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L’tMîcion  originale  de  ces  Méraoirei  ayant  été 
publiée  à Paris,  les  circonstances  ont  empéché 
qu’il  en  veint  plus  de  douze  exemplaires  en  alle- 
magne.  C’est  sur  l’un  d’eux  que  s’est  faite  cçtce 
réimpression  que  nous  garantissons  pour  être  absolu- 
ment conforme  à l’édition  originale;;  et  par  là- 
même,  pour  avoir  le  mérite  sur  toutes  les  tra- 
ductions allemandes,  de  n’être  point  mutilée  et 
tronquée,  en  formant,  pour  ainsi  dire  un  tout  autre 
ouvrage  que  celui  de  Gorani* 
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Des  Tyrans,  trop  long-temps,  nous  Yûmes  les  Victimes, 
Trop  long-temps  on  a mis  un  voile  snr  leurs^Crimes; 
Je  vnis  le  ddçhirer.  « 
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Ap  RÉS  avoir  long-tems  étudié  les  Goii-" 
vernemens  des  différens  peuples  dans  leur^ 
histoire  ancienne  et  moderne,  et  pendant 
les  différentes  négociations  dont  j’ai  été 
chargé,  j’ai  encore  voyagé  dans  les  divers 
Etats  de  l’Europe  pour  en  connoître  par 

V 

moi-même  les  peuples,  les  princes,  leurs 
ministres,  ceux  qui  avoient  de  l’influence 
dans  les  affiires,  leur  vie  privée,  leur  vie  - 
publique,  pour  connoître  en  un  mot  les 
hommes  et  les  choses,  et  j’ai  tenu  par-tout 
un  journal  exact  de  mes  découvertes  et  de 
mes  observations;  par-tout  aussi,  je  me 
suis  assuré  de  corresporidans  libres  et  éclai- 
rés pour  continuer  mes  recherche,' 

Les  amis  des  hommes  qui  ont  le  cou- 
rage de  combattre  leurs  ennemis,  trouvent 
par -tout  des  philanthropes  comme  eux  dis- 
posés à les  seconder  dans  leurs  projets  de 
bienfaisance  ; je  le  sais  par  expérience  : dans 
tous  les  pa3"s  que  j’ai  visités,  j’ai  trouve  de 
ces  hommes  qui , sous  les  yeux  des  tyrans, 
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préparoîent  clans  le  silence  de  leurs  cabinets 
les  moyens  de  les  détruire.  J"'ai  connu  des 
philosophes  qui,  pour  leur  propre  saris- 
’ faction  seulement,  avoient  composé  des  re- 
cueils d’obseivations  sur  les  moeurs , la  po- 
pulation, f agriculture,  le  commerce,  l’in- 
dustrie, les  loix,  la  religion  et  le  gouver-  , 
nement  de  leur  patrie;  d'’autres  avoient  re- 
cueilli des  anecdotes  secrettes  et  fort  inté- 
ressantes sur  les  personnages  des  deux  sexes 
ijui  avoient  été  ou  qui  ctoient  encore  les  prin- 
cipaux ressons  des  intrigues  de  leurs  Cours. 

Quelques-uns  de  ces  obsemteurs  m’ont 
fait  le  sacrifice  de  leurs  manuscrits,  sachant 
l’usage  que  j’en  voiilois  faire , et  ne  crai- 
gnant aucune  indiscrétion  de  ma  part;  d au- 
tres m’ont  seulement  permis  d’exti*aîrc  de 
leurs  répertoires  ce  qui  me  convenoit  ; d’au- 
tres enfin  ont  facilité  mes  recherches,  soit 
en  me  faisant  connoître  les  personnes  les  • 
mieux  instruites,  soit  en  me  communiquant 
les  secrets  des  Cabinets  ministériels;  et  j'ai 
fait  ainsi  la  moisson  la  plus  abondante , la 
plus  curieuse  et  la  plus  intéressante  dans  les 
circontances  actuelles. 
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J'ai  fait  deux  voyages  pour  me  procurer 
CCS  instructions,  le  premier  en  1779  et  1780. 
Au  retour  de  ce  premier  voyage,  je  me 
suis  occupé  à mettre  en  ordre  les  matériaux 
que  j’avois  amassés;  je  les  conservois  dans 
mon  porte -feuille,  sans  espérance  qu’ils 
fussent  publiés  qu’après  ma  mort;  mais  la 
révolution  des  françois  ayant  armé  con- 
tr’eux  presque  toutes  les  puissances  de 
FEuropc , jT.i  senti  combien  il  étoit  néces- 
saire d’allbiblir  au  moins  ces  tyrans  en  révé- 
lant leur  foiblesse  et  leurs  crimes. 

En  examinant  à cette  époque  mes  jour- 
naux, j’ai  vu  qunls  étoient  un  peu  suran- 
nés, et  que  depuis  dix  ans  une  partie  de 
ceux  qui  s’y  trouvoient  peints  étant  morts, 
il  seroit  plus  intéressant  de  faire  connoître 
ceux  qui  les  ont  remplacés  et  qui  jouent 
maintenant  les  principaux  rôles  sur  les  dif- 
férens  théâtres  dont  je  donne  la  description; 
la  curiosité  m’a  pris  aussi  de  juger  par  moi- 
méme  des  effets  qu’avoit  produit  la  révolu- 
tion irançoisc  chez  les  différentes  narions 
et  particuliérement  en  Italie.  Plein  de  ces 
désirs,  j^i  visité  une  seconde  fois  ce  pays 
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en  1790,  et  j’y  ai’faît  une  excellente  récolte; 
j’ai  refondu  ces  nouveaux  matériaux  avec 
ceux  que  j’avois  déjà  ; et  c’est  le  résultat  de 
ces  voyages , de  ces  recherches  et  de  ces 
travaux  que  je  présente  aujourd’hui  sous 
le  titre  de  Mémoires  secrets  et  critiques 
des  Cours  ^ des  Gouvernemens  ^ et  des 
Moeurs  des  principaux  Etats  de  PItaliei 

Mon  épigraphe  et  ce  qu’on  vient  de  lire 
indiquant  assez  le  but  de  cet  ouvrage on 
doit  s’attendre  à n’y  trouver  que  peu  de 
choses  sur  les  Beaux-Arts.  Une  multitude 
de  savans  et  d’hommes  pleins  de  connois- 
sances,  de  talens  et  dégoût,  ayant  fait  conr' 
noître  les  richesses  de. l’Italie  en  peinture, 
sculpture,  architecture  et  musique,  ainsi 
que  ses  Orateurs,  ses  Historiens,  ses  Pouces, 
ses  Littérateurs,  ses  hommes  et  ses  femmes 
célèbres,  ses  découvertes  et  ses  perfections 
dans  les  arts  utiles,  je  me  suis  peu  occupé 
de  ces  objets. 

J’ai  vu,  j’ai  admiré  les  superbes  et  tristes 
débris  de  cet  Empire  des  anciens  maîtres 
du  monde  ; mais  j’ai  aussi  vu  combien  ces 
chef-d’beuvres  des  arts  ont  facilité  la  pente 
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trci^  naturelle  des  Italiens  à la  superstition 
qui  les  dégrade.  J’ai  vu  combien  ces  images' 
et  CCS  possessions  ont  éloigné  les  bons  esprits' 
des  études  utiles  et  nécessaires;  combien 
ils  ont  dépravé  leurs  moeurs,  énervé  leur 
courage  et  fomenté  les  vices  les  plus  hon- 
teux. J’ai  vu  que  de  cette  curiosité,  de  cette 
admiration  des  autres  nations  européennes 
pour  ces  chef-d’oeuvres,  dont  s’énorgueillit 
la  nation  italienne,  il  ne  résultoit  pour  elle 
que  le  mépris  universel.  J’ai  vu  cet  ancien 
théâtre  de  la  grandeur  et  de  la  liberté, 
souillé  de  la  servitude  la  plus  humiliapte  et 
de  tous  les  vices  qu’elle  produit.  Enfin,  j’y 
ai  vu  la  misère  générale  continuellement  in- 
sultée par  le  faste  le  plus  insolent;  et  j’ai 
reconnu  l’origine  et  la  cause  de  cette  servi- 
tude et  de  cette  misère  des  divers  peuples 
de  l’Italie,  dans  le  despotisme  sacerdotal, 
impérial,  royal,  aristocratique  et  ministériel 
de  leurs  chefs , et  ce  sont  leurs  sottises  et 
leurs  attentats  que  je  dénonce  au  tribunal 
suprême  de  l’opinion  publique.  En  décou- 
vrant à ces  malheureux  peuples  la  source  et 
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la  grandeur  'de  leurs  maux,  je  leur  en  pré« 
sencerai  le  remède  dans  leurs  ressources' 
particulières;  ils  pourront,  en  les  consultann 
se  conduire  selon  les  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  trouveront,  selon  leurs  moyens 
et  selon  l’habileté  des  chefs  qui  entrepren- 
dront de  les  rétablir  dans  la  jouissance  de 
leurs  droits  naturels. 

Puissent  les  italiens  se  persuader  autant' 
que  je  le  suis  mor^même,  que  pour  opérer' 
cette  heureuse  révolution  chez  eux,  il  leur 
suffira  de  le  vouloir  avec  cette  énergie  que 
doit.leur  donner  la  longue  et  douloureuse 
expérience  de  leurs  maux,  la  conscience  dè 
leurs  droits , de  leurs  forces  et  de  la  foi- 
blesse  de  leurs  tyrans.  Tardent  amour  de  la 
liberté,  et  l’intime  conviction  de  la  justice 
et  de  la  nécessité  de  leur  insurrection  ! 

Quant  h la  forme  de  cet  ouvrage,  il  est 
dans  son  ensemble  une  espèce  de  galerie  très- 

vaste  dans  laquelle  on  verra  les  tableaux 
des  principaux  gouvememens  de  PIcalie, 
quelques  portraits  grotesques,, d’autres  hi- 
deux , d’autres  exécrables,  quelques-uns 
agréables  et  tous  fidèles  des  personnages 
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actuellement  existans , et  qui  sont  les  plus 
intéressans  à connoître.  Je  n’ai  employé  dans 
ces  tableaux  que  les  faits  les  plus  saillans, 
les  plus  exacts,  les  plus  propres  à fixer  l’at- 
tention du  lecteur  et  k l’intéresser  en  faveur 
des  opprimés  que  je  défends.  Enfin  , il 
suffit  de  consulter  les  tables  des  matières  de 
chaque  volume  pour  s’assurer  de  la  grande, 
variété  des  objets  qu’ils  contiennent. 

Tel  est  cet  ouvrage-;  il  est  peut-être 
difficile  d’en  publier  un  plus  utile  pour  Fhu- 
manité  dans  les  circonstances  actuelles;  jepré- 
vois  la  fureur  que  doit  exciter  la  fidélité  de  mes 
récits  et  de  mes  portraits  dans  ceux  que  je  dé- 
masque, et  que  je  livre  au  mépris , k l’indigna-, 
tion,  à la  haine,  et  peut-être  à la  vengeance  de 
leurs  victimes;  mais  en  osant  former  leur 
îhfame  coalition  contre  lesDroits  de  l’hon\me 
contre  sa  liberté,  ils  ont  dû  s’attendre  à 
la  plus  grande  sévérité  de  notre  justice. 
Il  est  sans  doute  fort  triste  que  l’histoire 
du  tems  actuel  doive  ressembler  à un  li- 
belle: est-ce  la  faute  de  l’historien,  si  étant 
obligé  de  dire  la  vérité , il  n’en  a point  d’a- 
gréables k décrire  ? Est-ce  sa  faute  si  le» 
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princes  et  leurs  ministres  osent  se  souiller 
des  plus  grands  crimes,  et  si  la  plupart  des 
gens  en  place  les  imitent?  Puisque  je  peins 
d’après  nature,  mes  portraits  doivent  être  ' , 

ressemblans  et  point  flattés  ; j’écrirai  donc 
sans  partialité:  toutes  les  fois  qne  je  verrai  j 
des  vertus , j’en  ferai  Péloge  avec  autant  ' i 
d’exactitude  que  j’en  mettrai  à décrire  les 
vices  et  les  crimes. 

Qu’ils  sachent  enfin  les  tyrans  qu’ils  ont 
eux-mêmes  appellé  le  jour  de  la  justice 
comr’eux;  qu*ils  sachent  que  celle  des  peu- 
ples est  la  plus  prompte  et  la  plus  terrible  ; 

' et  s’ils  veulent  l’éviter  qu’ils  se  hâtent  de  se  ' , 
1a  rendre  et  de  la  leur  rendre  eux-mêmqs  ; j 
sinon  périssent,  périssent  h jamais  le  Sacer- 
doce,  la  Noblesse  et  la  Royauté,  ces  trois  - I 
terribles  fléaux  qui  depuis  tant  de  siècles  • 
ravagent  la  terre.  j 

Des  tyrans,  trop  long-temps,  nous  fûmes  les  victimes-, 

Trop  long-temps  on  a mis  un  voile  sur  leurs  crimes 
Je  vais  le  dichircr 
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Route  de  Rome  à Naples, 

li/N  parcourant  la  route  qui  conduit  de 
Rome  à Naples,  et  jusqu’à  Brindisi,  en 
voyageant  dans  les  états  du  pape,  dans  les 
Deux-Siciles , tous  les  lieux  deviennent  ex- 
tiêmement  iutéressans  pour  le  philosophe 
veisé  dans  l’histoire  romaine  et  dont  l’esprit 
^ s est  nourri  des  auteurs  classiques,  J’avois 
dans  ma  voiture  une  ample  provision  de  li-i 
vresj' je  prenois  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre, 
et  sur- tout  ceux  qui  traitoient  particulière-  - 
ment  du  lieu  par  où  je  passois.  Deux  jours 
Tome  I,  A 
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s’écoulèrent  fort  agréablement  dans  cette  oc- 
cupation; et,  livré  tout  entier  à mes  lec- 
tures , je  ne  m’embarrassois  guère  si  les 
gîtes  que  Je  rencontroîs  sur  mon  chemin 
étoient  bo]is  ou  mauvais. 

'■  Je  pensois  souvent  fi  Cicéron  lorsqu’il 
' alloit  en  Sicile  dont  il  avoir  été  nommé  gou- 
verneur, ou  qu’il  en  rctournoit  fort  surpris 
de  ce  qu’on  ne  parloir  ni  de  lui,  ni  de  son 
gouvernement.  Je  me  représentois  ensuite 
ce  grand  homme  partant  pour  son  exil  avec 
^ une  Consternation  si  peu  philosophique,  et 
recevant  ensuite  avec  tant  de  joie  la  nouvelle 
de  son  rappel  à Romç,  Pourquoi,  me  di- 
sois-je , ce  puissant  génie , qui  avoît  sauvé 

■» 

son  pays,  ne  savoir -il  pas  supporter  avec 
dignité  ses  malheurs?  Le  témoignage  de  sa 
conscience  ne  dcvoit-il  pas  le  consoler  de 
toutes  ses  pertes  et  lui  tenir  lieu  de  dignités 
. et  de  patrie  ? 

La  lecture  des  poètes  ne  m’a  jamais  paru 
plus  instructive,  ni  plus  agréable  que  dans 
ce  voyage.  Le  tableau  des  moeurs  romaines  i 
tracé  avec  tant'^  d’énergie  par  Juvenal,  et 
avec  tant  de  finesse  par  Horace , fixoit  sur- 
tout mon  attention;  mais  je  me plaisois  priii- 
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cîpalcment  avec  le  favori  de  Mécènes;  Je 
l’accompagnois  dans  le  voyage  qu’il  fît  avec 
son  protecteur,  avec  Coccejus,  le  bon  Vir- 
gile et  autres,  jusqu’à  Brindisi,  pour  y 
traiter  la  rdconciliatlou  entre  Octave  et  Marc- 
Antoine.  ^ ' 

Je  tournois  mes  regards  de  tout  côté, 
très*einpressé  d’examiner  ces  lieux  jadis  si 
célèbres,  et  aujourd’hui  si  dégradés  qu’oii 
n’y  découvre  pas  la  plus  légère  trace  de  ce 
qu’ils  étoient:  il  y a dix- huit  siècles.  On 
seroit  tenté  de  croire  que  les  auteurs  nous 
en  ont  imposé  lorsqu’on  voit  à peine  quel- 
ques füibles  vestiges  des  cités  et  des  édi- 
fices dont  ils  nous  ont  fait  de  brillantes  des- 
criptions. 

Le  prélat  CarafFa  di  Stilinno , Napolitain, 
homme  très- aimable  et  du  peiit  nombre  des 
prélats  instruits,  m’avoit  beaucoup  parlé  du 
port  de  Brindisi  à la  veille  de  mon  départ  de 
Rome.  Il  venoit  de  faire  une  tournée  dans 
ce  pays;  j’appris  de  lui  que  ce  port  autrefois 
si  fameux,  d’où' la  flotte  d’Octave  partit 
pour  aller  combattre  celle  de  Marc- Antoine 
près  d’Actium,  est  maintenant  dans  un  si 
chétif  état,  qu’on  ne  soupçonneroit  jamais 
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que  c’étoit  jadis  un  des  ports  de  la  républi- 
que romaine  le  plus  fréquenté. 

Après  avoir  passé  par  Albaiio,  ville  rem- 
plie d'antiquités,  que  j’avois  visitée  deux 
fois  pour  en  examiner  les  monumens  avec 
attention , mais  dont  je  ne  parlerai  pas  pour 
ne  point  m’écarter  du  but  de  cet  ouvrage  tout 
patriotique,  je  pris  la  route  de  Velletri.  Je 
séjournai  deux  jours  dans  cette  ville  pour 
satisfaire  'ma  curiosité.  Elle  est  située  sur 
un  côteau  d’où  l’on  jouit  d’une  vue  fort 
étendue,  l’oeil  pouvant  se  porter  tout  h la 
fois  sur  Rome  et  sur  les  Marais -Pontins. 
Velletri , aujourd’hui  cité  épiscopale , étoit 
jadis  une  des  principales  villes  des  Volsques, 
et  fut  très -florissante  sous  la  république  de 
Rome.  Quoique  dégradée,  elle  offre  encore 
de  très-beaux  palais.  Plusieurs  cardinaux  et 
prélats,  et  autres  seigneurs  romains  y pas- 
sent le  tems  des  vacances , qui  dure  depuis 
le  milieu  de  Septembre  jusqu'au  commence- 
ment de  Novembre;  alors  elle  est  brillante 
comme  le  sont  Albano,  Tivoli , Frescati , etc. 
Ces  villes  présentent  dans  cette  saison  un 
aspect  de  richesse  et  d’aisance  : mais  dans 
les  autres  tems  de  l’année,  il  n’y  règne  que 
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fa  silence  de  la  misère.  Le  palnis  Gineui 
esc  le  plus  beau  de  Velletri.  On  y voie  de 
vastes  jardins,  des  allées  toujours  vertes, 
des  fontaines  et  des  -jets  d’eau.  La  place 
principale  de  Velletri  est  décorée  de  la  statue 
du  pape  Urbain  VIII;  ouvrage  fort  bien 
exécuté. 

Après  avoir  quitté  la  ville  de  Velletri, 

j’e  poursuivis  ma  roy^e  jusqu’è  la  Cisterna. 

C’est  un  assez  grand  bourg  qui  appanient  , 

au  prince  romain  de  Sermonetta,,  si  connu 

à Rome  par  la  protection  éclatante  qu’il  a 

toujours  accordée  aux  beaux-arts.  Ce  sei- 

« 

gneur  a dans  cc  bourg  un  très-grand  clulteau 
dont  la  façade  est  vis-è-vis  la  place.  Au  côté 
gauche  de  ccchilteau  est  un  magasin  immense 
de  bled,  auquel  on  donne  comme  à ceux  de 
Rome  le  beau  nom  à' abondance , quoique  ces 
magasins  soient  ùne  des  grandes  causes  de 
la  décadence  de  l’agriculture  dans  tous  ces 
états,  par  l’avilissement  du  prix  des  denrées 
de  première  nécessité. 

Le  bourg  de  la  Cisterna  est  à la  distance  de 
vingt- trois  milles  de  la  ville  de  Rome.  Quni- 
(pic  les  Marais- Pontins  soient  éloignés  de 
cinq-  à six  milles  de  ce  lieu,  cependant  ou 
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peut  dire  qu’ils  prennent  ici  leur  vrai  comi 
mencement.  En  quittant  la  Cisterna  et  en 
marchant  vers  les  Marais -Poiitins-,  on  ne 
rencontre  que  des  pâturages  remplis  de  plantes 
aquatiques  qui  se  plaisent  dans  les  terrcins 
marécageux.  Ces  plantes  sont  meilleures 
pour  les  buffles  que  pour  les  boeufs,  ainsi  • 
que  pour  les  troupeaux  de  moutons.  Le 
buffle  est  un  animal  d’un  aspect  farouche; 
mais  on  peut  en  approcher  sans  qu’il  donne 
le  moindre  indice  de  férocité.  On  voit  le 
commencement  de  ce  marais  à quatre  mille 
de  distance  avant  d’arriver  â la  Cisterna  en 
partant  de  Rome. 


Les  Marais  “ Pantins, 

Le  pays  qui  porte  le  nom  de  Marais^ 
Pantins  consiste  dans  l’espace  qui  est  entre 
Torre  del  Ponte  et  Terracina.  Torre  del 
Ponte  est  à quinze  ou  seize  milles  de  la  ville 
de  Velletri,  qu’on  fait  en  deux  postes  qui 
sont  ordinairement  dans  le  pays  de  sept  à 
huit  milles.  Les  postes  des  marais  sont  plus 
courtes  que  celles  des  états  du  pape,  et  ne 
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forment  qu’une  distance  de  six  milles.  Les- 
Marai-s-Pomins  ont  vingt- quatre  milles  de 
longueur  que  l’on  parcourt  très -vite  sur  une 
superbe  chaussée,  large,  bien  pavée  et  bien 
entretenue.  Leur  largeur  est  fort  inégale 
depuis  cinq  jusqu’à  quatorze  milles;  elle  est 
môme  quelquefois  réduite  à trois  milles.  On 
n’y  voit  pas  d’autres  maisons  que  celles  où 
l’on  change  de  chevaux.  A côté  de  ces 
maisons  sont  des  magasins  dc'bois  de  chauf- 
fage, de  charpente  , des  amas  de  pierre  à 
chaux  qü’on  envoie  à Naples. 

. On  voit  par-tout  des  canaux  de  différentes 
largeurs,  pour  recevoir  les  eaux  qui  débor- 
dent de  tous  les  côtés.  ' Ces  canaux  sont 
creusés  ou  au  pied  des  montagnes,  ou  Sur 
les  montagnes  même,  et  dans  la  direction 
du  levant  au  couchant.  Plusieurs  de  ces  ca- 

b 

naux  portent  des  bateaux  qui  se  rendent  à 
la  mer,  dont  réloignement  n’est  pas  consi- 
dérable. • 

Le  grand  canal  se  nomme  la  ligne  pie  ^ 
en  italien  linea  pia;  il  a vingt- cinq  milles  de 
long  du  midi  au  nord.  Il  reçoit  les  eaux  qui 
arrivent  par  les  petits  canaux,  et  s’étend  de- 
puis Torre  dcl  Ponte,  et  même  une  poste 
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avant , jusqu’à  Terracina.  Ce  beau'  canal , 
toujours  navigable,  peut  laisser  passer  de 
front  deux  grandes  barques.  On  le  trav^erse 
sur  plusieurs  ponts  solidement  bâtis  d’une 
espèce  de  marbre  nommé  Travertin. 

C’est  à Bologne  qu’a  été  formé  le  projet 
du  dessèchement  des  Marais-Pontins.  Eus- 
taclie  Zanotti,  savant  Bolonois,  donna  le 
plan  des  opérations  il  y a plusieurs  années; 
N’ayant  pas  été  sur  les  lieux,  il  travailla 
d’après  des  relations  infidelles;  mais  s’étant 
procuré  ensuite  des  rehseignemens  plus  sûrs, 
il  avertit  le  public  avec  candeur  que  son  pre- 
mier plan  ne  méritoit  aucune  confiance,  et 
mourut  peu  de  tems  après.  Pie  VI  choisit 
le  sieur  Riipini  pour  opérer  ce  dessèchement 
qui  lui  tendit  fort  à coeur.  Rnpini  suivit' 
les  idées  de  Zanotrt,  sans  se  douter  com- 
bien elles  étoient  fiutives.  Queiques  années 
ensuite,  lorsqu’on  a fait  les  opérations  rela- 
tives aux  eaux  du  Bolonois , Pie  VI  en  char- 
gea le  chevalier  Attilio  Arnorfîni , qui  étoit 
favorisé  par  le  cardinal  Buoncompagnb,  à 
qui  la  première  direction  de  travaux  avoit  été 
confiée. 
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Pie  Vi  n’est  nullement  géomètre  et  ne 
connoît  rien  en  hydraulique.  On  lui  avoitdif 
qu’il  étoit  possible , et  même  facile  de  des- 
sécher les  Marais- Pontins,  et  que  cet  ou- 
vrage lui  feroit  le  plus  grand  honneur  parmi 
ses  contemporains  et  dans  la  postérité.  Il 
espéroit  en  outre  pouvoir  former  de  ce  vaste 
terrein  une  belle  principauté  dont  il  donneroit 
l’investiture  à la  famille  BraschiOnesti.  Ainsi 
un  motif  d’intérêt  réuni  à celui  de  la  gloire 
rendit  Pie  VI  amoureux  de  ce  projet,  qui 
devint  l’objet  principal  de  ses  soins.  Il  n’est 
pas  guéri  de  cette  fausse  idée , et  il  est  fer- 
mement persuadé  qu’ou  réussira  enfin  dans 
ce  travail  avec  de  la  patience.  Chaque  an- 
née il  visite  ces  marais  pour  s’informer  de 
l’état  où  sont  les  opérations  ; mais  de  tout 
cet  espace  on  n’a  pn  encore  réduire  à une 
chétive  culture,  telle  qu’on  l’observe  dans 
les  états  dn  pape,  que  l’étendue  de  deux  ou 
trois  milles.  . ■ 

’ Tout  homme  qui  connoît  le  gouverne- 
ment de  Rome  moderne,  ses  réglemens,  le 
mode  d’approvicionnement  de  certe  capitale 
du  monde  chrétien , et  la  police  qui  concerne 
les  bleds,  sait  bien  qu’il  est  impossible  de 
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crée.r  une  province  dans  les  Marais-Pontîns, 
Et  comment  parviendroit-on  à bâtir  des  vil- 
lages, des  hameaux,  à former  des  métairies 
dans  un  pays  qui  manque  par -tout  d’habi- 
tans,  même  aux  portes  de  Pvome,  lorsqu’on 
voit  la  campagne  qui  environne  cette  ville 
ofirir  un  aspect  inculte , tandis  qu’on  pour- 
roit  la  défricher  à peu  de  frais?  Quand  les 
opérations  pour  le  dessèchement  des  Marais- 
Pontins  séroient  couronnées  par  le  plus  bril- 
lant succès , que  pourroic-on  en  obtenir  pour 
le  profit  de  l’agriailture  et  du  commerce  sous 
le  régime  infernal  de  la  chambre  apostolique, 
dont  le  despotisme  est  fait  pour  anéantir 
tout  principe  d’activité  et  d’industrie  parmi 
les. sujets  d’un  prêtre  couronné,  privés  de- 
puis long'tems  de  cette  liberté  sans  laquelle 
les  nations  ne  peuvent  produire  rien  de  bon  , 
rien  de  sage,  rien  d’utile?  Pour  peupler  les 
Marais  - Pontins , il  faudroit  commencer  par 
peupler  la  campagne  de  Rome,  et  celle-ci 
sera  toujours  sans  population  tant  qu’elle 
languira  sous  le  gouveriiement  papal. 

La  folie  de  Pie  Vî  n’a  pourtant  pas  été 
inutile.  Il  en  est  résulté  pour  les  voyageurs 
une  superbe  route,  digne  d’être  comparée 
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aux  chemins  magnifiques  construits  paiv  les 
anciens  Romains.  Cette  route  établit  une 
communication  aisée  entre  les  deux  princi- 
pales villes  capitales  de  l’Italie.  Avant  les 
tentatives  de  Pie , il  falloir  que  les  voyageurs, 
fissent  seize  milles  de  plus  pour  éviter  les 
marais,  au  risque  de  tomber  dans  les  mains 
des  brigands  cachés  dans  les  forêts  voisines, 
ou  d’être  embourbés  dans  une  boue  tenace 
et  profonde  d’où  une  voiture  ordinaire  ne 
pouvoir  être  tirée  qu’en  y attelant  douze  ou 
quatorze  bufllcs. 


Su/ls  de  la  route  de  Roms  à Naples. 

Après  m’être  instruit  fort  en  détail  des 
opérations  faites  sur  les  Marais -Pomins, 
j’arrivai  deux  heures  après-midi  à Terracina, 
V où  je  voulus  passer  le  reste  du  jour  et  la  nuit 
afin  d’y  observer  les  antiquités.  Je  fis  cette 
pause  d’autant  plus  volontiers  que  l’auberge 
est  la  meilleme  de  toute  la  route.  Elle  est 
tenue  par  un  Français  qui  traite  fort  bien  ses 
hôtes  P et  ne  les  écorche  pas. 
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Terracina  est  un  bourg  dont  la  sitiiatioM 
est  très-riante , étant  bâti  sur  le  bord  de  la 
mer,  où  l’on  jouit  d’une  vue  admirable,  et 
se  trouvant  environné  de  belles  promenades. 
Je  ne  parlerai  pas  de  ses  antiquités;  je  me 
bornerai  â dire  un  mot  sur  un  reste  de  bâti- 
ment fait  par  ordre  de  Théodoric,  roi  d’I- 
talie, chef  de  la  race  des  Golhs,  qui  n’a 
duré  que  soixante- deux  ans.  Je  me  plus  à 
rapeller  le  souvenir  d’un  roi  vraiment  grand, 
bon  et  sage,- qui  a fait  en  Italie  des  institu- 
tions qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer, 
et  qui  emporta  au  tombeau  les  regrets  de 
son  peuple.  Il  détestoit  tout  abus  d’autorité, 
et  rétablit  par -tout  le  régime  municipal  par 
lequel  l’Italie  a pu,  sous  son  règne,  guérir 
les  plaies  profondes  qu’on  lui  avoit  faites. 
Il  visitoit  ses  provinces  en  vrai  père  du  peu- 
ple, ne  dévastant  point  les  terres  à son  pas- 
sage,. comme  font  les  princes  de  la  maison 
de  Savoie  de  nos  jours,  et  portant  par-tout 
le  bonheur,  la  joie  et  la  justice.  Enfin,  la 
sage  administration  de  Théodoric  rappelle 
aux  Italiens  celle  de  l’empereur  Marc-Atirèle, 
avec  qui  le  roi  des  Gotlis  a des  rapports 
frappaus.’ 
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C’e5t  en  voyant  le  château  de  Terracina 
que  le  souvenir  de  ce  bon  monarque  m’a  oc- 
cupé le  plus  fortement.  Il  fut  bâti  par  son 
ordre  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  dé- 
barquassent en  Italie.  On  voit  encore  gravé 
sur  une  pierre  le  nom  de'  l’architecte , qui 
s’appelloit  Virius.  Pie  VI  loge  dans  ce  châ- 
teau lorsqu’il  vient  visiter  les  Marais-Pontins 
avec  son  cher  neveu  le  prince-duc,  â qui  il 
a donné  depuis  long- teins  l’investiture  de 
cette  principauté  marécageuse,  sous  condi- 
tion ji’une  petite  redevance  qu’il  paie  à la 
chambre  apostolique. 

A propos  de  ces  marais.  Je  me  rappelle 
qu’étant  a Rome  , dans  la  loge  de  la  prin- 
cesse Borghèse , je  ne  sais  à quel  théâtre, 
j’entendis  de  ce  prince  - duc  Braschi  Onesti 
dire,  en  parlant  de  ce  don^aine,  que  ce  qu’il 
en  retiroit  ne  sufiisoit  pas  pour  payer  la  re- 
devance à laquelle  il  étoit  tenu  envers  la 
chambre  apostolique,  propos  qui  assurément 
étoit  fort  indécent  dans  sa  bouche.  Les 
travaux  des  Marais-Pontins  ont  été  faits  en- 
tièrement aux  frais  de  la  chambre:  le  pape 
ni  son  neveu  n’y  ont  jamais  contribué  d’une 
obole.  C’est  la  chambre  qui  est  chargée  de 
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l’entretien  des  canaux,  des  bdtimens,  etc. 
tandis  que  le  produit  qu’on  en  tire,  celui 
du  bois  qui  est  considérable,  est  tout  pour 
le  neveu  de  Pie. 

Après  qu’on  s’est  éloigné  de  Terracina  de 
trois  ou  quatre  milles,  on  entre  dans  les 
états  du  roi  de  Naples.  Quoique  le  gouver- 
nement napolitain  soit  un  des  plus  vicieux 
de  toutes  les  monarchies  de  ri^urope,  cepen- 
dant on  remarque  tout  de  suite  l’énorme  dif- 
férence qu’il  y a entre  le  régime  établi  sous 
une  couronne  héréditaire,  et  celui  des  états 
d’un  prince  électif,  sur-tout  lorsque  ce  prince 
est  un  prêtre.  Je  n’en  fus  point  surpris 
alors,  ayant  déjà  remarqué  cette  différence 
en  Allemagne. 

Quelque  mal  administré  que  soit  le  royaume 

de  Naples,  comme  le  lecteur  aura  occasion 

de  le  voir  ci -après,  néanmoins  on  y recon- 

noît  les  traces  de  la  main  de  l’homme  par  le 

nombre  des  villes , villages , etc.  et  par  la 

culture  des  terres  qui  est  passable,  quoique 

le  sol  soit  inférieur  à celui  de  la  campagne 

de  Rome.  Cette  partie  du  royaume  n’est  pas 
* 

aussi  fertile  que  le  sont  plusieurs  autres  de 
ses  provinces,  qui  l’emportent  sur  le  reste- 
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de  l’Europe  sans  être  aussi  bien  culrivées,. 
par  les  raisons  que  je  détaillerai  après. 

Étant  parti -de  Terracina,  le  matin,  je 
passai  la  nuit  à Sainte- Agathe , dans  une  au- 
berge d’une  mal-propreté  hideuse,  defaut  or- 
dinaire des  Napolitains,  qui  sont  les  plus^ 
sales  des  hommes.  Je  me  mis  en  route  avant 
le  jour , c’étoit  le  dernier  de  Décembre  ; . il 
ne  faisojt  point  de  froid,  Sainte-Agathe  est 
nn  mauvais  village  consistant  dans  un  très- 
petit  nombre  de  maisons. 

A peu  de  distance  de  la  rivière  Garigliam^ 
que  l’on  passe  sur  une  barque , on  voit  les 
restes  d’un  aqueduc  superbe , avec  plusieurs 
arcs  entiers , ainsi  que  le  canal  dans  lequel 
les  eaux  couloient.  Cet  ouvrage  paroît  exé- 
cuté avec  cette  perfection  qui  caractérise  les 
édidces  publics  construits  par  les  anciens 
Romains , perfection  à laquelle  les  modernes 
n’ont  pu  atteindre.  " 

Près  de  cette  rivière  est  le  château  de 
Mont-Dragon  où  se  -trouvoit  autrefois  située 
la  ville  de  Sinuesse , et  non . loin  de  cette' 
ville  on  voit  les  fameux  côteaiix  si  renommés’ 
dans  les  auteurs  classiques  par  le  vin  de  Fa-- 
terne  qu’on  y recueilloit.  Il  faut  que -les  arti*: 
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ciens  eussent  une  meilleure  manière  de'  faire 
le  vin  que  les  modernes,  car  le  vin  qu’on  y 
boit  aujourd’hui^n^est  pas  d’une  qualité  ex- 
quise , quoique  l’exposition , la  chaleur  du 
soleil , et  le  sol  soient  les  mêmes. 

On  arrive  ensuite  à Capoue , ville  défen- 
due par  une  nombreuse  garnison  d’infanterie 
et  de  cavalerie  assez  bien  tenue.  Cette-  ville 
n’est  pas  précisément  à la  même  place  que 
^ancienne Capoue,  si  célèbre  dans  l’histoire 
et  si  fatale  aux  troupes  d’Annibal,  dont  le 
courage  s’amollit  par  le  séjour  qu’elles  y 
firent. 

L’ancienne  ville  dc’Capoue  étoit  à*  huit 
milles  de  la  Capoue  moderne.  J’en  ai  vu  les 
ruines  près  de  Caseita  où  la  cour  se  tient 
ordinairement,  et  où  l’on  voit  la  superbe 
maison  de  plaisance  qui  fut  bâtie  par  le  père 
du  roi  régnant. 

Je  m’attendois  à trouver  quelque  chose 
d’attrayant  dans  les  femmes  qui  habitent  ce 
pays,  puisque  leurs  charmes  produisirent 
tant  d’effet  sur  les  soldats^  aguerris  d’Anni- 
bal ; mais  celles  qu’on  voit  aujourd’hui  dans 
Capoue  et  aux  environs  sont  fort  laides, 
ayant  l’air  et  les  manières  hommasses.  On 
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sait  bien  qu’il  ne  faut  pas  de  grands  attraits- 
pour  séduire  des  soldats,  .sur- tout  au  sortir 
des  horreurs  de  la  guerre  ^ encore  tout  fu» 
mans  de  carnage;,  m^s  Annibal  et  ses  offi^ 
ders  dévoient  être  un  peu  plus  délicats  , par-- 
ticulièrement  après  avoir  été  long  - tems  ac-- 
coutumés  aux  agrémens  des  femmes  espa-- 
gnôles.  Il  faut  donc  que  l’espèce  humaine^ 
se  soit  prodigieusement  dégradée  dans  ce- 
pays.  Les  femmes  de  Caserte , ville  encore- 
plus  voisine  de  l’ancienile  Càpoue  ,,  n’onf- 
pas  plus  de  droits  pour  fixer  les  regards  dc^  ; 
l’amateur  du  beau  sexe.  LeS’  physionomies!'  ' 
des  habitans  ont  donc  subi-  les  mêmes  chan--, , 
gemens  que  les  villes.  Cependant  lë  mé-- 
lange  des.  divers  peuples-  devroit  avoir  em-- 
belli  l’espèce  par  le  civilisement  des  races  ,, 
suivant  l’observation  des  naturalistes  mo-- 
dernes.  C’est  sans  doute  une  exception  à' lai 
règle  commune,,  qui  ne  la  détruit  pas.-' 


L'éducation'  du  roi  dé  Naples,- 

LoRSQu’à  la  mort  du  roi  Fer.riiiand,, 
Charles  III  quitta  le  trône  de  Naples  pouit 
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monter  sur  celui  d’Espagne , H déclara*  in-^ 
capable  de  régner  l’aîné  de  ses  fils,  le  se- 
cond prince  des  Asturies , et  laissa  le  troi- 
sième à Naples  où  il  fut  reconnu  roi  , quoi- 
que encore  en  bas -âge.  L’aîné  avoit  êî>é 
jendu  imbécille  par  les  mauvais  traitemerrs 
de  la. reine  qui  le  battoit  toujours,  comme 
les  mauvaises  mères  de  la  lie  du  peuple.  Elle 
étoit  princesse  de  Saxe , dure,  avare,  im- 
périeuse et  méchante..  Charles  en  partaivt 
lîour  l’Espagne  jugea  qu’il  fallait  nommer  un 
.gouverneur  pour  le  roi  de  Naples  encore  en- 
fant. La  reine  qui  avoit  la  plus  grande  in- 
^jluence  dans  le  gouvernement,-  mit  cette  place, 
une  des-  plus  importantes,  à l’encan.-  Le 
prince  de  Saint-Nicandre  fut  le  plus  fort  en>- 
chérisseur  et  l’emporta. 

Comment  loeut-  on  penser  favorablemerrt 
du  . gouvernement  monarchique,  'lorsqu’on 
sait  qu’il  ne  tient  qu’à  un  gouverneur  igno- 
jant,-ou  astucieux,  de  rendre  son  élève  in- 
capable de  veiller  aux  intérêts  de  son  peuple  ^ 
de  l’assujettir  aux  préjugés  les  plus  funestes  , 
et  lorsqu’on  songe  que  le  bonfieur  ou  le  mal- 
heur de  plusieurs  millions  d’hommes  dépend 
absolument  de.  la  bonne  ou  mauvaise  éduca- 


r- 


Digitized  by  Google 


mr  ks  cours  de  P Italie,  - ip 

tlon  de  celui  qai  doit  les  gouverner.  Une 
eonstituiiou  républicaine , ou  celle  qui  rend 
le  monarque  incapable  de  nuire  au  bonheur 
public  par  ses  vices  et  son  ignorance,  n’est- 
elle  pas-  de  beaucoup  préférable  ? 

Saint-Nicandre  avoit  l-’amela  plus  impure 
qui  jamais  ait  végété  dans  la  boue  de  Naples. 
Ignorant,  livré  aux  vices  les  plus  honteux, 
n’ayant  jamais  rien  lu  de  sa  vie  que  l’office 
de  la  Vierge  , pour  laquelle  il  avoir  une  dé- 
votion qui  ne  l’empêchoit  pas  de  se  plonger 
dans  la  débauche  la  plus  crapuleuse , tel  étoit 
l'homme  à qui  on  donna  l’importante  com- 
mission de  former  un  roi.  On  devine  aisé- 
ment quelles  furent  les  suites  d’un  pareil 
choix:  ne  sachant  rien,  il  ne  pouvoit  lui- 
même-  rien  enseigner  à son  élève;  mais  ce 
n’étoit  pas  assez  pour  tenir^le  monarque  dans 
une  perpétuelle  enfance  : il  l’entoura  d’hom- 
mes de  sa  trempe,  et  éloigna  de  lui  tout 
homme  de  mérite  qui  auroit  pu  lui  inspirer 
le  désir  de  s’instruire.  Jouissant  d’une  au- 
torité sans  bornes,  il  vendoit  les  grâces,  les 
emplois,'  les  titres,  ete.  L’agriculture  et  les 
arts  languirent  par  une  suite  des  privilèges 
exclusifs  qu’il  accordoit  pour  de  rargenu 
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Voulant  rendre  le  roi  incapable  de  veiller 
'à  i»  moindre  partie  de  l’administration  du 
royaume,  il  lui  donna  de  bonne  heure  le 
goût  de  lâchasse,  sous  prétexte  de  faire  ainsi 
sa  cour  au  père  qui  a toujours  été  passionné- 
' pour  cet  amusement.  Comme  si  cette  pas- 
sion n’eùt  pas  suffi  poür  l’éloigner  des  affaires,- 
il  associa  encore  à ce  goût  celui  de  la  pèche  ,.. 
•et  ce  sont  encore  ses  divertissemens  favoris- 
Le  roi  de  Naples  est  fort  vif,  et  ilTétoit 
.encore  davantage  étant  enfant.  Il  lui  falloit 
encore  d’autres  plaisirs  pour  absorber  tous- 
ses  momens.  Son  gouverneur  lui  chercha  de- 
nouvelles  récréations,  et  voulut  en- mê^âie' 
tems  ]e  corriger  d’une  trop  grande  doucéur,- 
et  d’une  bonté  qui  formoit  le  fond  de  ’sfcn- 
caractère.  Saint -NIcandre  savoit  qu’un  dés- 
plus  grands  plaisirs  du  prince  des  Asturies, > 
aujourd’hui  roi  d’Espagne , étoit  d’écorcher' 
des  lapins;  il  inspira  à son  élève  le  goût  de- 
les  tuer.  Le  jeune  roi  alloit  attendre  ces- 
pauvres  bêtes  è un  passage  étroit  par  lequel- 
on  les  obligeoit  de  passer;  et  armé  d’une 
massue  proportiojinée  à ses  forces,  il  les 
assommoit  avec  de  grands  éclats  de  rire  r 
pour  v-arier  ce  divertissement  il  prenoit  des 
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lapins , des  chiens  ou  des  chats , et  s’anui- 
soit  à les  faire  berner  Jusqu’à  ce  qu’ils  en 
crevassent.  Enfin,  pour  rendre  le  phisir 
plus  vif,  il  désira  voir  berner  des  hommes, 
ce  que  son  gouverneur  trouva  très-raisonna- 
ble: des  paysans,  des  soldats,  des  ou- 
vriers, et  jusqu’à  des  seigneurs  de  la  cour 
servirent  ainsi  de  jouet  à cer  enfant  cou- 
ronné; mais  un  ordre  de  Charles  III  in- 
terrompit ce  noble  divertissement;  le  roi 
n’eut  plus  que  la  permission  de  berner  deS 
animaux , à la  réserve  des  chiens  que  le  roi 
d’Espagne  prit  sous  sa  protection  catholique 
et  Yoyale, 

C’est  ainsi  q.ue  fut  élevé  Ferdinand  IV, 
à qui  on-  n’apprit  pas  même  à lire  et  à écrire. 
Sa  femme  fut  sa  première  maîtresse  d’école; 
mais  elle  ne  se  contenta  pas  de  lui  apprendre 
une  chose  si  utile  ; elle  lui  en  apprit  beau- 

I 

coup  d’autres  qui  ne  sont  pas  de  la  même 
importance. 

Une  telle  éducation  devoir  produire  un 
' inonstre , un  Caligula.  Les  Napolitains  s^y  ' 
attendoient;  mais  la  suite  démentit  tous  ees 
présages.  La  bonté  du  naturel  de  ce  jeune 
- monarque  triompha  de  l’influence  d’une  ius- 
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Jitution  si  vicieuse,  II  en  vint  à détester  les 
cruautés  'qu’il  avoit  commises  dans  son  en- 
fance, et  prouva  en  plusieurs  occasions  qu’H 
ne  manquoit,  ni  des  qualités  du  coeur,  ni 
de  celles  de  l’esprit.  On  auroit  eu  enr  lui 
nn-^prince  excellent,  s’il  fut  parvenu  à se 
corriger  de  son  penchant  pour  la  chasse  et, 
pour  la  pêche,  qui  lui  ôte  bien  des  momens  ~ 
qu’il  pourroit  consacrer  avec  utilité  aux  af- 
faires publiques.  Mais  la  crainte  de  perdre 
nne  matinée  favorable  pour  son  amusement 
favori,  est  capable  de  lui  faire  abandonner 
raffaire  la  plus  importante;,  et  la  reine  et  leS' 
ministres  savent  bien  se  prévaloir  de  cette 
foiblesse. 

Son  gouverneur  a secondé  le  goût  qu’il 
a montré  dans  son  enfance  pour  le  militaire^ 
ïi  se  plaisoit  à commander  l’exercice,  et 
faisoit  manoeuvrer  ses  courtisans  en  leur 
mettant  des  bâtons  sur  les  épaules.  B s’em-  - 
portoit  et  déchiroit  les  manchettes  à ceux  qui 
s’acquittoient  mal  de  leur  devoir;  mais  il 
s'est  corrigé  encore  de  cette  humeur  de  ser- 
gent , et  commande  seulement  l’exercice  à 
son  bataillon  favori  des  Liparotes , avec  la 
bienséance  i^ui  convient  à un  roi,. 
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La  veuve  protégée. 

Une  veuve  en  procès  pour  défendre 
un  bien  assez  médiocre  qui  devoir  la  faire 
subsister  elle  et  huit  enfnns.  Le  rapporteur 
du  procès  traînoit  l’affaire  en  longueur,  et 
pendant  ce  tems  la  veuve  et  sa  famille  lan- 
guissoîent  dans  le  besoin.  On  luit  conseilla 
de  présenter  une  requête  au  roi,  et  pour  cet 
effet  elle  se  rendit  -à  Caserte.  Elle  alla  se 
placer  dans  une  allée  où  on  lui  dit  que  le 
roi,  qu’elle  n’avoit  jamais  vu;  se  promenoit 
quelquefois.  Ayant  vu  un  homme  en  habit 
militaire,  elle  lui  demanda  si  le  roi  passeroit 
bientôt,  et  quel  habit  portoit  sa  majesté 
pour  qu’elle  pût  le  reconnoîire.  C’étoit  au 
roi  lui-même  qu’elle  s’adressoit.  Le  monar- 
que charmé  de  n’ôtre  pas  connu,  lui  dit: 

,,je  ne  peux  vous  indiquer  le  moment  où  le 
roi  passera,  mais  si  vous  avez  quelque  re- 
quête à lui  présenter,  je  m’en  chargerai.  “ 

— Je  vous  aurai  bien  de  l’obligation,  ré-  ' 
pondit  la  veuve:  je  n’ai  que  trois  dindes 
assez  gras,  voudrez -vous  bien  les  recevoir 
pour  gage  de  ma  reconnpissance  ? — Ce  ^ 
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n’est  pas  de  refus,  dit  le  roi;  venez  ici  de- 
main avec  vos  trois  dindes  , et  je  vous  ap- 
porterai votre,  requête  appointée  par  sa  ma- 
jesté. “ On  pense  bien  que  la  veuve  fut 
exacte  au  rendez- vous;  le  roi  n’y  manqua 
pas;  il  rendit  la  requête  signée  par  lui,  et 
reçut  les  trois  dindes  en  disant:  „ils  sont 
vraiment  bien  gras!“  Il  n’eut  rien  de  plus 
pressé  que  d’aller  trouver  la  reine,  tenant 
ses  trois  dindes  et  riant  comme  un  fou.  „ Eh 
bien,  lui  dit- il,  ma  chère  maîtresse,  (le 
lecteur  se  rappelle  que  la  reine  a été  la  pre- 
mière maîtresse  d’école  de  Ferdinand,  et 
c’est  dans  ce  sens  qu’il  l’appelle  toujours 
ainsi)  vous  voyez  que  je  sais  gagner  mon 
pain;  voilà  trois  dindes  qu’on  vient  de  me 
donner  pour  mon  travail;  je  veux  que  nous 
les  mangions  demain.  “ Les  trois  dindes 
furent  effectivement  servis:  mais  voici  la 
suite  de  cette  petite  historiette  qui  ne  peut 
avoir  d’intérêt  que  par  rapport  au  person- 
nage qui  joue  le'principal  rôle.  La  requête 
ne  fit  pas  beaucoup  d’impression  sur  le  rap- 
porteur, quoique  signée  par  le  roi;  la  veuve 
revint  se  plaindre  à la  même  personne  des 
lenteurs  de  son  affaire.  Le  roi  se  fit  coii- 

noître  , 
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tioître,  paya  généreusement  les  trois  dindes, 
et  donna  ordre  que  M.  le  rapporteur  fut 
privé  de  ses  appointemens  jusqu’à  ce  que 
ralFaire  fut  jugée. . On  devine  aisément  que 
la  procédure  ne  , tarda  pas  d’être  achevée'; 
mais  le  roi  voulut  que  M.  le  conseiller  vînt 
lui  parler,  et  U lui  lava  la  tête  comme  il 
faut.  ■ . 


• ^ ■ • V .[ 

• Le  soufflet  royah 

Je  blâme  ces  historiens  qui  se  plaisent  à 
tracer  des  portraits  moraux  et  politiques  des 
princes,  des  ministres,  des  'généraux,  et 
de  tous  les  personnages  qui  figurent  sur  la 

* i , 

scène  du  monde.  C’est  par  les  faits  qu’il 
faut  les  peindre , ,<’est  par  les  discours  qui 
leur  échappent  dans  ces  momens  où  leur 
ame  se  montre  à nud,  qu’il  faut  les  faire 
comiûître  au  lecteur  qui  saura  bien’,  après 
cela,  s’il  est  un  homme  instruit  et  accou- 
tiinié  à penser,  se  former  une  image  resscra- 

i 

•blâme  de  la  personne  dont  il  s’agit.  C’est 
la  méthode  que  j’ai  toujours  suivie  et  dont 
Terne  J,  C 
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je  ne 'm’écarterai  Jamais  dans  les  tableaux 
qne  Je  présente  aujourd’hui  au  public. 

Ferdinand  est  d’un  caractère  ingénu  ; il 
a les  moeurs  d’un  particulier  et  rarement 
la  dignité  de  son  rang.  En  un  mot,’  par 
ses  manières,  par  le  jargon  napolitain  doni 
il  fait  toujours  usage , il  ressemble  parfaite- 
ment à ces  lazzaroni  qui  forment  la  dernière 
classe  du  peuple  napolitain.  C’est  ce  qui 
lui  donne  parmi  les  rois  ses  confrères  une 
physionomie  toute  originale.  C’est  ce  qui 
lui  a concilié  l’amour  du  bas  peuple,  charmé 
de  voir  son  roi  se  rapprocher  ainsi  du  dernier 
de  ses  sujets.  On  voit  Souvent  le  monarque 
souper  dans  sa -loge  au  théâtre  de  Saint- 
Charles,  ^offrir  aux- regards  des  spectateurs 
en  tenant  un  plat  de  macaroni  qu’il  mangea 
en  faisant  tous  les  lazzi  de  polichinelle,  ce 
qui  forme  une  scène  délicieuse  pour  les  Na- 
politains, mais  qui  sûrement  ne  seroit  pas 
du  goût  des  Parisiens.  11  est  vif,  emporté; 
mais  sa  colère,  comme  celle  des  personnes 
de  ce  tempérament,  s’évapore  avec  promp- 
,,tittide  et  sans  laisser  de  place  â la  rancune. 
Cependant,  il  fuit  se  garantir  des  premiers 
effets  de  son  emportement. 
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La  reine,  nn  jour,  ayant  pris  de  l’hu- 
tneur  contre  le  duc  d’Altavilla,  qui  dtoit 
alors’le  favori  de  Ferdinand , accabla  ce  sei- 
gneur d’injures  ei  alla  jusqu’à  lui  dire,  en 
tenues  fort  grossiers,  qu’il  por.toit  le  cadu- 
cée auprès  du  roi,  et  que,c’ëtoit  par  ceç  em- 
ploi honteux  qu’il  avoit  obtenu  les  fiiveurs 
de  sa  majesté.  Le  duc  se' plaignit  à Ferdi- 

's. 

nand  des  injures  de  la  reine  et  demanda  à se 
retirer  dans  ses  terres.  Le  roi  irrité  du  pro- 
cédé de  son  épouse,  lui  en  fit  de  vifs  repro- 
ches ; au  lieu  de  l’appaiser , elle  l’irrita  par 
ses  réponses , et  ce  colloque  conjugal  se  ter- 
mina par  un  fort  soufflet  que  la  reine  reçut 
de  son  mari.  Elle  demeura  plusieurs  jours 
enfermée  dans  son  appartement;,  mais  le  roi 
ayant  tenu  bon,,  il’ fallut  qu’elle  s’humiliât 
jusqu’à  implorer  la  faveur  du  duc  pour  ren- 
trer en  grâce  avec  son  époux.  Ge  fait  s’est 
passé  peu  de  jours  avant  le  dernier  voyage 
de  l’empereur  Joseph  II  à Naples.  ’ Joseph  , 
contribua  à réconcilier  les  époux,  après  avoir  I 
beaucoup  blâmé  la  conduite  de  sa  soeur. 
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Quelques  traits\  de  faiblesse  de  F&^ 

. dinand  IV^  . 

Il  est  facile  de  prendre  de  ce  prince  des 
idées  toutes  opposées.  Un  étranger  qui  fait 
im  court  séjour  à Naples,  dans  un  de  ces 
intervalles  heureux  qui  reviennent  souvent, 
où  Ferdinand  porte  avec  dignité  le  poids  de 
sa  couronne,  ne  pourroit  à son  retour  que 

parler  avec  le  plus  grand  éloge  de  son  admi- 

■ 1 < . 

nistration  ; mais  s’il  se  trouve  dans  les  états, 
de  ce  prince  lorsqu’il  est  livré  à son  indo- 
lence et  à sa  passion  pour  la  chasse  et  pour 
la  pêche,  il  se  le  figurera  comme  un  inibé- 
cille  indigne  de  régner,  et  plaindra  les  peuple» 
gouvernés  par  un  tel  roi.  .Il  n’est  pourtant' 
ni  un  aigle  ni  un  sot,  mais  tour-à-tour  fort- 
et  foible , quoique  plus  souvent  foible  que 
fort,  toujours  bon  de  son  naturel,  aimant 
le  vrai,  et  préférant  le  bien  public  â tout 
autre  intérêt  toutes  les  fois  qu’il  peut  l’ap- 
percevoi'r , et  que  rien  ne  Te  distrait'  dé  cette 
étude; 

La  reine  qui'est  toujours  avec  ce  prince,, 
excepté  lorsquUl  chassti  ou  lorsqu’il  pêche  ^ 
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;jtît  choisir  les;moraens  pour  en  obtenir  tout 
ce  qu’elle  veut,  et  lie  cette  manière  elle  a la 

t 

plus  grande  influence  dans  les  alTaires.-  Le 
général  Acton  qui  vit  avec  elle  dans  la  plus 
étroite  intimité,  est  informé  exactement  de 
tout  ce  qui  se  passe  au  boudoir,,  dans  la 
chambre  à coucher  du  roi,,  etc^  On  choisit 
l’instant  favorable  de  lui  faire  signer  les  édits 
et  autres  actes  d’autorité  royale..  Si  ce  qu’on' 
lui  propose  lui  paroît  pernicieux  au  bien  de 
l’état,  il  jure,  il  frappe  du  pied,  et  s’em- 
porte comme  le  dernier  lazzaroni';  mais  son' 
courroux  s'évapore , il  signe  ; et  pour  se; 
consoler , il  part  podr  la  chasse  ou  pour  la. 
pèche. 

La  reine  avoir  fort  àcoeurde  miettre  l’ar- 
'inée  napolitaine  à peu  près  sur  le  pied  oùi 
sont  les  troupes  autrichiennes.  Ainsi  elle’ 
désiroit  ardemment  la  suppression  de  toüs*' 
les  régitncns  et  corps  privilégiés,  comme; 
les  gardes,  le  bataillon  des  cadets,  et  ctduü 
des  Liparotes.  • On  sait  que  ces  deux  der- 
niers étüient  les  régimens  favoris  du  roiy 
•qu’il  aimoit  à exercer  en  personne;’  c’étoit 
comme  ses  joujous':  cependant  la  reine  eue 
-assez.de  crédit  pour  y réussir.  A la 
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mière- ouverture  qu^ou'  fit  de  ce*  projet  âu  rôr, 
il  chargea  d’injures  la  reine  et  le  général 
Acton;-  mais  on  ne  se  rebuta  pasr  un  jour 
qu’il  étoit  fort  fatigué  et  très  - content  de  sa 
chasse  où  il  avoit  fait  un  massacre  affreux 
de  sangliers,,  on. lui  fit  signer  la' suppression 
qu’on  désiroit , sans-  qu’il  fît  la  moindre  dif- 
ficultéi  et  la  reforme  fut  tour  de  suite  mise 
en  exécution,  tout  ayant  été  préparé  pour 
cela.  Le  corps  des  gardes  napolitaines  et 
celui  des  gardes  suisses  ne  tardèi'ent  pas- 
beaucoup  è-  être  réformés.-  • • , 

Ce  qui  engagea  sur.-  tout  la  reine  à faire' 
ricender  ces  regimens c’est  que  le  roi  avok 
pris  en  si  grande  alfectioii  les  Li paroles  et 
les  cadets , ainsi  que  les  deux  autres-régi- 
meiis  dont  on  vient  de  parler,  qu’il  se  fai^ 
soit  accompagner  dans- toutes  sesi  parties  ;de 
eha.sse  par  les  officiers-;  il  les  adinettoît  quel- 
quefois dans  sa  confiance  intime,  leur  firi- 
soit  part  de  tout  ce  qui  se  passoit  entre  lui'y 
la  reine  et  les  autres  fenwies  de  ia  cour,-  et 
des  chagrins  que  son  épouse  lui  donnoic. 
Souvent  même  ces- officiers  osoient  hn.sardex 
des  conseils,  dont  le  roi  s’étoît  quelquefois 
bien  trouvé.*  , 


Digili^od  by 


sur -ks  cours  de  V Italie.  31 

Le  prétexte  dont' la  reine' se  servit  pour 
foire  dissoudre  ces  corps , i fut  l’avantage 
qu’elle  fît  voir  au  roi  d’imiter  le  sÿstême.mi^t 
lîtaire  de  l’empereur  qui-  ne  soufîroit  point  de 
régimens  privilégiés,  et  chez  qui  l’infanterie 
et  la  cavalerie  étoient  sur  le  même  pied. 
Elle  représenta  it  Ferdinand  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  que  tous  les  regimens  parta- 
geassent également  l’honneur  de  garder  les 
personnes-  royales , ce  qui'deur  inspiroit -à 
tous  la  même  afîectron  pour  leurs  mnîtresi 
Oïl  verra  dans  la  suite  qu’il  y eut  encore 
d’autres  raisons  qui  influèrent  sur’ cette  ré- 
forme , un  des  événemens  remarquables  du 
règne  de  Ferdinand  IV^  • • : 


Quelques  faits  ' qui  caractérisent  le  roi  'et 
la  reine'. 


NoN-SEULEMENTf  Ferdinand  manque  en 
plusieurs  occasions  de  fermeté,  mais  il  ne 
sait  pas  même  garder  les  secrets;,  il  trahît 
souvent  la  corffianceMejses  meilleurs  amis:f 
et  les  livre  ainsi  a la  vengeance  delà  reine, 
qui -a  les  ’poissions<  aussi  fortes ks  mêmes 
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.vices,  .les  mêmes  indînations  que  sa  soeur 
Antoinette  de  France,  et  que  ses  autres 
soeurs  qui  se  ressemblent  plus  ou  moins. 

Le  roi  a souvent  des  goûts  passagers 
pour  des  feinmes  de  la  cour,  ou  d’une  autre 
condition.  Dans  de  certains  momens,  la' 
reine  a l’art  de  lui  arracher  le  secret  de  ses 
intrigues  a'moureuses , et  se  venge  de  ses  ri- 
vales, non  pas  par  esprit  de  jalousie,  niais- 
uniquement  de. peur  qu’elles  ne  lui  ravissent 
Fautorité  dont  elle  jouit  par  son  ascendant 
sur  le  roi;  C’est  ce  qui  arriva  ù la  duchesse 
de  Lusciano  dont  le  roi  avoir  été  l’amant  du«^ 
rant  quelques  mois , sans  que  le  mystère  de' 
son  amour  fut  découvert::  mais  la  reine  ayant 
tiié  anificieusement  de  son  époii.\  l’aveu  de- 
sa  passion,  elle  fit  exiler  la  duchesse  dans- 
ses  terres..  Cette  femme  indignée  s’habilla- 
en  homme,  et  s’étant  postée  sur  le  passage 
du  roi  , elle  l’accabla  des  plus  vifs  reproches. 
Le  roi  reconnut  ses  torts  ;:,  mais  la'duche.ssc 

n’en  fut  pas  moins  obligée  de  se  retirer  dans 

/ 

ses  terres  où  icl le  demeura  sept  ams  , au  bout 
desquels  elle  fut  rappellée.  Le  fait  qui  suit 
servira  à prouver  que  la  (reine  n’agit  point 
daus  ces  -occ.asions  par  . un  . motif  de  jalousie.. 
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La  duchesse  de  Cassano  Serra  avoit  îns* 
piré  de  Tamour  au  roi,  qui  sollicita  vaine**' 
nient  les  faveurs  de  cette  dame  trop  atta- 
chée à ses  devoirs  pour  se-  rendre  aux  désiri 
du  monarque,  Ferdinand  fit  part  à sa  femme 
des  refus  de  la  duchesse.  La  reine  qui  crai- 
gnît que  retie  résistance  ne  cachât  quelque 
profet  ambitieux,  tt  Te  désir  secret  d’allumer 
dans  le  coeur  d'n  roi  une  passion  violente, 
trouva  le  moyen  de  la  faire  exiler.  Peut-être 
aussi  étoit-elle  irritée  en  voyant  une  femme 
qui  osoit  repousser  les  voeux  d’un  souverain, 
tandis  qn’elle-inême , semblable  à Messaline , 
s’ést  toujours  livrée  sans  ' pudeur  et  sans 
choix  aux  honmits  ies  plus  fncprîsabies  et  de 
là  classe  la  plus  abjecte.  Une  femme  sans 
moetirs  ne  peut  pardonner  à une  autre  le 
îdrt  d’être  irréprochable  dans  sa  conduite.  La 
Gi?ainte  d’être  persécutées  par  la  reine,  et  là' 
connoissance  qu’elles  avoiem  du  caractère  du 
ïoi  qui  ne- peut  garder  un  secret  avec  sa 
femme,  a empêché  plusieurs-  fois  des  ac- 
trices, des  danseuses,  etc.  d’accepter  des 
rendez-vous  avec  sa  majesté,  quelques  of- 
fi*es  généreuses  qu’il  leur  fît  fure  par  les  per* 
sonnes  chargées  ‘de  ces  sortes  de  négocia^ 
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lions.  Ces  refus,  souvent  très-hiimilians 
pour  ramour- propre  du  roi,  lui  ont  cepen- 
dant paru  justes;  et  on  l’a  entendu  s’écrier; 

i 

Je  n’ai  que  ce  que  je  mérite  ; je  ne  sais  point 
me  taire. 

Cette  faiblesse  qu’a  le  roi  de  tout  dire  à 
la  reine  nuit  l>eaiicoup  aux  affaires , et  c’est 
ce  qui  attire  le  plus  à la  reine  l’aversion  des 
Napolitains.  Tout  le  monde  voit  bien  qu’Ac- 
ton  est  un  ministre  sans  connoissances , qui 
néglige  les  véritables  intérêts  du  royaume 
pour  former  une  marine-  qui  ne  convient 
point  à ce  pays,  mais  personne  n’ose  donner 

t * 

des  avis  au  roi , de  peur  que  la  reine  ne 
vienne  à ,«.avnir  le  nom  da  donneur  de  con- 
seils ; et  ce  n’est  qii’cn  prenant  des  précau- 
tions infinies  pour  n’ôtre  pas  connu,  qu’on 
se  hasarde  à faire  parvenir  à Ferdinand  dec 
vérités  importantes  pour  la  chose  publique. 


Le  peuple  Napolitain*^ 

Durant  le  premier  séjour  que  je  fis  à 
Naples,  on  comptoir  onze  mille  forçats  et 
autres  prisonniers  dans  les  dUcreutes  prisons- 
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du  royaume  de  Naples  et  dans  celles  de  la 
Sicile.  Des  informations  exactes  m’ont 
donné  la  certitude  que  ce  nombre  n’étoit  point 
exagéré.  Cela  m’a  paru  bien  excessif  sur 
une  population  de  six  millions  d’hommes. 
En  France  où  l’on  compte  vingt-cinq  millions 
d’habitans,  il  n’y  avoit  pas  plus  de  quinze 
mille  prisonniers  ,sous  l’ancien  régime.  Il 
n’y  en  a que  cinq  'mille  en  Autriche  qui  est 
peuplée  de  dix -neuf  millions  d’habitans, 
et  la  monarchie  prussienne  avec  une  popu- 
lation de  six  millions  n’a  pas  deux  mille  pri- 
sonniers. 

Ce  nombre  considérable  de  personnes 
détenues  est  d’autant  plus  étonnant  que  l’ad- 
ministration de  la  justice  criminelle  dans  les 
Dcux-Siciles  est  extrêmement  indulgence. 
Son  indulgence  va  même  jusqu’à  l’injustice, 
car  elle  néglige  de  punir  un  grand  nombre 
‘ de  crimes  prouvés  avec  évidenc\e.  Si  l’on 
piinissoit  dans  ces  royaumes  tous  les  meur- 
triers, les  voleurs  avec,  efiraction,  et  les 
faussaires,  seulement  par  les  galères,  il  y 
auroit  assurément  plus  de  cent  miile  forçats. 
Pour  se  rendre  raison  de  cela,  il  faut  srmgef 
que  ce  peuple  manque  absolument  d’éduca- 
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tioii,  et  qu’il  est  fort  rare  de  rencontrer  un 
homme  dans  la  classe  inférieure  qui  connoisse 
se-ulement  les  lettres  de  l’alphabet.  Qu’on 
ajoute  à ce  defaut  total  d’instruction  élémen- 
taire le  manque  de  police,  la  négligence  de 
l’administration  et  de  la  Justice,  et  alors  oa 
sera  forcé  de  reconnoître  qu’il  faut  que  cette 
nation  soit  naturellement  bonne,  pour  qu’il 
lie  se  commette  pas  chez  elle  cent  fois  plus 
de  crimes  et  de  désordres  de  toute  espèce. 

La  nation  napolitaine  est  naturellement 
fort  vive,  elle  a les  passions  fortes;  efsî 
avec  toutes  les  causes  que  nous  avons  assi- 
gnées pour  rendre  raison  des  crimes  qui  se 
commettent  dans  ce  royaume,. on  joint  l’ex- 
tr£‘me  abrutissement  et  l’aveugle  superstition 
où  les  prêtres  et  les  moines  la  tiennent  plon- 
gée , il  faudra  convenir  que  le  nombre  des 
prisonniers  dont  on  a fait  le  calcul  devroit 
être  bien  plus  considérable  si  la  nation  n’étoit 
pas  naturellement  bonne. 

Le  Napolitain  aime  beaucoup  à parler  et 
à rire.  P.  dit  naïvement  ce  qn'il  pense,  et 
se  livre  comme  un  enfant  à remportement  de 
, ses  passiuus.  On  peut  assurer  que  la  masse 
de  la  nation  a des  vertus  et  de  l’humanité; 

mais 
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la  classe  dépravée  l’est  à un  point,  qu’on 
trouveroit  diflicilement  un  peuple  à lui  com- 
parer pour  la  dégénération  des  moeurs.  Le 
Napolitain  méchant , réfléchit  avec  sang-froid 
'sur  les  "crimes  qu’il  commet,  et  y associe 
mille  attrocités  révoltantes. 

Les  Napolitains  sont  excessifs  en  tout, 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  da;is  la 
joie  et  dans  la  tristesse,  dans  la  piéîé  ou  l’ir- 
réligion, dans  le  courage  et  la  hkheté;  il 
passe  rapidement  d’une  ailection  à l’autre. 
Un  boufl’on  monté  sur  des  tréteaux  le  fait  cre- 
Ter  de  rire,  et  un  moment  après  un  prédica- 
teur, le  crucifix  à la  main,  le  fait  fondre  en 
larmes;  il  pousse  des  sanglots  et  demande 
pardon  de  ses  péchés  d’une  manière  qui  at- 
tendrit tous  les  spectateurs  ; mais  le  triomphe 
du  préilicateur  ne  dure  pas  long-tems;  et  si  ' 
polichinelle  paroît  un  moment  après,  les  . 
pleurs  du  repentir  font  bientôt  place  aux  ri» 
les  plus  immodérés. 

On  n’est  pas  autant  obsédé  à Naples  par 
les  mendians,  qu’on  l’est  à Rome  et  dans 
les  autres  villes  de  l’état  ecclésiastique.  Une 
des  principales- raisons,  c’est  que  les  vivres 
soiit  à meilleur  marché  à Naples.  Il  y a 

Tome  f,  D 
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dans  cette  capitale  environ  trente  mille  pef* 
sonnes  qui  n’ont  ni  feu  ni  lieu,  et  qui  cou- 
chent sur  les  places  ou  dans  les  rues.  Eti 
teins  de  pluie,  les  in.’igf^ns  de  cette  classe 
se  retirent  dans  les  catacombes,  qui  sont 
beaucoup  plus  vastes  et  plus  commodes  que 
celles  de  Rome.  En  faisant  quelques  com- 
missions , ils  ont  bientôt  gagné  cinq,  six  ou 
dix  grains:  le  grain  vaut  un  peu  moins  que 
le  sou  de  France;  et  avec  ce  modique  salaire 
ils  vivent  fort  bien  toute  la  journée.  Ils  sont 
sans  prévoyance,  sans  inquiétude  pour  les 
maladies  qui  peuvent  leur  arriver,  assurés 
d’ûtre  reçus  dans  un  hôpital  on  dans  quelque 
maison  de  charité.  Un  homme  du  peuple 
chez  un  marchand  de  macaroni;  il  se  fait 
donner  un  plat  de  bois  rempli  de  cette  pâte 
toute  bouillante,  sur  laquelle  on  a jetré  du 
fromage  vapé;  il  prend  ces  macaroni  avec 
ses  mains,  et  il  les  entortille  par  un  tour 
d’adresse  que  les  étrangers  savent  r.^rement 
imiter.  Après  avoir  pris  ainsi  son  repas  eu 
public  en  éclatant  de  rire,  il  va  chez  iin  limo- 
nadier, et  avale  pour  un  grain  un  très  grand 
gobelet  d’eau  sucrée,  et  qui  contient  beau- 
coup plus  de  suc  de  citron  que  la  prétendue 
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limonade  qu’on  vend  dans  les  rues  de  Paris. 
Les  vendeurs  de  macaroni  ont  des  chaudières 
immenses  remplies  de  ce  comestible.  Tout 
l’assaisonnement  consiste  dans  une  demi- 
livre  de  graisse  de  cochon  fondue  dans  cette 
masse  énorme  avec  un  peu  de  sel.  Voih\  la 
nourriture  de  l’homme  du  bas  peuple  de  Na- 
ples, qui  rarement  fait  une.  meilleure  chère  , 
et  à qui  cet  aliment  suffit,  attendu  que  les 
Napolitains  sont  naturellement  sobres.  C’est 
ce  qui  les  distingue  du  peuple  romain,  qui 
aime  assez  la  bonne  chère  quand  il  peut  se, 
la  procurer,  et  qui  s’enivre  aussi  volontiers 
pour  bannir  la  tristesse  à laquelle  il  est  sujet. 
Le  Napolitain,  au  contraire,  ne^connoît  pas 
du  tout  rivrognerie,  et  ne  se  livre  jamais 
au  chagrin.- 

N 

Le  jargon  napolitain  est  rempli  d’énergie,-- 
et  la  nation  le  parle  en  lui  associant  une  pan- 
tomine encore  plus  signifiante  ^ car  il  u’y  a 
aucune  nation  qui  gesticule  autant  que  les 
Napolitains.  On  peut  dire  que  c’est  un  peuplç" 
de  boufTons  et  de  baladins.  -Une  gesticula- 
tion très -vive  précède  toujours  les..par/^l€S 
qu’ils  prononcent  en  ouvrant  une  grande- 
bouche  J car  une  énorme  bouche  est  un  des^ 
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traits  carîtctcvistiques  de  la  physionomie  na- 
politaine, et  rierr  de  plus  rare  que  de  voir  à 
Naples  une  femme  ayant  une  jolie  petite 
bouche.  Tout  le  monde  parle  très-haut;  et 
un  étranger  a beaucoup  de  peine  à s’accou- 
tumer à ces  bruyantes  vociférations. 

J’ai  connu  plusieurs  Toscans;  ils  parlent 
leur  langue  avec  pureté  et  élégance,»  tirant 
leurs  comparaisons  des  sciences  et  employant 
des  termes  philosophiques.  Les  Romains 
s’expriment  avec  force,  et  leurs  comparai- 
sons sont  prises  dans  les  nionumens  qui  res- 
tent de  leur  grandeur  passée  et  dans  les  beaux- 
arts;  mais  les  Napolitains  vont  toujours 
chercher  les  images  dont  ils  veulent  revêtir 
hurs  pensées  parmi  les  objets  les  plus  lascifs, 
et  leurs  gestes  sont  analogues  au  sujet.  On 
voit  souvent^les  personnages  graves,  et  d’un 
caractère  vénérable,  se  permettre  ces  sortes 
de  gestes  sans  y songer  peut-être,  et  sans 
y attacher  aucune  idée  obscène,  tant  est 
grande  la  force  de  l’habitude. 

Les  Napolitaines  ont  généralement  î'e 
coeur  bon;  elles  sont  généreuses,  et  se  plai- 
sent à montrer  leur  libéralité  lorsqu’elles  en 
ont  les  moyens , sur-tout  envers  leurs  amans. 
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Elles  ne  se  piqnenr  pns  de  fidélité ^ mniS' 
elles  exigent  ces  qmirtés  dans  ceux  qui  s’at- 
tachent à elles.  J’ai  connu  des  femmes  quf 
payoient  des  espions  pour  inspecter  la  con- 
duite de  leurs  amans,  à qui  elles  faisoienc 
des  infidélités  continuelles.  Les  maris  n’é- 
tant  point'  aussi  commodes  à Naples  qu’ils 
, le  sont  dans  les  autres  parties  de  l’Italie,  les 
galanteries  avec  les  femmes  mariées  sont  ac- 
compagnées de  quelque  danger  et  de  plusieurs- 
inconvéniens.  Un  étranger  qui  plaît  à une 
femme  et.  qui  satisfait  l’ardeur  de  ses  désirs,, 
est  bientôt  l’homme  à la  mode-;  c’est  à qui 
l’aura;  mais  s’il  fait  faux-bond  ii  la  première' 
occasion,  son  aventure  devient  bientôt  pu- 
blique, et  il  devient  bientôt  un  objet  de 
mépris  pour  toutes  les  dames  de  Naples.  Il 
n^a  alors  d’autre  ressource  que  de  quitter  le 
pays,  ou  de  passer  son  tems  avec  les  filles 
publiques.  Ces  sortes  de  femmes  sont  géné* 
râlement  belles  à Naples;  elles  sont  mal  lo- 
gées;' il  y en  a grand  nombre  d’étrangères  f 
les  plus  jolies  sont  les  siciliennes.'  Ces  cour* 
tisannes  sont  pour  la  plupart  bien  plus  faites 
pour  séduire  que  les  bourgeoises  et  les  dames 
de  condition;  celles-ci  sont  presque  toutes 
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ïaides  et  d’une  grande  mal  - propreté , mais 
trè.'- ardentes  pour  le  plaisir.  Les  dames  de 
qualité  et  les  bourgeoises’ jolies  sont  presque 
toutes  étrangères.  Elles  sont  encore  plus 
mal  élevées  que  les  hommes  ; et  l’on  en  ren- 
contre fort  peu  qui  puissent  soutenir  une  con- 
versation spirituelle  ou  instructive.- 


( Le  marquis  CaraccioH. 

Oif  Ta  vu  long-tems  à Paris , ce  qui  dis- 
pense de  donner  de  grands  détails  sur  ce  qui 
le  regarde.  Il  a assez  brillé  parmi  nous-, 
chéri  des  grands,  et  recherché  par  les  gens 
^ de  lettres.  Sa  mort  a causé  beaucoup  de 
regrets , et  sa  mémoire  est  encore  fort  res- 
pectée. 

Durant  mon  premier  voyage^  à Napks  , 
Caraccioli  étoit  vice- roi  en  Sicile.  Lorsqii’en 
dernier  lieu  j’ai  passé  à Naples,  il  avoit  cessé 
de  vivre.  On  m’a  dit  qu’il  étok  fort  tombé 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie:  il  étoit 
alors  ministre  et  secrétaire  d’état  pour  les  af. 
faires  étrangères.  On  verra  néanmoins  que 
dans  le  déclin  de  ses  jours  il  savoir  encore 
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d'ire  de,  bons-mots  et  faire  de  bonnes  choses. 
J’aurai  occasion  de  rapporter  quelques  traits 
à ce  sujet. 

Il  a exercé  les  fonctions  de  vice-roi  de 
Sicile  avec  beaucoup  d’honneur.  Le  peuple 
n’a  aucun  pouvoir  dans  cette  île;  les  muni- 
cipaliiés  n’y  sont  rien,  et  le  pouvoir  royal 
n’y  a pas  beaucoup  d’influence.  Les  barons-, 
les  seigneurs  feudataires  y jouissent  d’une 
grande  autorité.  Ils  bravent  également  et  la 
puissance  royale  et  les  magistrats  du  peuple 
qui  sera  toujours  nul  lorsqu’il  ne  saura  pas 
faire  respecter  sa  souveraineté.  Le  clergé  est 
encore  plus  puissant  que  la  noblesse  qui  lui 
est  soumise  , étant  courbée  sous  le  Joug  de 
la  superstition,  . 

C’étoit  une  fonction  bien  pénible  pour  un 
philosophe,  pour  un  homme  d’esprit  comme 
Caraccioli,  que  celle  de  gouverner  la  Sicile, 
lui  qui  savoir  mieux  qu’un  autre  ce  qu’il  fal- 
loir penser  du  clergé  et  sur-tout  des  moines. 
Il  falloit  qu’il  vît  et  qu’il  souffrît  une  infinité 
de  désordres  et  d’abus  dont  son  coeur  gémis- 
soit,  mais  qu’il  n'avoit  pas  le  pouvoir  de 
supprimer,  sur-tout  dans  un  aussi  court  es- 
pace que  celui'de  l’administration  d’un  vice-  ' 
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roi  qui  ne  dure  que  trois  ans.  Mais  riioimiie 
de  génie  sait  se  distinguer  par- tout  ou  il  esc 
placé.  Caraccioli  parvint  à adoucir  le  sort 
du  peuple  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les 
campagnes.  Ne  pouvant  abolir  les  privilèges 
onéreux  des  seigneurs,  il  empêcha  qu’ils 
n’en  abusassent  pour  commettre  mille  vexa- 
lions,  ayant  annoncé  avec  fermeté  qu’il  puni- 
roit  sévèrement  ceux  qui  s’écarteroient  du 
terme  précis  de  la  loi.  Il  écoutoit  avec  intérêt 
les  plaintes  qui  lui  étoient  portées  contre  les 
barons  par  les  babitans  de  la  campagne,  et 
leur  faisoit  rendre  une  prompte  justice. 

Plusieurs  barons  avoient  usurpé  des  droits 
qui  n’étoient  point  spécifiés  dans  leurs  chartes, 
et  dans  les  actes  d’investiture  de  leurs  fiefs. 
Caraccioli  fit  aOkher  des  ordonnances  . qui' 
insmiisüient  le  peuple  des  vrais  droits  dont 
les  seigneurs  étoient  en  possession  et  de  ceux 
qu’ils  s'étoient  injustement  arrogés.  Cela  con^ 
tribua  beaucoup  à soulager  le  peuple,  et  il 
jouit  encore  des  avantages  qu’il  a retirés  des 
loix  que  Caraccioli  établit  à ce  sujet.  > Il 
s’occupa  aussi  beaucoup  de  la  justice  et  de 
la  police  qui  étoient  fort  ipal  administrées , 
et  toutes  les  réformes  qu’il  fit  le  rendirent 
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dier  aux  Siciliens,  qui  le  regardoient comme 
leur  sauveur.  Les  noWes  ont  des  douanes, 
des  druits  d’entrée,  des  péages  sans  nombre 
en  Sicile.  Plusieurs  de  ces  droits  sont  des 
concessions  faites  par  les  souverains  de  Na-r 
pics,  mais  d’autres  ont  été  usurpés  sur  la 
couronne  sous  le  règne  des  princes  foibles. 
Caraccioli  revendiqua  tous  ces  droits  et  les 
réunit  il  la  couronne,  en  répondant  par  de 
bons-mots  et  des  tournures  polies  aux  repié- 
seniarions  qu’on  lui  faisoit  là-dessus. 

Les  moines  et  les  prêtres  u’usèrcMU^bron- 
cher  sous  le  gouvernement  de  Caraccioli,  Il 
faisoit  saisir  les  nla'fniteurs  dans  les  églises; 
et  rarcbcvcque  de  P.ilcrme  ayant  voulu  sou- 
tenir un  jour,  mal- à-propos,  une  immunité  ec- 
clésiastique an  sujet  d’un  assassin  que  le  vice- 
roi  avoir  fait  arrêter,  il  lui  réixmdit  : ,,  nous 
ne  sommes  plus  aux  tems  passés,  et  vous 
devriez  avoir  honte,  monsieur  l’archevêque, 
de  protéger  encore  des  scélérats,  “ Un 
évêque  lui  faisant  des  représentations  au 
sujet  d’un  meurtrier  saisi  dans  un  couvent, 
Caraccioli  lui  dit:  „sr  vous  vous  avisez, 
monsieur  l’évêque,  de  soutenir  une  autre 
fois  une  cause  si  indigne  de  la  sainteté  de- 


Digitized  by  Google 


Méînoîres  secrets 


46 

votre  ministère,  je  vous  ferai  déposer  de 
votre  évêché  comme  ennemi  de  l’état.  “ 

Caraccioli  fit  encore  plus.  Par  son  ordre, 
on  enleva  en  plein  jour  plusieurs  madones 
auxquelles  on  attribuoit  des  miracles.  Les 
prêtres  et  les  moines  jettèrent  les  hauts  cris, 
en  disant  qu’il  détruisoit  la  religion , langage 
ordinaire  de  ces  gens-lè.  „ C’est  vous,  leur 
dit-il,  qui,  par  vos  fraudes  et  par  de  ridicules 
superstitions,  fiiites  le  plus  grand  tort  à la 
religion,  et  rendez  stupide  un  peuple  qui,- 
sans  vous,  seroit  un  des  plus  spirituels  de 
l’Eurape.  Je  ne  permettrai  jamais  qu’on  ex- 
pose à l’adoration  des  peuples,  des  images 
dont  les  miracles  ne  seront  pas  confirmés  par 

ê 

des  preuves  authemiques.  “ Un  vice-roi  qui 
lî’auroit  pas  su  gagner,  comme  Caraccioli , 
la  confiance  du  peuple,  auroit  couru  risque 
d’être  immolé  par  une  miiltiriide  fanatique,, 
mais  il  étoit  trop  chéri  des  Siciliens  pour  être 
expo.sé  à un  pareil  danger. 

En  prenant  possession  de  son  gouverne- 
ment, il  avoir  montré  de'qiiclle  manière  il  se 
comporteroit  ù l’égard  des  gens  d’église.  Les 
bénédictins  de  je  ne  sais  quel  couvent  lui 
envoyèrent,  selon  l’usage,  une  députation 
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pour  lui  demander  sa  protection.  Ces  députés 
lui  recommandèrent  sur- tout  la  chapelle  de 
Sainte- Rose,  pour  laquelle , dirent -ils,  ils 
savoient  que  son  excellence  avoit  une  dcvo-» 
tion  particulière.  „II  se  peut,  leur  répon- 
dit-il, que  je  sois  fort  dévot  à Sainte-Rosè, 
mais  n’én  ayant  jamais  rien  dit  ü personne, 
je  m’étonne  comment  vous  avez  pu  en  être 
instruits , “ et  il  se  mit  à éclater  de  rire. 


La  vicairie. 

Une  des  choses  les  pins  intéressantes 
pour  un  étranger  dans  la  ville  de  Kaplcs , 
c’est  le  palais  où  l’on  rend  la  justice,  nommé 
Ja  vicairie.  Un  peintre  des  moeurs  et  des 
gouvcrnrraens  ne  doit  point  négliger  un  objet 
de  cette  importance.  Tout  ce  qui  s’y  passe 
ne  ressemble  point  à ce  que  j’avois  vu  dans 
les  autres  états,  et  présente  un  aspect,  tout 
particulier.  ' 

La  cour  et  les  escaliers  sont  remplis  de 
sbires,  de  populace,  de  notaires  qui  vont 
et  qui  viennent,  et  de  paglietti;  c’est  le 
nom  qu’on  donne  iudistiuaemcnt,  àNaple^ 
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à tous  les  gens  de  loi.  Vous  voyez  des  vi- 
sages affreux  qui  portent  sur  leur  front  €t 
dans  leurs  yeux  l’empreinte  de  tous  les  crimes 
et  l’expression  de  la  férocité.  Ces  gens -là 
s’intriguent  auprès  des  juges  et  des  avocats; 
ils  leur  recommandent  leurs  frères,  leurs  pa- 
reils, leurs  amis  détenus  dans  les  fers,  et 
toujours  très-innocens  si  l’on  s’en  rapporte  à 
leur  témoignage. 

L’escalier  par  lequel  on  monte  est  large  et 
commode,  mais  d’une  mal  - propreté  révol- 
tante, étant  tout  rempli  d’immondices  dont 
le  sens  de  la  vue  et  celui  de  l’odorat  sont  éga- 
lement choqués.  Je  ne  fus  point  surpris  de 

cette  saleté,  ayant  déjà  fait  cette  remarque 

» 

dans  les  rues  de  Naples  où  chacun  satisfait 
ses  besoins  naturels  avec  un  cinisme  dont 
Diogène  môme  eût  rougi.  Cette  mal-propreté 
ae  trouve  dans  les  auberges , les  maisons  par- 
ticulières, et  jusques  dans  le-palaisdu  roi  où 
l’on  fait  des  immondices  sans  trop  se  soucier 
des  gardes  qui  ne  s’opposent  point  à ces  in- 
décences, parce  que  c’est  un  usage  invétéré. 

Les  antichambres  immenses,  les  corri- 
dors de  la  vicairie  sont  remplis  de  colporteurs 
qui  vendent  toutes  sortes  de  marchandises  ^ 

des 
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des  tabatières  de  lave,  etc.  Il  faut,  dès 
-qu’on  est  entré,  prendre  bien  garde  à ses 
poches;  c’est  un  des  grands  rendez-vous  des 
üloux  de  Naples.  J’ai  assisté  plusieurs  fois 
aux  plaidoieries , car  tout  le  monde  peut 
écouter  les  procédures  qui  s’y  font;  seule- 
ment quand  les  juges  doivent  délibérer,  le 
président  sonne  une  clochette  et  les  specta- 
teurs sont  obligés  de  sortir.  Les  avocats 
parlent  devant  les  juges  avec  encore  plus  de 
licence  qu’on  ne  le  fait  à Venise.  Un  avocat 
plaidant  pour  un  criminel  qui  avoit  assassiné 
un  matelot  pour  vivre  plus  à son  aise  avec 
sa  femme,  soutenoit  que  ,,ce  n’étoit  pas 
vraisemblable , parce  que  son  client  avoit  tout 
le  tems  qu’il  pouvoir  désirer  pour  mettre  en 
oeuvre  son  timon  avec  la  femme  du  matelot, 
tandis  que  son  mari  manioit  le  timon  de  sa 
barque.  “ L’avocat  accompagnoit  cette  belle 
harangue  de  gestes  bouffons  et  lascifs  qui 
faisoieni  éclater  de  rire  tout  son  auditoire. 
Cet  exemple  tiendra  lieu  de  plusieurs  autres. 
En  général , les  avocats  crient  comme  des 
aigles  et  poussent  qüelqueft)is  des  hurlemens 
affreux  en  se  disant  les  injures  les  plus  gros- 
sières , et  les  plaideurs  qui  sont  présens  quand 
Tome  L E* 
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on  plaide  leur  cause,  ne  s’épargnent  pas  da^- 
vantage.  Enfin , la  vicairie  ne  ressemble  pas 
mal  h un  de  ces  Bolgie  ou  gouffres  infernaujt 
dans  lesquels  rima'ginniion  sublime  et  bizarre 
du  Dame  a tracé  des  tableaux  si  singuliers. 

Au  lieu  de  vingt  mille  pagUetti  ou  juris- 
consultes qu’on  disoic  se  trouver  à Naples  , 
il  n’y  en  a guère  plus  de  deux  niille  neuf 
cents.  Ces  jurisconsultes  ne  sont  point  di- 
visés en  plusieurs  classes.  Chacun  est  imlif-, 
féremment  avocat,  procureur,  solliciteur,  etc. 
Il  n’y  a de  distinction  que  pour  la  profession 
des  notaires  , qui  paient  cinquante  ducats 
d’argent  potir  être  reçus.  On  trouve  parmi 
ces  'pûgli'etti  des  gens  aimables  et  lettrés  qui, 
sous  un  extérieur  grossier  que  l’on  contracte 
à Naples,  cachent  un  esprit  fin  et  poli,  et 
un  coeur  excellent. 


La  pêche  royale, 

‘ On  croit  écouter  un  conte  fait  à plaisir 
‘lorsqu’on  entend  dire  que,  non-seulement  le 
’roi  de  Naples  pêche,  mais  encore  qu’il  vend 
^'lui-même  le  poisson  qu’il  a pris.  Rien  de 
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plus  vrai.  J’ai  assiste  à ce  spectacle  amusant 
et  unique  dans  son  genre,  et  je  vats  en  of-* 
frir  le  tableau. 

Ordinairement  le  roi  pêche  dans  cette 
partie  de  la  mer  qui  est  voisine  du  mont  Pau- 
silippe,  à trois  ou  quatre  milles  de  Naples.- 
Après  4voir  fait  une  ample  capture  de  pois- 
♦'sons,  il  retourne  à terre,  et  quand  il  est 
débarqué  il  jouit  du  plaisir  le  plus  vif  qui 
soit  pour  lui  dans  cet  amusement.  On  étale 
sur  le  rivage  tout  le  produit  de  la  pêche,  et 
alors  les  acheteurs  se  présentent  et  font  leur 
marché  avec  le  monarque  lui-même,  Ferdi- 
nand ne  donne  rien  à crédit;  il  veut  même 
toucher  l’argent  avant  de  livrer  sa  marchan- 
dise,- et  témoigne  une  méfiance  très -soup- 
çonneuse. Alors  tout  le  monde  peut  s’appro- 
cher du  roi,  et  les  lazzaroni  ont  sur-tout  ce 
privilège,  car  ce  prince  leur  montre  plus  d’a-- 
miiié  qu’à  tous  les  autres  spectateurs.  Ces 
lazzaroni  ont  pourtant  des  égards  pour  les 
étrangers  qui  veulent  voir  le  monarque  de 
près.  Lorsque  là  vente  commence , la  scène- 
devient  extrêmement  comique.  Le  roi  vend- 
aussi  cher  qu’il  est  possible;  il  prône  sa  mar-- 
chandis&y  en  prenant  le  poisson  dans  seÿ 
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mains  royales , et  disant  tout  ce  qu’il  croît 
capable  d’oeil  donner  envfe  aux  acheteurs. 
Les  Napolitains,  qui  sont  ordinairement  fort 
libres,  traitent  le  roi  dans  ces  occasions 
avec  la  plus  grande  liberté,  et  lui  disent  des 
injures  coinvne  si  c’étoît  un  marchand  ordi- 
naire de  marée  qui  voulût  surfaire.  Le  prince 
s’amuse  beaucoup'  de  leurs  invectives  qui  le 
font  quelquefois  rire  à gorge  déployée;:  il  va 
trouver  la  reine  ensuite , et  lui  raconte  tout 
ce  qui  s’est  passé  à la  pêche  et  â la  vente  du 
poisson,  ce  qui  lui  fournit  un  ample  sujet 
de  facéties  ; mais  pendant  tout  le  tems  que 
le  roi  s’occupe  à la  chasse  au  à la  pêche , la 
reine  et  les  ministres , ainsi  que  nous  l’avon* 
dit,  gouvernent  à leur  fantaisie,  et  les  af» 
faires  n’én  vont  pas  mieux  pour  cela.- 


Éclaircis semens  sur  les  pagUetti, 

Le  nombre  de  ces  jurisconsultes  napo** 
litaîns  a été  fort  exagéré,  comme  on  l’a 
déjà  dit  ; il  ne  va' pas  à trois  mille.  Cepen- 
dant il  y a à Naples  une  foule  de  gens  qui 
-portent  toujours  un  habit  noir-  et  les  autres 
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attributs  de quoiqu’ils  ne  mdriteiit  » 
pas  ce  titre  qui  n’est  dû  qu’à  ceux  qui  ont 
reçu  le  bonnet  de  docteur  en  loi.-  On  donne 
abusivement  le  nom  à.t.pagUetti  aux  officiers  . 
subnltenies-des  chambres  de  la  vicairie,  aux 
archivistes , aux  secrétaires  qui  travaillent 
dans  les  études  des  principaux  jurisconsultes , 
aux  solliciteurs  de  procès  et  autres  personnes 
de  cette  espèce.-  Plusieurs  de  ces  derniers- 
obtiennent,  avec  le  teras,-  l’honneur  du  pa- 
glietisme  sans  avoir  besoin  de  subir  des  exa-- 
mens,  uniquement  par  la  protection  de  leurs 
patrons  qui  récompensent  de  cette  manière 
les  services  assidus  qu’ils  en  ont  reçus  pen-- 
dam  plusieurs  années. 

Il  y a plusieurs  sortes  d’émolpmens  atta*r 
chés  au  vrai  paglietisme,  et  ces  profits  au- 
ginenrent  à raison  du  plus  ou  dit  moins  d’an- 
cienneté dans  le  grade.  Tous  ceux  qui  sc 
font  recevoir  docteurs,  sont  obligés  de  payer 
une  contribution  qui  se  distribue  à tous  les- 
paglietti  dans  la  proportion  qu’on  vient  d’in-- 
diquer.  On  m’a  dit  qu’un  vieux  pagliettii 
pouvoit,.  sans  se  donner  la  moindre  peine,, 
gagner  par  an  deux  ou  trois  mille  ducats  d’ar-- 
gent.  H y a aussi  d’autres  épices  attachées^ 

Es 
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au  grade  de  jurKconsuIte,  qu^il  touche  en 
raisofi  de  la  date  de  sa  réception, 

' Il  ÿ a un  grand  nombre  de  nobles  et  d'e 
gens  de  la  première  distinction  qui  se  font 
agréger  au  corps  des  jurisconsultes ^ parce 
qu’il  y a'  beaucoup  de  tesiamens  qui  privent 
les  héritiers  de  leur  droit  A la  succession*, 
s’ils  ne  sont  pas 'reçus  au  nombre  des  pa> 
glictti. 

D’nprés  de  telles  dispositions,  qui  s'e 
rencontrent  souvent  dans  les  actes  testament 
taires,  les  nobles  sont  obligés  d’étudier  les 
loix  pouf  n’avoif  pas  le  chagrin  de  voir  leur 
héritage  passer  à une  autre  branche  de  la  fa- 
mille, ou  augmenter  le  revenu  de  quelque 
hôpital.  Sans  doute  l’intention  des  testateurs  ' 
en  cela  est  de  forcer  leurs  héritiers  à étudier 
la  procédure  pour  n’étre  pas  les  dupes  des<pa- 
glietti  qui,  à Nàples,  comme  par-tout  ait- 
îeurs,  savent  bien  se  prévaloir  île  Tignorance 
de  leurs  cliens.  On  ne  doit  donc  pas  être  - 
surpris  qu’il  y ait  à Naples  beaucoup  de 
•grands  seigneurs  qui  sont  jurisconsultes  et 
■agrégés  au  corps,  quoiqu’ils  n’en  exetcent 
pas  les  fonctions.  L’habit  de  cérémonie  des 
docteurs  en  loi  ressemble  beaucoup  à celui  de 
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nos  ci-devant  abbés  en  France;  iis  portent 
des  rabats,  et  sont  revêtus  d’une  cape  légère 
et  galante.  Il  faut  espérer. que  la  révoliuioii 
qui  nous  à régénérés  chassera  de  Naples, 
comme  de  Paris,  ces  êtres  amphibies , demi- 
ecclésiastiques  et  demi-séculfers. 

Les  paglietii  sont  fort  considérés  à Na- 
ples, sort  a la  cour,  soit  à la  ville.  Il  n’y  a 
aucune  famille  noble  ou  riche  qui  n’ait  sron 
paglietti,  qu’elle  consulte  dans  toutes  les 
occasions.  On  n’ose  faire  la  moindre  acqui- 
sition, la  moindre  vente,  la  moindre  affaire 
civile,  sans  avoir  pris  l’avis  d’un  juriscon- 
sulte. S’il  est  question  de  mettre  un  enfant 
au  collège,  de  le  faire  entrer  dans  un  cou- 
vent; enfin  s’il  s’;tgit  de  prendre  ou  de  ren- 
voyer un  domestique,  il  faut  préalablement 
que  M.  le  docteur  ait  déclaré  sa  façon  de 
penser  la-dessus.  On  voit  par-là  quelle  in- 
fluence cette  e.spèce  de  gens  doit  avoir  dans 
toutes  les  familles  un  peu  aisées  de  la  ville.- 
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le  n’y  a aucun  pays  en  Europe  où  il' 
èxîste  une  plus  grande  confusion  dans  les  lorx 
que  dans|le  royaume  des  Deux- Siciles.  La  - 
contradiction  qui  règne  entre  plusieurs  de  ces- 
loix,  l'a  diversité  des  codes  anciens  et  mo- 
dernes qui  forment  tous  également  une  auto-- 
rité , fournissent  à la  chicane  des  armes  bien^ 
puissantes.  Les  loix  des  anciens  Normands 
qui  ont  conquis  le  royaume  sont  encore  eti' 
vigueur,  ainsi  que  celles  des  Frédérics,  et 
celles-ci  sont  sans  doute  les  meilleures;  celles 
des  rois  d’Arragon , qui  n’ont  pas  perdu  leur 
empire,  ne  sont  pas  les  plus  mauvaises. 
Lorsque  les  rois  d’Espagne  furent  les  maîtres- 
de  Naples,  ils  firent  beaucoup  de  loix  liont 
la  plupart  ne  valent  rien,  , mais  qu’on  n’a 
point  songé  à abroger.  Il  Dut  ajouter  à ce 
fatras  de  loix  qui  forment  un  véritable  chaoSy. 
les  édits  de  la  cour  de  Vienne  lorsqu’elle  do- 
minoit,  lesquels  iFont  pas  été  anniillés;' 
ceux  du  roi  Charles  III,  et  plusieurs  autres 
émanés  du  wi  régnant.^ 
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Toutes  ces  loix , en  opposition  entr’elles, 
éteniisent  les  procès , et  arrachent  plusieurs 
criminels  à la  pcme  qu’ils  ont  méritée;  car 
les  tribunaux  jugent  volontiers  d’après  les 
loix  les  plus  douces.  Il  est  rare  qu’un  cri- 
minel soit  condamné  A mort,  et  la  peine  des 
galères  qu’on  prononce  souvent  est  beaucoup 
plus  douce  dans  le  royaume  de  Naples  que 
par-tout  ailleurs.  Après  les  galénens  des 
états  du  pape,  il  n’y  en  a point  qui  soient 
traités  avec  plus  de  douceur  que  les  gal-érient 
napolitains.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire 
absolument  que  le  système  judiciaire  criminel 
soit  doux  en  tout  sens,  puiscpie  les  lon- 
gueurs infinies  des  procédures  sont  cause 
que  les  prisonniers  pourrissent  dans  les  ca- 
chots les  plus  infects.  Parmi  ces  prison- 
niers, il  se  rencontre  des  innocens  qui  souf- 
frent les  horreurs  d’une  détention  pire  que 
Tes  galères  et  la  mort,  et  qui  périssent  sou- 
vent avant  que  leur  innocence  ait  été  recon- 
nue. Ce  qui  contribue  encore  à alonger  les 
procès  criminels,  c’est  que  les  affaires  de 
cette  espèce  se  portent  presque  toutes  la 
métropole , et  qu’on  en  juge  très  - peu  dans 
les  capitales  des  provinces.  La  multiplicité 
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des  procès  de  ce  genre  fait  qu’on  ne  peut 
les  expédier  qu’après  un  très-long  tems. 

Pendant  que  j’étois  è Naples , il  est  ar- 
rivé un  fait  qui  servira  an  lecteur  pour  con- 

f 

noître  l’esprit  de  la  jurisprudence  criniinelle 
et  les  formes  judiciaires  de  cet  état. 

Un  criminel,  dont  le  procès  étoit  terminé 
depuis  deux  ans,  attendoit  le  supplice  qui' 
devoir  punir  ses  forfaits,  en  lui  arrachant 
une  vie  souillée  par  toutes  sortes  d’excès.  Il 
' s’éleva  une  dispute  entre  lui'  et  un  autre  pri- 
sonnier qu’il  tua  d’un  coup  de  couteau. 
Comme  il  s’agissoit  de  donner  un- exemple' 
aux  prisonniers , ce  nouveau  crime  fut  promp- 
tement soumis  au  jugément  du  tribunal.  Le 
meurtrier  avoir  déjA  commis  cinq  assassinats 
bien  prouvés,  et  pour  lesquels  il  avoir  été 
condamné  à la  roue  et  à être  tenaillé.  Qu’ar-- 
riva-t-il?  on  oublia  son  ancien  procès  dont 
on  ne  fit  pas  là  plus  légère  mention;  et 
comme  ce  dernier  meurtre  parut  excusable, 
attendu  qu’il  avoir  été  commis  dans  une  rixe 
et  par  l’effet  d’un  premier  mouvement,  on 
jugea  qu’on  ne  pouvoir  le  condamner  à une 
peine  plus  forte  qu’à  celle  des  galères  pen- 
dant dix  ans.  ,II  y a une  loi  positive  qui 
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porte -qu’un  criminel  qui  vient  d’être  con- 
damné ne  peut  plus  être  recherché  pour  au- 
cun crime  amerieur  à celui  pour  lequel  il  a 
reçu  sa  sentence  ; c’est  ainsi  qu’un  scélérat 
qui  avoit  mérité  une  mort  cruelle , l’évita  par 
un  nouveau  crime.  On  f.tît  continuellement 
des  instances  auprès  du  roi  pour  qu’il  fasse 
compiler  un  code  nouveau  où  ces  abus  soient 
réformés;  mais  le  roi  est  foible;  il  se  laisse 
gouverner  par  une  femme  vicieuse^,  par  un 
ministre  ignare,  le  chevalier  d’Actou , qui 
n’ont  pas  asse^  de  lumières  et  de  patriotisme 
pour  appuyer  des  demandes  si  légitimes. 


La  puissance  des  moines. 

Les  gens  d’église  jouissent  du  plus  grand 
crédit  et  d'un  pouvoir'  immense  dans  ce 
royaume.  La  Justice  les  redoute,  et  n’ose 
punir  les  crimes  dont  ils  se  rendent  cou- 
pables. 

Pendant  que  j’étois  à Naples,  un  moinè 
du  couvent  de  Saint- Augustin  tua  dans  l’é- 
glise une  femme.  Le  scélérat  vit  encore 
tranquillement  'dans  le  même  monastère. 
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isaws  qu’on  ail  fait  aucune  poursuite  relative 
à ce  meurtre  abominable,  li  étoit  double- 
ment à l’abri  des  tribunaux,  d’abord  comme 
moine,  ensuite  comme  appartenant  à une 
famille  noble,  appellée  b famille  Gennaro, 
Voici  quelle  fut  la  cause  de  cet  horrible  as- 
sassinat. 

Ce  moine  entretenoit  une  fille  très-jolie. 

Les  voisins  s’en  étant  apperçus,  en  parloieut 
entr’eux.  Une  des  amies  de  la  demoiselle  lui 
recommanda  d’avoir  de  b prudence  en  rece- 
vant les  visites  de  ce  religieux,  parce  que 
cela  faisoit  jaser  sur  son  compte,  La  maî- 
tresse du  moine  fit  confidence  à son  amant 
de  cet  avis  charitable,  et  lui  dit  en  môme 
tems  le  nom  de  la  donneuse  d’avis.  Cet 
homme  atroce  prit  la  résolution  de  se  venger. 
Cette  pauvre  femme  étant  allée  au  salut  dans 
l’église  du  couvent,  le  moine  l’aborda,  et 
s’entretint  avec  elle  jusqu’à  ce  que  le  monde  ^ 
fut  sorti alors  il  tira  tout- à-coup  un  poignard 
caché  sous  sa  robe  et  le  plongea  dans  le  sein 
de  cette  infortunée. 

Le  scél  érat  alla  tout  de  suite  se  prosterner 
aux  pieds  de  son  supérieur  qui  l’aimoit  et  qui 
le  prit  Süus  sa  protection.  On  l'envoya  dans 
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un  autre  couvent  à peu  de  distance , où  il 
se  tint  caché  jusc]u’A  ce  que  le  bruit  causé 
par  cet  assassinat  fut  dissipé.  Quatre  mois 
seulement  s’étant  écoulés,  il  revint  ù Naples, 
et  continua  de  desservir  la  même  église  qu’il 
avoit  profanée  par  cet  énorme  attentat. 

Pourquoi  Ferdinand  n’a*t*il  pas  purgé  la  . 
terre  et  son  royaume  d’un  tel  monstre?  Il 
n’a  pu  ignorer  son  crime  qui  a fait  le  sujet 
des  conversations  de  tout  Naples.  Pourquoi 
n’a-t-il  pas  puni  le  supérieur  qui  a osé  sous- 
traire à la  vengeance  des  loix  un  homme 
coupable  d’une  telle  horreur?  c’est  par  une 
suite  de  cette  foiblesse  qui  gâte  toutes  ses 
bonnes  qualités,  et  qui  les  rend  inutiles.  Il 
n’auroit  pas  dû  même  se  borner  à faire  périr 
sur  un  échafaud  le  coupable,  et  a bannir  de 
son  royaume  tous  les  religieux  de  cet  ordre; 
son  devoir  étoit  encore  de  punir  sévèrement 
les  magistrats  qui , par  leurs  places  , étoient 
obligés  à poursuivre  le  criminel , et  à le  li-  i 
trer  aux  mains  de  la  justice,  et  dont  la  né-  f 
gligence  ou  la  superstitieuse  condescendance  / 
méritoit  sans  doute  une  punition  exemplaire..’ 
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Le  brigand  extraordinaire. 

Dans'  mon  premier  voyage  à Nnples , on 
parlok  beaucoup  du  chef  d’une  bande  de  vo- 
leurs,- dont  le  nom  JugioUno  delDuca. 
C’étoit  un  homme  d’un  courage  à toute 
épreuve , et  qui  ne  manqiioic  pas  d’esprit. 
Il-  voloit  aux  riches,  et  faisoit  beaucoup 
de  bien  aux  pauvres.  Jamais  il  n’attaquoit 
des  voyageurs , sur-tout  si  c’étoient  des  étran- 
gers, et  même  il  leur  donnoit  une  escorte 
pour  qu’ils  ne  fussent  pas  assaillis  par  quel- 
que bande  des  voleurs  qui  dépendoient  de 
lui.  Il  se  contentoit  de  mettre  à contribu- 
tion les  barons  et  les  gramis  seigneurs,  aux- 
quels il  avoit  formellement  déclaré  la  guerre. 

Angiolino  del  Duca  parcouroit  les  villes 
et  les  provinces,  et  dès  qu’il  arrivoit  en 
quelque 'endroit  il  faisoit  préparer  un  tribunal 
de  justice.  • Il  entendoît  les  parties,  pronon- 
çoitics  semences , et  faisoit  toutes  les  fonc- 
■'tiohs  des  magistrats.  On  dit  qu’il  rendoit 
beaucoup  mieux  la  justice  que  les  juges  or- 
dinaires, et  sans  recevoir  comme  eux  des 
épices  ; il  est  vrai  qu’il  avoit  une  prévention 
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fatale  contre  tous  les  riches,  et  ainsi  il  se 
peut  bien  que  quelquefois  il  les  aura  condam- 
uJs  injustement,  étant  aussi peut-Ctrc'pouss4 
cette  injustice  envers  eux  par  le  désir  de  se 
rendre  la  multitude  favorable.  / 

Dans  une  de  ses  courses,  étant  accom- 
pagné de  sa  troupe,  il  rencontra  un  évêque 
qui  alloit  à Naples.  Il  demanda  à monsei- 
gneur combien  il  avoir  d’argent  sur  lui  ? l’é- 
vêque avoua  qu’il  avoit  mille^  onces.  ,,îl  ne 
vous  faut  que'  la  moitié  de  cet  argent,  dit 
Angiolino,  pour  votre  séjour  à Naples,  et 
pour  retourner  dans  votre  diocèse.  Donnéz- 
iTïoi  donc  cinq  cents  onces,  et  que  le  bon 
Dieu  vous  acconipagne.  “ 

Ce  brigand  redouté  écrivoit  des  billets 
fort  polis  aux  barons  et  aux  fermiers  pour 
leur  demander  de  l’argent;  souvent  il  com- 
posoit  avec  eux,  en  sorte  qn’après  avoir 
requis  une  certaine  somme,  il  se  contehtoit 
de  là  moitié  ou  du  tiers.  H leur  promettoif 
ensuite  de  demturer  iin'certain  teins  sans  les- 
.importuner,  et  il  leur  tenoit  parole.  On  l’ap- 
pelloit  communément  le  roi  de  la  campagne^, 
et  il  étoit  par- tout  ob^i,  respecté  et  fort 
chéri  du  peuple» 
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Angiolino  dsl  Duca  étoit  l’Hercule  et  îe 
•Thésée  de  son  teins,  ou  le  Don-Quichotte 
■qui  réparoit  les  torts  et  redressoit  les  injures, 
'secourant  les  opprimes,  soulageant  les  pau- 
vres, mais  toujours  placé  entre  la  potence 
et  la  roue. 

Un  riche  abbé  bénédictin  ayant  dans  si 
valise  deux  mille  cinq  cents  onces  en  or, 
tomba  pour  son  malheur  entre  les  mains 
d’Angiolino.  Le  voleur,  toujours  honnête, 
lui  prit  seulement  la  moitié  de  cette  somme , 
dont  une  partie,  lui  dit -il,  de  voit  servir  à 
doter  une  pauvre  fille,  l’autre  à secourir 
quelques  familles  de  pauvres  paysans,  et  le 
reste  pour  les  besoins  de  sa  troupe. 

Du  moment  qu’il  fut  arrêté  et  chargé  de 
fers  jusqu’à  l’heure  de  son- supplice , il  se 
comporta  avec  beaûcoup  de  dignité  et  de 
résolution.  Tout  le  monde  s’intéressoit  à son 
sort.  On  procéda  sommairement  avec  lui  : si 
l’on  eût  suivi  les  formalités  ordinaires  "dans 
son  procès , Angiolino  n’eût  pas  péri  par  la 
main  du  bourreau.  Les  Napolitains  parlent 
encore  avec  enthousiasme  de  ce  voleur  cé- 
lèbre. Ils  le  regardent  comme  un  martyr  qui 
a péri  victime  de  son  amouï  pour  le  peupla. 
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Cet  homme  hardi,  n’ayant  sous  ses  or- 
dres flue  cent  vingt  hommes  ,•  osa  cntâmer 
une  négociacion  avec  le  roi.  Il  lui  ofiVit  de 
maintenir  avec  sa  troupe  la  plus  grande  sû- 
reté dans  l’intérieur  du  royaume , pourvu  que- 
sa  majesté  lui  accordât  quelque  distinctioi^ 
honorifique.r  II  ne  demandoit  qu’une  paie 
ordinaire^ pour  lui  et  peur  ses  gens.-  Ce  bri- 
gand étoit,  en  elFet,  fort  désintéresse;  il 
partageuit  avec  une  égalité  scrupuleuse  son 
butin  avec  ses  camarades , se  contentant  des 
honneurs  attachés  au  commandement.  11  te- 
noit  la  caisse  de  la  troiipè  avec  la  plus  grande- 
fidélité  , et  vouJoit  que  chacun  d.e  ses  gens 
vît  par  lui -même  les  comptes,  et  connût 
l’état  des  finances. 

Angiolino  del  Duca  n’a  jamais  commis  un' 
seul  assassinat,  pas  même  un  vol  positif 
avec  elFraction.  11  se  contentoie  de  demander 
de  vive  voix  ou  par  écrit  avec  des  manières' 
fort  obligeantes.  Sa  conduite  lui  avoit  telle-- 
ment  gagné  les  coeurs , que  lorsqu’il  parois- 
soit  dans  quelque'lieu , tout  le  monde  âlloic 
au-devant  de  lui  pour  l’honorer.  Ses  genS' 
le  respectoient,  et  exécutoient  ses  ordreS' 
avec.puîctualité.  Cét  homme,  p!aç.é  d’une' 
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îïianière  plus  avantageuse,  eût  pu  rendre  des 
services  esseniiels  aux  Napolitains,  et  sur- 
tout dans  une  révolution  semblable  à celle 
qui  s’est  opérée  en  France  , qui'  seroit  très- 
nécessaire  pour  réformer  les  abus  du  gouver- 
nement , dont  l’oppression  fait  gémir  les 
peuples  des  Deux-Siciles. 

Voici  quelle  fut  là  cause  qui  porta  cet 
'homme  à se  mettre  à la  tête  d’une  troupe  de 
bandits.  Angiolino  étoit  un  pauvre  paysan 
qui  se  servoit  pour  son  travail  d’une  mule 
appartenant  à son  seigneur.  Cette  bûte  étant 
venue  à mourir,  le  seigneur  en  exigea  la 
paiement.  Angiolino  étoit  hors  d’état  de 
^ioiiner  cette  somme;  il  fut  pom-siiivi,  et  on 
î’obligea  de  vendre  le  peu  d’effets  qu’il  pos^ 
sédoit.  Reduit  au  désespoir,  il  s’associa  à 
quelques  brigands,  et  devint  le  fléau  de  la 
noblesse , dont  il  chercha  toujours  depuis  à 
se  venger. 

Un  des  plus  grands  torts  qu’Angioliiro 
rcprochoit  aux  barons,  c’étoit  l’ignorance 
profonde  dans  laquelle  ils  tenoient  leurs  vas* 
saux.  Dès  qu’il  devint  h roi  de  la  campagne^ 
ainsi  qu’il  a été  dit,  il  eut  honte  de  se  voir 
sipeu  instniiC;  il  apprit  ù lire  et  écrire , et 
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St  fit  même  admirer  pour  l’énergie  et  la  pré- 
cision de  son  style.  Un  pngHeSti ^ homme 
curieux , et  qui  parloit  avec  plaisir  de  ce  fa- 
ineux  brigand',  avoit  fait  un  recueil  de  scs 
lettres.  J’en  ai  lu  quelques  - unes  qui  m’ont 
paru  écrites  avec  cette  dignité  et  cette  force 
de  style  qui  convient  un  chef  accoutumé  A 
donner  des  ordres  et  à les  voir  exécuter. 


Fausse  prévention  sur  le  marquis  Tanucci. 

Ce  ministre  s’est  acquis  une  réputation 
de  sagesse  consommée  et  d’une  science  pro- 
fonde daus  l’art  de  gouverner,  dont  il  s’en 
faut  beaucovip  qu’il  soit  digne.  Charles  III 
l’avoitpris  en  allectioiî  lorsqu’il  étoit  en  Tos- 
cane. Un  soldat  de  l’armée  espagnole  ayant 
commis  un  crime,  s’étoit  sauvé  dans  une 
église;  il  y fut  arrêté  par  ordre  du  roi.  Ue 
clergé  toscan  réclama  ses  privilèges  et  scs 
Immunités,  ef  cette  afi'aire  fit  beaucoup  de 
bruit.  Tanucci,  alors  professeur  dans  l’ii- 
uiversité  de  Pise,  soutint  la  cause  de  l’auîo- 
torité  royale,  et  démontra  l’abus  des  immu- 
BÛés  ecclésiastiques,,  spéciakmem  en-maiière 
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criminelle.  Lorsque  Charles  fut  eu  posses- 
sion du  royaume  deNupks,  il  se  souvint 
du  professeur  Tanucei.  ’ • 

Comme  ce  miiiisrre  est  mort  depuis  douze 
ou  quinze  ans,  je  ne  parlerai  point  de  son 
administration. 

Lorsque  Charles  partit  pour  rdler  prendre 
/ 

les  rûnesde  la  monarchie  espagnole,  il  laissa 
'•  Tanucci  à Naples,  toujours  dans  sa  qualité 
de  premier  ministre,  et  le  chargea  en  même 
tems  du  soin  d’inspecter  l’éducation  du  roi.- 
Tanucci,  qui  craignoit  .de  perd  te  sa  place,, 
se  garda  bien  de  contrarier  dans  ia  moindre 
chose  le  prince  de  Saini-Nicandre.  11  ne  fut 
pas  même  fôché  'de  voir  que  l’éducation  dir 
jeune  souverain  étoit  faite  pour  le  tenir  dans 
une  enfance  perpétuelle  qui  laisscroit  les  mi- 
nistres dans  la  jouissance  paisible  de  l’exer- 
cice des  fonctions  royales.  Ce  trait  seul- 
suffit  pour  donner  de  ce  ministre  l’idée  qu’on- 
doit  en  avoir.  ^ < , • 

On  croit  généralement  que  Tanucci  avoir 
formé  le  pVojet  de  détruire  le  gouvernement 
féodal  dans  les  Deux-Siciles.  On  pense  même 
qu’il  l’a  détruit,  et  qu’il  a réduit  la  noblesse' 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  opprimer  le  peu- 


sur  les  cours  de  Pîtalie.  69 

pie.  On  lui  attribue  un  code  de  loix  très- 
sages  sur  cet  objet;  mais  011  se  trompe  gros- 
sièrement. Ce  ministre  n’a  pa5  précisément 
attaqué  la  féodalité;  il  a humilié  quelques 
grands  dont  il  avoit  sujet  de  se  plaindre, 
G’est  par  un  esprit  de  vengeance  qu’il  a agi, 
et  noii  pas  par  amour  du  bien  public  mais 
la  noblesse  napolitaine  n’en  a pas  moins  con- 
tinué ses  vexations  ordinaires,. 


Projet  funeste  avorté. 

Une  société  de  gens,  dont  on  ne  lonem 
jamais  la  probité  et  le  désintéressement , 
avoit  formé  un  projet  qui  fut  sur  le  point  de 
réussir  , et  qui  eût  achevé  de  ruiner  les 
Deux-Siciles. 

Un  duc  Serbelloni,  de  Milan,  homme 
qui  réunissûit  l’avidité  du  gain  à une  extrême 
prodigalité,  d’ailleurs  n’ayant  que  des  idées 
extravagantes;  le  marquis  Givia,  de  Rome, 
banqueroutier  frauduleux;  le  sieur  Joseph 
Brentano,  homme  de  basse  extraction,  et 
faisant  trafic  des  charmes  de  sa  femme  ; et  le 
conseilier  Galzabiggi,  homme  foit  ius truie, 
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auteur  mûme,  et  rempli  d’espric-^  mais  am- 
bitieux, intrigant  et  cabaleur,  avoient  formé 
le  projet  de  prendre  à ferme  les  finances  du 
royaume  de  Naples.  Le  duc  Serbdloni  étoit 
le  chef  de  l’entreprise,  quoique  l'invention  | 
du  projet  appartînt  à Calzabiggi;  et  les 
sommes  que  le  duc  a dépensées  pour  réussir  à 
former  cette  compagnie  ont  beaucoup  dérangé 
sa  fortune. 

Si  ce  plan  avoit  été  mis  en  exécution, 
les  entrepreneurs  eussent  gagné  des  trésors  ; 
mais  l’état  eût  été  ruiné.  Des  fermiers  géné-- 
raux  dans  un  royaume  où  il  n’y  a ni  police, 
ni  loix , où  la  magistrature  est  corrompue  , 
où  les  ministres  et  la  reine  vendent  tout  à 

ê 

beaux  deniers  comptans,  eussent  opprimé  la 
nation  tout  à leur  aise,  auroient  commis  im-  • 
punément  les  plus  cruelles  vexations,  jus- 
qu’à ce  que  la  nation , lasse  d’uh  joug  si  pe- 
sant , se  fut  soulevée  ; ' ce  qui  n’eût  pas  man-  i 
qué  d’arriver.  _ j 

Ces  messieurs  présentèrent  leur  projet  I 
avec  beaucoup  d’adresse.  Ils  ne  demandèrent  . ■ 
pas  d’abord  les  fermes  générales  de  la  monar- 
chie , mais  seulement  l’entreprise  du  /otto  , 

.^qai  dépcndcît  uniquement  de  la  volonté  dii 
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roi , tandis  que  les  autres  branches  de  finance 
-étoient  cuire  les  mains  .de  plu.sicurs  barons 
avec  lesquels  il  falloir  auparavant  s’entendre. 
Ils  avoient  déjà  gagné  les  principaux  inté- 
ressés, afin  qu’ils  ne  fissent  aucune  opposi- 
tion lorsqu’on  en  feroît  la  demande  à la  cour; 
et  après ' s’ôtre  assurés  des  bénéficiers  du  îotto^ 
ils  firent  des  offres  illusoires  au  rpi,  lui  pré- 
sentant un  très - grand  avantage,  La  reine 
avoir  reçu  deux  cent  mille  ducats  d’argent, 
et 'le  général  Acton  cinquante  mille  pour  fa- 
voriser le  projet.  On  avoir  même  gagné  le 
roi  en  lui  faisant  une  . forte  avance. 

/ 

Déjà  tout  étoiî  arrangé  pour  les  coopéra- 
teurs, lorsque  don  Trajano  Odazi  prit  la  no- 
ble rHolutioii'  d’éclairer  ses  concitoyens  sur 
îe  danger  qui  les  menaçoit,  et  de  leur  décou- 
vrir ce  mystère  d’iniquité.  Il  fit  un  mémoire 
raisonné  sur  cet  objet,  dans  lequel, ''après 
avoir  démontré  les  effets  funestes  du  Îqîto  y 
relativement  aux  moeurs  et  à la  fortune  des 
citoyens,  il  prouva  que  le  îotto^  mis  sous  la 
direction  d’uiie  compagnie  quelconque,  même 
de  regnicoles,  entraîneroit  les  suites  les  plus 
funestes  pour  le  royaume.  Il  démasqua  les 
projets  cachés  clés  entrepreneurs  , qui  avoient 
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pour  but  de  s’approprier  Ja  direction  de  toutes 
les  finances  de  l’état , ce  qui  raenaçoit  le  gou- 
vernement d’une  subversion  totale. 

\ 

Cet  ouvrage  fit  le  plus  grand  bruit  à Na- 
ples. On  pense  bien  qu’il  déplut  ù la  reine 
et  à son  favori.  L’auteur  fut  sur  -le  point 
d’être  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il 
n’avoit  pourtant  rien  publié  sans  le  consente- 
ment du  roi , qui  avoit  lu  plusieurs  fois  ce 
mémoire  sur  lequel  il  s’étoit  entretenu  avec 
Odazi.  Le  monarque  avoit  fait  plusieurs  ob- 
servations remplies  de  sagacité,  et  l’auteur 
lui  donna  les  éclaireissemens  les  plus  satis- 
faisans. “ Ferdinand,  bien  instruit,  refusa 
toujours  de  signer  l’acte  de  ce  projet  désas- 
treux: il  eût  meme  là-dessus  de  très-grosses 
paroles  avec  la  reine , et  montra  une  résolu- 
tion si  énergique , qu’on  n’osa  plus  lui  re- 
parler de  cette  entreprise. 


V économie  intérieure^  et  des  contrats  à 
la  voix. 

Le  conseil  des  finances  est  en  même  teins 
celui  de  l’économie  intérieure  du  royaume. 

Ce 
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Ce  . conseil  est  très  - mal  îconi posé.  Il  y a 
quelques  criminalistes,  quelques  avocats, 
c!est-à-dire , des  personnes  à qui  l’économie 
politique  est  tout-à-fait  étrangère.  Les  autres 
conseillers  n’en  savent  pas  davantage^  ex- 
cepté deux  qui  en  ont  quelques  notions  , mais 
très-foibles.  Le  général  Acton , qui  est  le 
grand  mobile  de  toutes  les  affaires  j ignoro 
entièrement  cette  science';  et  ce  qu’il  y a de 
pis,  c’est  qu’il  n’aime  pas  le  pays  où  il  a 
fait  .cependant  une  brillante  fortune. 

11  n'y  a pas  de  gouvernement  qui  soit 
plus  opposé  aux  bons  principes  de  l’économie 
politique  que  celui  de  Naples.  On  emploie 
encore  dans  toutes  les  provinces  Les  contratti 
0Îla  voce^  les  contrats  h la  voix,  pour  la 
vente  de  toutes  les  denrées  dans  lestampagnes, 
et  il  importe  d’en  donner  une  idée. 

Aux  époques  des  récoltes  on  fixe  le  prix 
de  toutes  les  productions  de  la  terre>  Il 
semble  qu’on  devroit  prendre  la  moyenne 
.proportionnelle  parmi  les  divers  prix  établis 
librement  au  gré  des  vendeurs  et  des  ache- 
teurs , ou  bien  le  prix  proportionnel  des  dif- 
férens  prix  fixés  dans  plusieurs  communauté* 
et  marchés.  Cette  loi  obligatoire  seroit  déjà 
T«me  /•  G 
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line  oppression.  En  effet,  h loi  s’exprime 
ainsi,  mais  les  barons  ont  trouvé  le  secret 
de  l’altérer  et  'de  la  rendre  encore  plus  insi- 
dieuse. 

Les  barons  et  les  riches  propriétaires 
- s’assemblent  dans  chaque  district;  ils  s’in- 
forment de  tous  les  prix  qu’on  a faits  pour 
chaque  denrée , et  ils  prennent  le  plus  bas 
pour  le  prix  légal. 

■ • A cette  même  époque , les  seigneurs  ont 
coutume  de  régler  leurs  comptes  avec  leurs 
fermiers  et  métayers.  II  est  dû  j par  exemple, 
cent  livres  à un  paysan  pour  son  travail.  Oh 
lui  dit  : ,,cent  livres  représentent  dix  sacs 
de  bled  à raison  de  dix  livres  le  sac;  mais 
tu  me  dois  déjà  en  redevances  trois  cents 
livres , tu  me  donneras  donc  vingt  sacs  de 
bled  pour  les  deux  cents'  livres  restant. 
Mais  les  pàysans  ont  aussi  besoin  de  vendre 

» ■ r 

'pour  payer  les  autres  redevances  et  l’impôt 
'au  souverain.  Ils  ne  peuvent  vendre  qu’au' 
' seigneur  qui  est  en  droit  d’acheter  leurs  den- 
’ rées  au  prix  fixé  par  les  contrats  à la  voix, 

" Ainsi,  le  seigneur  acquiert  pour  dix  livres 
■ ce  qui  en  vaut  trente  et  quarante. 
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Au'ssî-tôt  que  ces  denrées  ont  été  vendues 
au  seigneur,  elles  acquièrent  une  toute  autre 
valeur,  car  les  contrats  à la  voix  ont  cessé 

V ' 

après  l’époque  des  arrangemens  entre  les 
maîtres  et  les  paysans.  Deux  mois  après 

I 

que  le  paysan  a vendu  son  bled  il  en  a besoin 
pour  la  subsistance  de  sa  famille;  alors  il 
est  obligé  d’en  acheter  à son  seigneur  qui  le 
lui  vend  au  prix  courant  des  marchés,  mais 
ce  prix  est  double  et  triple  de  celui  qui’a  été  / 
payé  au  pauvre,  paysan. 

Le  même  professeur  d’économie  politi- 
que, dont  nous  avons  fait  meation  , a fait 
un  mémoire  très-bien  raisonné,  qu’il  a pré- 
senté au  roi,  pour  l’engager  h réformer  un 
abus  si  onéreux  pour  les  cultivateurs , cette 
classe  du  peuple  si  précieuse  pour  le  bien  de 
l’état.  Ferdinand  a loué  les  bonnes  inten- 
tions et  le  patriotisme  de  l’auteur;  il  a fort 
goûté  ses  raisonnemens  et  lui  a donné  les 
plus  grandes  espérances;  mais  comme  ce 
prince  est  entouré  de  grands  qui  sont  intéressés 
au  maintien  de  cet  abus,  on  craint  bien  qu’il 
ne  se  passe  encore  bien  du  tems  avant  que  cette 
réforme  ait  lieu , si  jamais  elle  doit  se  réaliser. 
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Lt  patriotisme, 

■ I 

Il  y en  a infiniment  plus  h Naplés  qu’ft 
Rome  ; je  dirai  plus  ; il  n’y  a pas  la  moindre 
étincelle  de  patriotisme  à Rome,  tandis  que 
Naples  est  rempli  de  gens  capables  de  tout 
entreprendre  pour  la  patrie;  mais  ce  n’est 
pas  parmi  lés  grands  et  les  liarons  qu’il  faut 
les  chercher.  J’en  ai  connu  cependant  un 
qui , non-seulement  est  embrasé  de  zèle  pour 
le  bien  public,  mais  encore  qui  est  très- 
éclairc  sur  les  moyens  de  rendre  le  royaume 
heureux  et  florissant  en  extirpant  les  abu* 
q[ui  nuisent  à sa  prospérité. 

Pendant  mon  séjour  à Naples,  j’ai  lie 
connoissance  avec  les  hommes  les  plus  esti- 
mables par  leurs  lumières  et  leurs  vertus  ci-î 
viques.  Plusieurs  d’entr’eux  ont  présenté  au 
monarque  des  mémoires  écrits  avec  beaucoup 
de  force,  et  remplis  de  connoissances  pro- 
fondes sur  les  réformes  è faire  dans  les  lôix, 
les  formes  judiciaires,  etc.  On  connoît  les 
ouvrages  du  chevalier  Filangieri , qui  étoif. 
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aussi  respectable  par  son  savoir  que  par  se$ 
moeurs  et  ses  vertus. . On  a pavlé  dedonTra- 
jano  Odazi  qui  a fait  avorter  un  projet  funeste. 
Il  a composé  entre’autres  un  mémoire  dans  le- 
quel il  prouve  que  le  commerce,  et  sur-tout 
celui  des  grains,  a besoin  de  la  liberté  la 
plus  indéfinie. 

Don  Dominique  de  Gannaro  'de  Cnnta- 
luppo,  qui  est  devenu  depuis  duc  deBelforte 
par  la  mort  de  son  frère  à qui  il  n’a  survécu 
que  peu  de  tems,  a écrit  sur  l’abus  de  TAn~ 
jione;  car  il  y en  a une  à Naples,-  mais  pour- 
tant pas  aussi  ruineuse  que  celle  de  Rotne. 

Don  MelchiorDelfico,  assesseur  militaire 
de  la  province  de  Teramo,.  a fait  imprimer 
plusieurs  ouvrages  écrits  avec  beaucoup  de 
clarté  et  d’élégance,  et  d’ailleurs  recomman- 

4 

dables  par  une  logiq^ue  exacte;  dans  lesquels 
il  est  parvenu  aux  tnémes  résultats  que  s 
économistes  de  France  qu’il  n’avoit  pourtant 
pas  lus;  c’est  moi  qui -lui  ai  conseillé  d’en 
fliire  lecture.  C’est  un  des  hommes  du  plus 
grand'mérite  qu’il  y ait  en  Italie.  • J’ai  un 
imdmoire  de  lui , dans;  lequel  il  s’élèver  fort 
contre  les  réglemens  du  tribunal  delà  Graisse 
, ’ . G 3,  . i.;. 
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qui  rtTàp^cte  ffr  coranïèrce  de  routes  lès  espèce* 
de  denrées,  pai  coitnu'  aussi  deux  dignes 
ecclésiastiques,  Tés  deux  frères  Cestari,  qui 
' continuent  lès  annales  tlu  royaunte  de  Naples^ 
commencées  par  le  célèbre  Grimaldi.'  Les 
, Gestari  combattent  beaucoup  dans  cet  oii^  ^ 
vrage  les  prétentions  ridicules  de  la  cour  d* 
Rome.  Une  darrie  napolitaine,  qui  s’est 
d’abord  distinguée  par  des  poésies  agréables 
et  ingénieuses,'  et  qui  s’est  ensuite  livrée  à 
des  études’  arides , mais  importantes'  pour  le 
bien  public,  c’est  Dona  Eléonore  Fonceca 
Pimenrel.  Elle  a composé  un  livre  sur  im 
projet  dè  banqüe  nationale  où  il  y a des  vues 
très- profondes  qui  pourroient  intéresser  lès 
hommes  les’ plus  instruits  dans  ces  matières* 

En'géüéral,  les  Romains  sont  très-igno* 
ïîins  sur  les  objets  de  l’économre  politique; 
Les‘'savans  de  Rome  ne  suivent  guère  que 
leur  goût  particulier  sans  songer  à l’utilité 
publique;-  mais  à Naples,  quoique  la  no^ 
blesse  et  le  peuple  soient  plongés  dans  une 
ignorance  crasse , on  trouve , sur-tout  parmi 
Us  paglienî^  de  véritables  philosophes  qui-^ 
dans  kuis  études  et  leurs  méditations,  S0 
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ptoposenf  l’avantage  et  le  bonheur  de  leur 
patrie,  et  qur,  &iir  cet  objet  important  , ont 
publié  des  écrits  dans  lesquels  on  peut  puiser 
les  connoissances-  les  plus  utiles-  pour  l’admi- 
nistration. 

■ ni  I r 1 1 I J M • *111 

Les  moines  et  îes  prêtres, 

Gn  m’avoit  déjà  dit  à Rome  que  leur  nom- 
bre étoit  beaucoup  plus  conside'rable  à Naples 
que  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  où 
pourtant  la  nature  du  gouvernement  devoit 
en  admettre  une  plus  grande  multitude.  J’ai 
voulu  consulter  là -dessus  les  gens  vraiment 
instruits,  avant  que  de  fixer  le  dénombre- 
ment de  cette  cunaiUe  sacerâotale. 

Il  y a dans  le  royaume  de  Naples',  sans 

comprendre' la  Sicile,  soixante  mille  prêtres 

■* 

et  moines,  trois  mille  frères  laïcs,  vingt- 
deux  mille  religieuses,  et  deux  mille  six 
cents  converses,  sur  une  population  de  quatre 
millions  huit  cent  mille  araes.- 


Digitizcd  by  Google 


/ 


8 O . Mémoires . secrets  - • - 

. , On  calcuie  ordinairement  qu’une  nation 
ne  peut  employer  pour  sa  défense,  en  sol- 
dats de  terre  et  de  mer  et  en  matelots , qu’un 
homme  sur  cent  de  sa  population.  On  compte- 
donc  dix  mille  hommes  qu’on  peut  destiner 
à l’état  militaire  sur  un  million  d’habitans; 
le  surplus  est  pris  sur  la  culture , sur  le  com- 
merce , et  sur  toutes  les  branches  de  l’indus- 
trie. Cependant,  tous  ces  soldats  ne  sont 
pas  condamnés  ù un  célibat  absolu,  .et  il  y 
a un  grand  nombre  qui  sont  mariés  et  qui 
donnent  des  citoyens  à l’état,  ■ • 

Sur  une  population  comme  celle  de  Na- 
ples, on  pourroit  donc  avoir  quarante -huit 
mille  soldats  de  terre  et  de  mer.  Le  roi  de  Na- 

i 

pies  entretient  une  armée  et  une  marine  de 
quarante  mille  hommes.  Comme  il  y en  a 
six  mille  employés  en  Sicile  , nous  n’en 
compterons  que  trente-quatre  mille.  Ainsi-, 
l’on  peut  dire  que  ce  gouvernement  est  sage 
d’avoir  un  nombre  de  soldats  qui  ne  revient 
pas  à un  sur  cent  de  sa  population , d’autai  t 
plus  que  sur  ces  troupes  il  en  faut  compter 
trois  ou  quatre  mille  qui  ne  sont  pas  regni- 
coles,  ce  qui  réduit  à trente  mille  le  nombre- 
des  troupes  nationales.  Faisons  à présent  le 
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calcul  de*  gens  enlevés  à la  culture  des  terres, 
aux  arts  et  au  commerae. 

Troupes  de  terre  et  de  mer,  ....  $o,ooo 


Prêtres  et  moines,  61,000 

Frères  laïcs , . . . - 3,000 

Religieuses,  sa, 009 

Soeurs  converses, 2,600 


Total. 118,600 

II  est  donc  clair  que  dans  le  royaume  de 
Naples  il  y a plus  de  vingt-quatre  mille  indi- 
vidus sur  chaque  million  qui  sonfperdus  pour 
les  arts  utiles  et  nécessaires,  dont  environ 
dîx-sept  mille  sur  chaque  million  d’individus 
stérilisés  et  nuis  pour  la  population,  car  oti 
ne  doit  compter  pour  rien  quelques  milliers 
de  bâtards  dont  les  dix -neuf  viiigtièmes  pé» 
rissent  avant  d’avoir  atteint  l’âge  adulte. 

Nous  ne  parlerons  point  d’une  très- 
grande  quantité  de  célibataires  qui  sont  dans 
, ce  royaume,  où  tous  les  cadets  de  famille 
noble  sont  réduits  par  leur  peu  de  fortune  à 
la  nécessité  de  se  priver  des  douceurs  d’un 
hymen  légitime,  qui  est  le  seul  état  où  le 
citoyen  puisse  contribuer  essentiellement  à U 
pop'ulaticfn  de  son  pays; 


Digitized  by  Google 


«2 


Mémoires  secrets 


Cependant  ce  royaume  est  peuplé  ; mais 
A quoi  doit-il  sa  population  considérable  qui, 
sous  une  bonne  administration  j pourroit  qua- 
drupler? il  ne  la  doit  qu’à  la  fécondité  des 
fen^mes  qui , sous  un  ciel  serein  , dans  un 
climat  de  la  plus  douce  température,  font 
beaucoup  d’enfans.  Avec  des  loix  si  mau- 
vaises, une  religion  si  absurde,  et  un  gou- 
vernement si  oppressif,  tout  autre  pays , 
avec  la  même  étendue  de  sol , oflViroit  à peine 
une  population  de  cent  mille  habitaus. 

Voici  les  causes  qui  contribuent  sur-tout 
à peupler  les  couvens  d’individus  inutiles  et 
dépravés.  Dans  tous  les  ordres  on  reçoit  au- 
tant de  sujets  qu’il  s’en  présente,  même  dès 
l’âge  de  sept  ans,  et  cela  par  des  arrange- 
mens  incQiinus  dans  le  reste  de  l’Italie.  Mais 
quoique  ces  novices  soient  reçiis  dans  un 
âge  si  tendre , ils  ne  peuveni  fiirc  leurs  voeux 
qu’à  seize  ans;  on  sait  combien  peu  la  raison 
de  l’homme  est  formée  à cette  époque  pour 
qu’il  puisse  sans  la  plus  grande  témérité  dis- 
poser de  son  sort , et  s’engager  par  les  liens 
indissolubles  à suivre  un  institut  qui  contrarie 
si  fort  les  loix  de  la  nature.  On  a fait  sentir 
aisément  l’absurdité  de  cette  coutume  au  roi. 
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et  il  a désiré  y faire  une  réforme;  mais  la 
reine  et  les  ministres  ont  toujours  contrarié 
ses  bonnes  intentions  à cet  égard.  Cet 'abus 
continue  donc  d’avoir  lieu  ainsi  que  dans  les 
siècles  précédens.  - ‘ ' 

Un  père  de  famille  qui  a par  exemple  cinq 
enfans  mâles,  en  garde  un  auprès  de  lui;  il 
donne  les  autres  à divers  couvens  ou  même 
à un  seul  s’il  le  préfère  aux  autres.  On  re- 
çoit ces  enfans 'en  bas -âge;  on  leur  donne 
l’habit  de  l'ordre  et  oh''les  instruit  avec  les 
autres  novices;^  il  n’est  point  de  caresses  et 
de  bons  traitemens  qu’on  n’emploie  pour  leur 
inspirer  l’amour  de  l’ordre  qui  les  a reçus , et 
leur  donner  le  goût  le  plus  vif  pour  l’état 
religieux.''  Ges  enfans  ne  tardent  pas  à se  lier 
d’une  amitié  intime  avec  d’autres  novices  de 
leur  âge  qui  leur  rendent  cet  asyle  agréable-, 
et  ils  finissent  par  se  promettre  réciproque- 
ment de  ne  plus  se  séparer. . On  en  use  de 
meme  dans  les  couvens  de  filles  qui  sont  ad- 
• ministrés  d’après  les  réglemeiis  établis  pour 
'les  monastères  d’hommes.  ‘ ‘ ' - 

Il  arrive,  mais  on  pense  bien  que  le  cas, 
doit  être  fort  rare,  qu’un  j'eune  novice  par- 
venu à l’époque  où  il  doit  prononcer  ses 
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voeux , change  de  résolution  et  veut  rentrer 
dans  le  monde^  Alors  il  est  renvoyé  comme 
un  mauvais  sujet  à ses  parens  qui  sont  obli- 
gés de  payer  l^habillement  et  la  nourriture 
qu’on  lui  a donnée  jusqu’au  moment  qu’il  esjc 
sorti  du  monastère.  On  sent  combien  il  est 
difficile  de  rembourser  cette  somme , lorsque 
c’est  .une  pauvre  famille  qui  en  est  chargée. 
Les  parens  irrités  de  voir  un  enfant  dont  ils 
5e  croyoient  déchargés  pour  toujours*  leur 
retomber,  sur  les  bras  en  leur  occasionnant 
tout-à  coup  une  si.  forte  dépense,  raccablent 
de  mauvais  traitemens.  Un  tel  accueil  dans 
la  maison  paternelle  oblige:  souvent  le  jeune 
homme  à-  rentrer  malgré  lui  dans  la  sainte 
prison  dont  il  avoit  brisé  les  chaînes. 

Les  roi  connoît  ces  abus,  comme  nous 
l’avons  dit  plusieurs  fois,  et  il  n’a  pas  la 
force  de  les  corriger.  Funeste  effet  du  gou- 
vernement  despotique,  dans  lequel  le  sort 
de  tout  un  peuple  dépend  d’un  seul  homme 
qui  par  foiblesse,  par  incapacité,  ou  par  les 
suites  d’une  mauvaise  éducation  laisse  sub- 
sister les  plus  grands  désordres,  et  aban- 
donne ses  sujets  aux  tyrans'  subalternes  qui 
les  oppriment  de  mille  manières. 

Tout 
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Tout  le  clergé  napolitain  séculier  ou  ré- 
gulier est  la  classe  d’hommes  la  plus  igno- 
rante qui  existe  au  monde.  II  faut  avoir  été 
dans  le  royaume  de  Naples , il  faut  avoir 
visité  les  couvens  de  ce  pays  pour  se  former 
une  idée  du  degré  d’abrutissement  auquel  les 
prêtres  et  les  moines  sont  réduits , et  de  la 
débauche  crapuleuse  dans  laquelle  ils  sont 
plongés.  Leurs  moeurs  sont  encore  plus  dé- 
pravées que  celles  des  moines  de  tous  les 
autres  pays  catholiques , c’est  tout  dire.  ; Le 
meurtre , le  viol , le  poison  leur  sont  fami- 
liers. Pendant  mon  séjour  à Naples,  un 
jeune  jacobin  viola  une  fille  et  la  tua  ensuite  ; 
cinq  récolets  assassinèrent  leur  supérieur  qui 
vouloir  les  obliger  à suivre  avec  régularité 
les  préceptes  de  leur  fondateur  Saint-François. 
Deux  chanoines  de  la  métropole  se  rendirent 
coupables  d’un  vol  avec  eflFraction  accom- 
pagné d’excès  affreux.  Ce  qu’il  y a de  plus 
révoltant  encore,  c’est  que  le  gouvernement 
ne  fit  aucune  démarche  pour  punir  ces  scé- 
lérats. 

Les  moeurs  des  religieuses  ne  sont  pas 
plus  conformes  à ce  que  leur  prescrit  leur 
institut.  Leurs  couvens  sont  continuellement 
Totae  /.  H 
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le  thciltre  des  orgies  les  plus  effrénées.  Cela 
doit  suffire  au  lecteur  qui  ne  sera  pas  filclic 
qu’on  tire  sur  ces  objets  le  rideau  le  plus 
épais. 

Le  clergé  régulier  est  si  riche  dans  les 
Deux  Siciles,  qu’il  possède  presque  un  tiers 
de  tous  les  biens  du  royaume.  Il  y a des 
couvens  qui  ont  des  revenus  immenses.  Cer- 
tains monastères  de  religieuses  ont  de  pro- 
duit net  cent  mille  ducats  d’argent.  Il  y a 
pourtant  des  évêques  qui  relativement  h leur 
rang  sont  très-pauvres. 


Exceptions  à la  règle  générale. 

ExW  parlant  de  l’ignorance  dans  laquelle 
croupit  le  clergé  napolitain , je  n’ai  pas  pré-  . 
tendu  qu’il  n’y  eût  des  exceptions  è la  règle  ' i 
générale;  quelques  individus,  comme  ou 
sait , ne  font  rien  sur  une  immense  multi- 
tude. Parmi  une  foule  d'évèques,  aussi 
ignares  que  ceux  d’Espagne  et  de  Portugal , j 
on  en  trouve  deux  qui  peuvent  passer  pour  ] 

savans;  l’un  est  le  prélat  Lopés,  évêque  de  J 

Noie  ; et  l’autre  est  Capèce  Latro , arche-  I 
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véque  de  Tra'enre.  Ce  dernier  a bcaucou-p 
de  connoissances  dans  l’histoire  grecque  et 
dans  celle  de  son  pays.  Il  est  assez  instruit 
dans  l’histoire  naturelle,  et  il  entretient  une 
correspondance  avec  l’impératrice  de  Russie, 
à laquelle  il  a envoyé  une  collection  des  prc>- 
ductions  du  golfe  sur  lequel  son  diocèse  est 
situé. 

Parmi  les  réguliers,  à peine  rencontre-t-on 
quelque  moine  bénédictin  qui  ait  une  légère 
teinture  d’antiquités  et  ci’histoirc.  Dans 
l’ordre  des  récolcts,  je  n’ai  connu  que  le 
père  Onorati , qui  sait  les  mathématiques. 
Les  autres  moines  sont  le  comble  de  la  stu- 
pidité et  de  l’ignorance. 

Les  confesseurs  de  la  cour  n’en  savent 
pas  plus  que  les  autres.  Le  prélat  San  Se- 
Verîno,  confesseur  du  roi,  me  deniandoit  un 
jour  si  j’avois  eu  occasion  de  parler  au  père 
général  de  la  Sorbonne,  qui  devoir  être  un 
Savant  homme.  Il  prehoit  une  faculté  de 
théologie  pfour  un  ordre  religieux.  Un  autre 
prélat  me  demanda  quels  étorent  les  moines 
qui  étoient  le  plus  en  crédit  parmi  les  luthé- 
riens, après  les  augi.istiniens,  qu’ils  ont  sans 
doute,  disoit-il,  conservés,  puisque  Luther 
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étoit  de  cet  ordre.  L’abbé  Glatler,  confes- 
seur de  la  reine  et  archevêque  in  partibus  , 
voulut  aussi  savoir  de  moi  si  le  surplis  des 
prêtres  luthériens  du  clergé  de  Genève  res- 
sembloit  à celui  de  nos  prêtres;  je  lui  répon- 
dis quMls  ne  portoient  point  de  surplis,  mais 
une  robe  comme  celle  des  juges  de  la  vicairie 
de  Naples.  Il  sé  moqua  de  moi.  „ Faites-" 
vous  donc,  me  dit -il,  quelque  diffcrence 
entre  les  luthériens  et  les  calvinistes?  Ne 
sont-ils  pas  également  damnés ?‘*  Ces  pré- 
lats de  cour  ne  manquent  pas  d’expulser  tout 
ecclésiastique  ou  moine  instruit  qui  pourroit 
se  mettre  en  crédit  auprès  du  souverain  et 
de  son  épouse.  Il  n’y  a que  le  chanoine 
Rossi,  instituteur  des  infantes,  homme  de 
mérite  et  fort  instruit,  qui  a su  se  maintenir 
dans  sa  place;  mais  c’est  en  observant  la 
plus  grande  réserve  sur  toutes  les  affaires 
d’état,  et  en  se  communiquant  fort  peu. 

Le  cafclinal  Joseph  CapèceZurlo,  arche- 
vêque de  Naples,  étoit  théatin;  c’est  un 
homme  tout  dévoué  au  souverain  pontife.  Il 
a cabalé  tant  qu’il  a pu  pour  engager  le  roi  à 
se  soumettre'aux  volontés  de  la  cour  de  Rome, 
dans  les  discussions  qui  se  sont  élev^ées  en 
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dernier  lieu.  Il  est  fort  intolérant,  et  eu 
raison  directe  de  son  ignorance. .Peu  s’en  est 
fallu  qu’il  n’ait  réussi  A perdre  les  deux  frères 
Cestari.  . 

La  cour  de  Naples  prend  le  plus  grand 
nombre  des  évêques  dans  l’ordre  des  théatins.. 
Ces  moines  sont  tout  aussi  ignorans  et  aussi 
vicicu.x  que  les  autres;  mais  iis  mettent  plus 
de  réserve  dans  leur  conduite,  et  causent: 
moins  de  scandale.  Il  faut  faire  scs-  preuves- 
de  noblesse  pour  être  reçu  dans  cet  ordre  , et 
c’est  pour  cette  raison  que  h cour  va  cher- 
cher parmi  eux  les  sujets  qu’elle  veut  élever 
à l’épiscopat» 


La  ville  de  Naples. 

J’ai  été  surpris  à Naples  de  voir  urr  petit 
nombre  de  paroisses  relativement  à sa  popu- 
lation. C’est  le  contraire  de  ce  qui  existe  d'ans 
toutes  les  villes  catholiques,  où' l’on  compte’’ 
ordinairement  douze  à quinze  paroisses  sur 
une  population  de  sept  À huit  mille  âmes.. 
On  estime  qu’il  y a quatr-e  cent  mirie  Irabicans 
à Nnp-Ies , et  le  nombre  des  paroisses  itc  va*. 

II  3. 
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pas  à plus  de  trente -sept.  La  plus  pauvre 

de  ces  paroisses  a douze  mille  âmes , et  il 
/ 

y en  a qui  renferment  trente  mille  habitans.  \ 

Quand  les  Napolitains  se  vantent  que  leur 

capitale  est  peuplée  d’un  million  d’individus, 

\ 

ils  s’abusent  grossièrement,  et  ne  songent 
pas  d’ailleurs  combien  une  ville  où  l’espèce 
humaine  est  entassée  en  si  grande  multitude.,, 
nuit  à la  prospérité  des  autres  parties  du  ^ 
royaume. 

Naples  n’est  pas  plus  étendu  que  Milan,.- 

* 

Il  a plus  de  longueur  et  moins  d’arrondisse- 
ment; et  l’on  ne  compte  à Milan  que  cent 
vingt* cinq  mille  personnes.  Dans  cette  der- 
nière ville,  il  y a un  grand  nombre  de  mai- 
sons qui  ne  sont  occupées  que  par  une  seule- 
famille , tandis  qu’à  Naples  plusieurs  .ménages 
sont  entassés  dans  la  même  maison.  Dans  la 
capitale  du  Milanais,  les  quartiers  éloignés 
du  centre  paroissent  désens;  mais  à Naples 
on  trouve  par- tout  les  signes  d’une  grande 
population , dans  la  multitude  de  gens  à pied 

et  en  voiture  qui  obstruent  le  passage  dans 

^ • 

les  rues  les  plus  écartées  du  pqint  central. 

On  est  mal  logé  dans  la  plupart  des  au- 
berges de  Naples.  Le  prix  n’est  pas  exôrbi- 
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tant,  mais  il  n’y  a pas  de  propreté;  les  do- 
mestiques vSoiit  grossiers  et  insolens.  Les 
tables  sont  abondamment  servies , mais  sans 
délicatesse.  Le  beuiTe  est’ rare  à Naples,  et 
on  assaisonne  ordinairement  avec  la  graisse 
de  cochon,  qui  donne  souvent  des  maux 
d’estomac.  Il  vaut  mieux  étranger  se 
fasse  servir  dans  sa  chambre  et  qu’il  paie  le 
double,  pour  que  les  alimens  dont  il  sq 
nourrit  soient  apprêtes  d’une  manière  plus 
salubre.  Les  particuliers  sont  aussi  mal  logés 
qu’on  l’est  dans  la  plupart  des  auberge^ , 
excepté  dans  la  belle  auberge  de  Chiaia. 
Dans  les  maisons  des  gens  riches  à Rome , 
vous  voyez  des  tableaux,  des  statues;  mais 
dans  celles  de  Naples,  on  ne  voit  que  de 
vieux  meubles  fort  mal- propres. _ Peu  de 
grands  seigneurs  sont  logés  avec  propreté, 
et  aucun  d’eux  ne  l’est  avec  élégance.  La 
valetaille  de  Naples  est  d’une  saleté  révol- 
tante, et  de  la  brutalité  1a  plus  grossière. 
Cette  classe  est  pire  à!  Naples  que  par -tout 
ailleurs. 

Il  y a peu  de  belles  places  à Naples,  et 
peu  de  bdlcs  rues.  Eiles  sont  bien  pavées 
en  belles  pierres  de  lave  assez  larges.  Si  la 
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police  faisoit  plus  d’attention  à l’entretietr  de' 
ee  pavé,  H seroit  bien  meilleur.  Sbuvenî 
ees  pierres  sont  hors  de  leur  place , ce  qui 
forme  des  trous,  où  les  piétons  s’enfoncent 
dans  la  boue,  et  la  boue  de  Naples  est  tout 
aussi  épaisse  et  tenace  que  celle  de  Paris. 

La  ville  db  Naples  est  longue.  Son  plan 
n’est  pas  égal , car  il  y a des  quartiers  éle- 
vés , dont  l’accès  est  assez  pénible  mais  ou- 
est bien  dédommagé  quand  on  y est  arrivé  y 
en  jouissant  d’une  vue  qui  enchante.  Oit 
prpmène  alors  ses  regards  sur  toute  la  ville, 
sur  les  environs , sur  les  côtes , sur  le  Vé- 
suve,'Portici,  la  mer  et  les  îles  voisines  du* 
port.  Le  port  seul  et  le  quartier  Chiaia  for- 
ment un  spectacle  magnifique.  Une  des  rues- 
les  plus  agréables  est  celle  du  chilteaii  Saint- 
Elme  ou  de  la  chartreuse.  Un  Toscau , qui 
étoit  avec  moi,  me  dit:  ,,Si  le  diable,  ait 
lieu  de  transporter  Jésus-Christ  sur  une  mon- 
tagne de  la  Judée,  l’eût  mené  ici,  je  ne  sais 
pas  s’il  n’eût  point  réussi  à'  séduire  i’Iiomme- 
'Dieu.“  Aussi  les  Napolitains  vous  disent 
qu’après  avoir  vu  Naples , Tin  n’a  qivà  mourir,, 
ne  pouvant  plus  espérer  de  voir  rien  de  si 
beau,  lis  disent  encore,  en  faisant  un  ba- 
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dinage  assez  impie  pour  un  peuple  si  dévot, 
que  lorsque  Dieu  est  fatigué  des  soins  de  ce 
bas  monde , et  ennuyé  des  plaisirs  du  paradis, 
il  ouvre  une  fenêtre  du  ciel,  et  regarde  la 
ville  de  Na'iîles;  ce  qui  est  pour  lui  la  plus 
agréable  récréation. 


L’envoyé  du  pape. 

I 

Le  pape  a eu  pendant  quelques  années, 
pour  son  ministre  auprès  du  roi  des  Deux- 
Siciles,  le  prélat  Caleppi , homme  aussi  im- 
moral qu’intolérant,  et  cachant  tous  ses 
vices  sous  le  masque  de  l’hypocrisie.  Très- 
avide  d’argent,  il  trouvoit  les  moyens  d’en 
extorquer  par  de  faux  actes  et  des  titres  con- 
trefaits. Il  dénonça  un  jour  au  roi  l’arche- 
vêque deTarente  et  l’évêque  de  Noie,  parce 
que  ces  prélats  avoient  la  réputation  d’être 
instruits;  ils  avoient  d’ailleurs  h ses  yeux  le 
tort  infiniment  plus  grand  de  s’opposer  aux 
prétentions  de  la  cour  de  Rome,  et  de  sou- 
tenir que  le  roi  ne  devoir  rien  céder  de  ses 
droits  à la  nomination  des  évêchés.  Cepen-' 
dant  sa  dénonciation  n’ayant  pas  été  ap- 
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puj’ée  sur  des  preuves,  on  laissa  les  deux 
accusés  en  paix. 

t ^ 

Le  prélat  Caleppi  a fait  tous  ses  efforts 
pour  engager  le  roi  et  la  reine-  de  Naples  à 
introduire  dans  ses  états  rinquisition.  Quoi- 
que le  peuple  napolitain  soit  dévot  ét  supers-  ‘ 
tiiieux,  il  abhorre  ce  tribunal,  et  s’est  révolté 
jadis  deux  fois  lorsqu’on  fit  des  tentatives 
pour  l’établir.  Il  y a même  ;\  Naples  une 
magistrature  patriotiqiie  instituée  pour  veiller 
à ce  que,  sous  aucun  prétexte,  on  ne  puisse 
soumettre  les  Napolitains  au  pouvoir  d’un 
inquisiteur.  Aussi  toutes  les  intrigues  du 
prélat  Caleppi  n’ont  pu  le  faire  parvenir  au 
but  qu’il  se  proposoic. 

Ce  prélat  extorqua  un  jour  au  roi  un  or- 
dre très-sévère  pour  empêcher  la  vente  d'un  ' 
livre  qui  ne'contenort  aucune  hérésie  sur  le 
dogme,  mais  qui  étoit  contraire  aux  préten- 
tions temporelles  de  la  cour  de  R.ome.  Ce- 
pendant les  libraires  continuèrent  de  vendre 
ce  livre.  Le  roi  ayant  vu  en  passant  cette 
brodiure  exposée  devant  une  boutique,  manda 
le  prélat,  et  lui  reprocha  la  fausse  démarche 
qu’il  lui  avoit  fait  faire,  lui  disant  qu’il  ne 
fdlloit  jamais  forcer  la  croyance  du-  peuple 
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sur  ce  qu’il  n’dtoit  pas  dispos^  à admettre  nu 
nombre  des  articles  de  foi.  Ferdinand  s’em- 
pressa bien  vite  de  retirer  l’ordre  qu’il'  avoit 
donné. 

Cet  exemple,  comme  plusieurs  autres , 
peut  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
mauvaise  éducation  de  ce  prince,  et  de  h 
justesse  naturelle  de  son  jugement.  On  voit 
que  malgré  son  ignorance , il  n’est  point  es- 
clave des  préjugés.  L’anecdote  suivante, 
quoique  d’un  genre  fort  grossier,  le  fera 
encore  mieux  connoître.  Un  jour  le  prélat 
l’cxcédoit  d’instances  pour  qu’il  rendît  au 
saint-siège  la  nomination  des  évêchés;  le 
roi,  impatienté,  lâcha  un  vent,  et  lui  dit, 
dans  son  langage  de  la;izaroni  qu’il  parle  tou- 
jours: ,, Tiens,  voilà  la  réponse  que  tu  poux 
faire  à Pie  VI.  Le  pape,  toi  et  tes  pareils, 
vous  D’en  méritez  pas  d’autre. 


Le  ministre  Acîon. 

Il  n’entend  rien  ni  en  économie  politique, 
ni  dans  les  aüaircs  étrangères,  ni  dans  l’ad- 
ministration  de  la  justice*.  Il  a des  connois- 
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snnces  sur  la  marine;  cependant  il  s’est 
trompé  sur  celle  qu’il  a instituée  pourNaples, 
à qui  elle  ne  convient  point  du  tout. 

On  verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  les 
sottises  nombreuses  qu’il  a commises  dans 
son  ministère.  La  moindre  de-  ses  fautes 
n’est  certainement  pas  le  traité  avilissant  pour 
la  nation,  qu’il  a fait  avec  les  puissances 
barbaresques. 

C’est  en  armant  des  galères,  des  brîgan- 
tins , des  chebccs , et  plusieurs  de  ces  bilti- 
inens  qui  ne  prennent  pas  beaucoup  d’eau, 
qu’il  falloir  imprimer  la  terreur  è ces  corsai- 
res , en  les  menaçant  d’une  descente  sur  leurs 
côtes.  Le  traité  qu’il  a fait  avec  des  pirates 
est  trop  lionteu.x  pour  qu’il  puisse  tenir  long- 
tems.  Ces  écumeurs  de  mer  voyant'  que  le 
gouvernement  napolitain  les  redoute,  ne  tar- 
deront pas  d’enfreindre  toutes  les  conditions 
du  traité  aussi -tôt  qu’ils  y trouveront  leur 
avantage.  Observez  encore  que  ce  n’est 
qu’avec  le  bey  de  Tunis  et  l’empereur  de 
Maroc  que  l’apcord  a été  fait.  Les  Algériens, 
les  corsaires  de  Tripoli  n’y  sont  point  com- 
pris ; aussi  ces  pirates  continuent  de  ravager 

les 
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les  eûtes  des  Deux-Siciles , d’où  ils  emmè- 
nent un  gmnd  nombre  d’esclaves. 

Le  général  Acton  gouverne  despotique- 
ment le  royaume  de  Naples:  il  est  l’amant 
de  la  reine,  et  ils  ne  se  gênent  pas  beau- 
coup l’un  et  l’autre  sur  les  témoignages  d’af- 
fection qu’ils  se  donnent  en  public.  Le  roi 
prend  souvent  de  l’humeur  contre  le  minis- 
tre; il  voudroit  rompre  cette  intimité;  mais 
il  n’est  ni  assez  ferme,  ni  assez  constant 
dans  ses  résolutions  pour  effectuer  ce  qu’il 
se  propose.  Quelquefois  il  paroît  mécon-  ' 

_ I 

tent,  et  dans  d’autres  occasions  il  témoigné 
la  plus  grande  indifférence  sur  les  infidélités 
de  sa  femme.  Le  roi  de  Suède  lui  ayant 
demandé  si  le  général  Acton  étoit  marié,^ 
Ferdinand  lui  répondit  que  non,  mais  qu’il 
aimoit  les  femmes  de  ses  amis;  et  là-dessus 
il  éclata  de  rire,’  Quelquefois  il  dit  que  le 
diadème  des  rois  ne  sert  souvent  qu’à  rendre 
plus  visibles  les  cornes  dont  leur  front  est 
chargé;  mais  qu’il  vaut  mieux  souffrir  le 
libertinage  des  reines  que  d’en  venir  à des 
éclats  qui  compromettroient  la  dignité  du 
trône. 

Tomt  ï.  . I ' 
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C’est  en  captivant  les  bonnes  grâces  des 
femmes  de  la  cour  qui  sont  dans  la  confi- 
dence de  la  reine',  c’est  en  favorisant  leurs 
ordes  nocturnes  auxquelles  il  assiste  sou- 
vent  avec  cette  princesse,  que  le  géndral 
Acton  se  maintient  en  faveur.  Il  est  bien 
plus  versé  dans  les  intrigues  des  ruelles  que^ 
dans  la  science  du  gouvernement'.  On  de- 
vine assez  ce  qui  se  passe  dans  ces  rendez- 
vous  , lorsqu’on  saura  que  la  reine  de 
Naples  réunit  toute  la  lubricité  d’une  Mes- 
saline  aux  goûts  béiéroclites  d’une  Sapho. 

Acton  fit  sa  fortune  à l’affaire  d’Alger, 
lorsque  le  roi  Charles  III  forma  un  projet 
,mal  combiné,  dont  il  confia  l’exécution  h 
un  général  peu  habile.  On  sait  que  les  Es- 
pagnols furent  battus  par  le  dey  d Algei, 
homme  qui  réiinissoit  le  courage  à la  pru- 
dence. La  flotte  espagnole  étoit  composée 
de  gros  vaisseaux  de  ligne  qui  ne  purent 
approcher  assez  près  des  côtes  pour  proté- 
ger la  retraite  des  troupes  espagnoles  qui 
avoient  été  défaite^.  Le  grand  duc  de  Tos- 
cane avoit  donné  toute  sa  marine  au  roi 
d’Espagne  pour  cette  expédition.  Ces  bâti- 
mens  étoient  légers,  et  purent  côtoyer  la 
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•terre  à une  petite  distance;  de  manière 
qn’Acîon,  qui  les  commandoit,  protégea  les 
Espagnols  par  le  feu  de  son  artillerie,,  et 
' en  sauva  trois  ou  quatre  mille  qui  eussent 
été  taillés  en  pièces  sans  un  tel  secours.  On 
sent  bien  qu’Acton  ne  dut  ce  succès  qu’au 
genre  de  vaisseaux  qu’il  commandoit,  et 
qu’il  ne  courut  pas  un  grand  danger  dans 
cette  occasion,  n’ayant  à combattre  aucun 
vaisseau  algérien,  car  la  llotte  de  ces  pira* 
tes  étoit  tenue  en  échec  dans  le  port  par  la 
grande  supériorité  de  la  flotte  espagnole. 
Néanmoins  cette  affaire  lui  fit  le  plus  grand 
honneur.  Le  roi  de  Naples  lui  fit  proposer 
le  commandement  d’un  vaisseau  avec  des 
avantages  qu’il  ne  pouvoit  espérer  en  Tos- 
cane. Acton  vint  à Naples  ; il  étoit  encore 
jeune  , d’une  taille  avantageuse  , et  avoit 
un  air  martial,  avec  de  larges  épaules  qui 
annonçoient  un  vigoureux  athlète  dans 
les  combats  de  l’amour.  La  reine  voulut 
l’essayer;  elle  en  fut  contente;  il  dewnc 
son  favori  , et  fut  bientôt  après  élevé  au 
rang  de  premier  ministre.  Il  eût  été  un  bon 
capitaine  de  vaisseau  , et  même  un  chef 
d’escadre  intelligent;  mais  il  n’est  aucune- 
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ment  propre  pour  le  ministère,  et  n’a  pas 
les  connoissances  nécessaires  pour  prendre 
soi»  du  département  de  la  marine. 


Motifs  de  la  prévention  du  rot  de  Naplès- 
pour  la  reine. 

Lorsque  Ferdinand  épousa  Marie-Caro-^ 

line,  archiduchesse  d’Autriche , il  ignoroir^ 

comme  on  l’a  dit , les  lettres  de  l’alphabet^ 

Sa  femme  fut  sa  première  institutrice,  et  ü 

ji’a  jamais  oublié  ce  bienfait  auquel  il  est 

redevable  de  savoir  lire  et  écrire.  On  sa 
\ 

rappelle  le  soufflet  qu’il  lui  donna  un  jour  r: 
il  n’eh  seroit  pas  demeuré  là , et  l’auroit  ros- 
sée d’importance  comme  le  dernier  des  bour^ 
geois  aux  prises  avec  sa  femme  j mais  la 
reconnoissance  le  retint.  „ Si  tu  n’avois  paa 
été  ma  maîtresse,  lui  dit-il,  je  te  ferois 
mourir  sous  mes  coups  pour  me  défaire 
d’une  furie  telle  que  toi  ”.  Ferdinand  con« 
inoît  bien  les  vices  et  les  désordres  de  toute 
espèce  auxquels  elle  est  livrée  ; mais  il  la 
croit  très -instruite , et  que  personne  n’est 
plus  eu  état  qu’elle  de  lui  donner  un  bon  con* 
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seil,  lorsque  ‘rien  ne  l’cn  détourne.  Voüà 
le  motif  de  la  déférence  et  du  respect  inCme 
qu’il  a pour  son  (épouse.  Elle  * a effective- 
ment été  beaucoup  mieux  élevée  que  là  plu- 
part des  autres  princesses;  elle  a parcouru 
toutes  les  branches  des  connoissances  hu- 
maines, mais  d’une  manière  superficielle, 
et  n’a  approfondi  aucune  partie.  On  sait 
que  les  personnes  de  ce  rang  paroissent  in- 
struites à bon  marché,  parce  qu’on  n’ose 
pas  se  permettre  de  leur  faire  des  réflexions, 
et  que  sur  quelques  passages  qu’elles  ont 
retenus  et  qu’elles  citent,  on  ley  juge  eu 
état  de  discourir  plus  au  long  sur  le  sujot 
dont  il  s’agit. 

Mais  une  reine  qui  a un  répertoire  de 
notions  superficielles  et  très -variées;  qui 
parle  trois  langues,  l’allemand,  l’italien 
et  le  françois,  et  qui  en  écorche  deux  au- 
tres , doit  passer  pour  un  prodige  au  milieu 
d’une  cour  très -ignorante,  et  dans  l’esprit 
d’un  mari  qui  n’a  reçu  aucune  éducation. 
Elle  en  impose  au  pauvre  Ferdinand  par  de 
grands  mots  auxquels  il  ne  comprend  rien. 

femme  sait  tout”,  dit-il  souvent  en 
paroiSsant  émerveillé  d’un  tel  savoir.  D’au- 
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irefois  il  dit,  avec  beaucoup  de  naïvetdf 
^jina  femme  n’ignore  aucune  science  , et  ce- 
pendant elle  fait  beaucoup  plus  de  sottises 
que  moi  qüi  ne  suis-  qu’un  âne”.  D’ail.- 
leuis,  personne  n’entend  mieux  que  Caro- 
line l’art  des  intrigues , des  cabales  et  des 
tripots , et  tout  cela  peut  encore  passer  pour 
des  preuves  d’habileté  dans  l’esprit  du  foi» 


' Loîx  économiques  du  marquis  Tanucci. 

On  ne  comprend'  pas  comment  ce  mw 
nistre  a pu  se  faire  une  si  grande  réputation 
de  sagesse  dans  l’administration  intérieure 
des  Deux- Siciles.  J’ai  devant  les  yeux  le' 
tarif  publié  soüs  son  ministère,  et  qu’il 
avoit  rédigé  lui -même,  concernant  les  droits 
que  les  marchandises  du  royaume  dévoient 
payer  à Jeur  sonie , et  ceux  qui  dévoient 
être  perçus  sur  les  marchandises'  étrangères» 
Je  ne  connois  point  de  système  de  douane 
aussi  désastreux  que  i’est  celui-là.  Aucun, 
réglement  ne  favorise  plus  la  contrebande  et 
ne  porte  un  coup  plus  fatal  à l’agriculture,  au 
conunerce  et  à l’industrie,  tant  les  droit» 
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qu’il  prescrit  de  payer  sont  énormes»  Aussi, 
sous  le  ministère  du  marquis  Tanueci,  le 
royaume  de  Naples  et  celui  de  Sicile  furent 
remplis  de  contrebandiers , parmi  lesquels  se 
trouvent  toujours  un  grand  nombre  de  voli^s 
et  de  brigandSr  Ces  gens  commirent  des, 
excès  affreux;  et  le  gouvernement,-  après 
avoir  paru  long.-tems  sourd  aux  plaintes 
qu’on  lui  pôrtôic  à se  sujet,  fut  enfin  obligé 
de  modifier  les  droits  d’entrée  et  de  sortie. 
C’étoit  bien  un  assezr  grand  mal  d’étabfir  les 
douanes  dans  un  état  naturellement  agricole 
comme  l’est  celui  dé  Naples  , et  Tun  des 
plus  susceptibles  de  l’imp6t  direct  et  foncier, 
sans  porter  encore  les  droits  à ce  degré  exor- 
bitant. Il  est  donc  évident  que  le  marquis 
Tanucci  ignoroit  entièrement  cette  branche 
d’administratfon’r  ^ 

Ce  ministre  n’a  rien  fait  pour  réprimer  la 
tyrannie  de  la  noblesse,  pour  la  réforme  des 
loix  et  des  procédures,  enfin  pour-corriger 
une  foule  d’abus  qui  font  gémir  le  peuple. 
Cependant  le  marquis  Tanucci  avoit  des 
talens  et  des  connoissances  snr  plusieurs 
objets;  il  avoit  beaucoup  d’esprit,  parluit 
bien  et  étoit  fort  instruit  des  intérêts  des 
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princés  et  des  traités  politiques.  Il  eût  été 
fort  boit  dans  le  département  des  affaires 
étrangères  ; mais  il  ne  valoir  rien  pour  celles 
de  l’intérieur.  Charles  III  le  croyoit  un 
homme  universel , et  lui  confia  malheureu- 
sement une  administration  qu’il  étoit  inca- 
pable de  bien  diriger. 


Ingénuité  du  roi  à V égard  de  Tanucci, 

Tanucci  fut  disgracié  par  l’effet  des 
cabales  de  la  reine,  dans  un  tems  où  ce 
ministre , vieilli  dans,  les  affaires  et  con- 
lîoissîgit  les  fautes  qu’il  avoit  faites  dans  le 
ministère , songeoit  à les  réparer.  Il  se  retira 
avec  une  bonne  pension , et  fut  du  nombre 
de  ces  ministres  qu’on  regrette,  non  à cause 
du  bien  qu’ils  ont  fait , mais  pour  avoir  çu 
des  successeurs  qui  ont  fait  beaucoup  plus 
de  mal  qu’eux.  Ce  qui  le  fit  tomber  dans 
la  disgrâce,  ce  fut  son  attachement  au  parti 
du  roi  d’Espagne  , père  de  Ferdinand.  La 
cabale  autrichienne,  soutenue  par  la  reine, 
vouloit  s’élever  sur  les  débris  de  la  cabale 
espagnole.  'Taïuicci  étoit  le  principal  appui 
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cfe  cette  dernière  ; il  fallut  donc  l’abattre , et 
la  reine  y réussit. 

Peu  de  tems  après  la  retraite  de  Ta-  < 

Eucci,  il  survHit  une  atTairc  où  les  minis- 
tres qui  l’avoient  remplacé  se  trouvèrent 
dans  un  grand  embarras.  La  cour  de  France 
demandoit  à celle  de  Naples  , que  lorsqu’il 
arriveroit  quelque  différend  entre  des  fran- 
çois , l’ambassadeur  de  France  eût  seul  le 
droit  de  les  Juger.  . Gu  avoit  déjà  tenu  sept 
conseils  sans  rien  décider  à cet  égard:  la  ‘ 
reine  elle- môme  ne  savoir  quel  parti  l’on 
devoit  prendre.  Le  roi  voulut  consulter 
Tanucci,  et  cet  ancien  ministre  vint  au  con- 
seil, Sambuca  avoir  été  son  successeur, 
et  je  crois  que  Saint-  Nicandre  vivoit  en- 
core. Après  qu’on  eut  exposé  la  question, 

.Tanucci  dit  qu’il  ne  voyoit  là  aucune  diffi- 
culté , et  que  pourvu  que  le  roi  de  France 
voulût  accorder  la  même  jari  s diction  à l’am- 
bassadeur de  Naples  à Paris , sur  les  sujets 
napolitains,  il  falloir  souscrire  à sa  de- 
* mande.  Ferdinand  s’écria  alors  avec  ingé- 
nuité: Ne  l’ai -je  pas  toujours  dit  que 

Saint -Nicandre.^  Sambuca,  les  autres  mi- 
nistres et  moi , nous  n’étions  que  des 
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dues,  et  que  Taniicci  en  sait  'plus  que 


Les  bains  de  vapeurs» 

- J’ai  vu  d Naples  tous  les  objets  d'histoire 
naturelle,  de  physique  et  des  beaux-arts 
qui  sont  dignes  d’être  observ'és;  mais  j’ai 
promis  de  n’en  parler  qu’autaiit  qu’ils  auront 
quelque  rapport  avec  les  moeurs  et  le  gou- 
vernement. ' 

J’ai  été  deux  fois  î'Pozzole,  dont  on  a 
plusieurs  relations.  . Pour  y aller,  on  prend 
le  chemin  du  Pausilippe,  ce  qui  fait  une 
route  très  - agréable  sur  les  bords  de  la  mer, 
au  couchant  de  Naples.  Ce  mot  pausilippe 
signifie  en  grec,  cessation  de  douleur.  On 
traverse  un  beau  chemin  couvert , taillé 
dans  le  roc,  qui  a environ  un'  demi  mille 
de  longueur.  Peut-être  on  aura  commencé 
à tirer  de  cette  montagne  des  pierres  et  du 
sable;  ensuite  on  aura  poursuivi  cette  ou- 
verture pour  abréger  la  distance  de  Poz- 
zole  à Naples.  Les  pierres  qu’on  en  retire 
sont  de  la  pozzolane  endurcie,  et  on  s’en 
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• sert  pour  bâtir  dans  la  ville  de  Naples. 
Les  catacombes  voisines  de  cette  capitale 
sont  formées  de  ces  mômes  pierres;  mai» 
dans  le  chemin  couvert  on  trouve  des  pier- 
res bleues , qui  sont  des  espèces  de  la- 
ves , qui  servent  à paver  la  ville.  En  al- 
lant de  Naples  à Pozzole,  on  voit  l’île  de 
Nisite,  ancien  volcan  éteint,  où  le  lazaret 
est  construit. 

J’ai  visité  le  lac  Agnano,  dont  on  ra- 
conte mille  fables  absurdes.  Pendant  Pété, 
Pair  des  environs  de  ce  lac  est  très -préju- 
diciable à ceux  qui  le  respirent,  â cause  de 
la  quantité  de  chanvre  qu’on  y tient  trempé. 

Il  en  est  de  même  du  lac  Luciano  et  du 
lac  Averno.  Les  peuples  du  voisinage  se 
retirent  dans  des  lieux  plus  sains  vers  la  fin  ' 
du  mois  de  mai. 

Sur  le  rivage  du  lac  Agnano,  on  voit 
les  étuves  de  Saint -Germain,  c’est-à-dire 
les  bains  de  vapeurs,  qui  produisent  des 
effets  merveilleux  dans  les  rhumatismes,  scia- 
tiques , contractions  de  nerfs , etc.  L’erti- 
cacité  de  ces  bains  provient  des  sueurs  ex- 
traordinaires qu’ils  occasionnent;  dans  quel- 
ques minutes  la  surface  du  corps  est  aussi 
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mouillée  que  si  l’on  s’étoic  plongé  dans  mi 
bain  d’eau  chaude. 

C’est  dans  ces  baîus’  salutaires  qu’on 
voit  la  négligence  extrême  du  gouvernement. 
Bien  des  gens  qui  en  auroient  besoin  sont 
obligés  de  s’en  passer  à cause  de  la  dé- 
pense qu’il  faut  y faire  pour  se  procurer  les 
commodités  nécessakes.  Les  malades  sont 
obligés  de  s’y  tenir  assis  sur  des  pierres, 

- et  enveloppés  de  couvertures  ou  de  man- 
■ teauîi  de  drap.  Pourquoi  n’a- 1- on  pas  bâti 
dans  cet  endroit  de  bonnes  auberges  où  les 

y 

malades  se  pussent  loger,  et  trouver  les  re- 
mèdes et  les  gens  de  l’art  dont  ils  auroient 
besoin? 

Tous  ces  lieux  sont  remplis  de  curiosi- 
tés d’histoire  naturelle.  Il  n’est  personne 
qui  n’ait  entendu  parler  de  la  fameuse  grotte 
du  chien.  Les  parois  de  cette  grotte  sont 
humides,  et  il  en  sort  une  vapeur  formée 
de  véritable  air  fixe,  sans  aucune  incrusta- 
tion, ni  dépôt  de  matière  saline,  et  sans  au- 
tre odeur  que  celle  d’un  souterrain  enfermé. 
On  connoît  l’expérience  du  chien  ou  de 
tout  autre  animal,  qui  paroît  bientôt  comme 
mort  dès  qu’on  l’a  tenu  quelques  instans 
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la  tête  plongée  dans  cette  vapeur.  L’a« 
iiimal  mouTTOît  effectivement  si  on  ne  l’en 
retiroit  bien  vite.  Les  flambeaux  s’éteig- 
nent dans  cette  vapeur,  et  c’est  l’efi^et  que 
produit  toujours  l’air  fixe  sur  les  corps  en- 
flammés. On  trouve  les  poumons  remplis 
de  sang  dans  les  animaux  qu’on  a laissés 
dans  cette  vapeur  assez  de  tems  pour  y 
*'  périr. 

On  pourrok  établir  des  manufactures 
dans  tous  ces  environs , et  former  une  pro- 
menade depuis  Naples  jusqu’  à Pozzole , 
qui  est  une  ville  peuplée  de  douze  mille  ■ 
habicaus,  où  l’on  voit  beaucoup  d’antiqui- 
tés et  sur -tout  les  vestiges  de  Cuvianum, 
maison  de  campagne  de  Cicéron.  Ce  mot 
signifie  académie;  et  c’est  là  que  ce  fameux 
orateur  - composa  ses  Qjtaestiones  acade- 
micae  ^ son  meilleur  ouvrage.  On  pourroit 
y placer,  d’espace  en  espace,  des  tombeaux, 
des  urnes  antiques;  et  cette  promenade, 
pour  laquelle  on  ne  dépenseroit  pas  beau- 
coup d’argent,  deviendroit  la  plus  belle  de 
ruuivers.:  • 
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La  découverte  importante,  ^ 

L’abbé  Fortis,  physicien  célèbre,  fit,' 
près  de  la  ville  "de  Molfettc,  une  décoù-* 
verte  intéressante.  Des-  caisses  remplies  de 
pierres  calcaires  et  de  quartz , à leur  arrivée 
à Naples , ' se  trouvèrent  chargées  de  nître, 
sous  la  figure  de  laine  et  sous  celle  de  petits 
crystaux.  Dans  la  mine,  le  nitre  ne  se  ma- 
nifeste pas  seulement  à la  surface  des  pier- 
res, mais  encore  dans  les  parties  internes 
où  il  forme  plusieurs  couches.  Cette  dé- 
couverte fit  essuyer  bien  des  contradictions 
au  physicien.  Les  fermiers  du  nitre  artificiel 
lui  firent  proposer  une  somme  annuelle  con- 
sidérable , à condition  qu’il  ne  parleroit  pas 
de  sa  découverte.  Fortis  leur  répondit  qu’il 
étoit  étonné  qu’on  fit  une  telle  proposition 
à un  homme  comme  lui , qui  préféroit  l’hon- 
neur d’une  découverte  utile  à tous  les  tré- 
sors de  la  fortune. 

Dans  tout  autre  pays,  le  gouvernement 
se  seroit  empressé  de  tirer  parti-  de  cette 
découverte.  Les  fermiers  ont  l’entreprise 
de  fournir  le  royaume  de  Naples  de  nitre 
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artificiel.  Ils  se  servent  de  ce  prétexte  pour 
inquiéter  et  vexer  beaucoup  de  pauvres  fa- 
milles dans  les  campagnes.  La  découverte  • 
-d’une  nitrière  naturelle  dispenseroit  l’état  de 
la  nécessité  de  livrer  le  peuple  aux  vexar 
rions  aii)itraires  qu’exercent  les  gens  prépo- 
sés à cétte  ferme. 

L’abbé  Fortis , étant  à Lecce , ville  de 
Ja  Fouille, 'OÙ  il  s’occupoit  à "lire  de  vieilles 
chroniques  , trouva  un  passage  où  il  étoit  ' 
dit  que  près  de  Molfette  il  y avoit  une  mon- 
tagne dont  les  pierres  servoient  à bâtir  les 
maisons~du  voisinage.  L’auteur  de  la  chro- 
nique âjoutoit  que  ces  pierrés , qui  ctoient 
d’une  belle  apparence,  avoient-le  défaut  ca-i 
■pital  de  se  dissoudre  à - peu  - près  comme 
une  pièce  de  sel  dans  l’eau.  L’abbé  Fortis, 
faisant  des  recherches  là-dessus,  trouva 
que  les  maisons  bâties  avec  ces  pierres  ne 
Juroient  pas  long-tems,  et  qu’à  peine  elles 
vieîllissdient  autant  que  celui  qui  les  avoic 
élevées.  Enfin,  après  quelques  expérien- 
ces faites  sur  ces  pierres  dans  le  lieu  où  on^ 
les  tire,  ce  physicien  fut  convaincu  qu’elle» 
.produisoient  avec  le  tems  un  nitre  d’une 
'très -belle  qualité,- 
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Bien  assuré  de  la  découverte  , il  revînt  k 
Naples , et  présenta  au  ministre  un  mémoire 
sur  cet  objet.  Les  fermiers  du  nhre  arir- 
ficiel  se  donnèrent  tous  les  mouvemens  pos- 
sibles pour  détourner  le  coup  qui  les  mena^ 
çoit.  On  envoya  des  naturalistes  et  des 
chimistes  pour  vérifier  le  fait.  Les  uns  con- 
firmèrent le  rapport  de  l’abbé  j les  autres, 
séduits  par  l’argent  des  fermiers,  eurent  là 
bassesse  de  démentir  le  témoignage  de  leurs 
yeux  et  de  leurs  connoissances , en  certifiant 
que  cette  découverte  n’étoit  qu’uhe  fable  et 
que  l’abbé  n’étoïc  qu’un  visionnaire  ou  un 
imposteur.  Voilà  comme  on  trompe  les  rois, 
et  comme  un  intérêt  sordide  empêche  que 
les  travaux  et  les  recherches  des  savans  qui 
s’occupent  du  bien  de  leur  pays  ne  produi- 
sent l’heureux  effet  qu’ils  avoient  lieu  d’ea 
attendre. 


Anecdote  relative  à la  chasse» 

Le  roi  de  Naples  a des  maisons  de  chasse 
en  divers  endroits  afin  de  pouvoir -varier  ses 
plaisirs  5 il  vaudioit  beaucoup  mieux  qu’il 
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. n’en,  eût  qu’une  seule  et  qu’il  ne  dévastât 

» \ 

' qu’un  seul  pays  , au  lieu  de  porter  le  ravala 
. dans  plusieurs  pays.  C’est  malheureuse- 
ment, comme  nous  l’avons  dit,  la  suite  de 
. sa  mauvaise  éducation  y et  l’on  remarque  que 
■ tous  les  princes  Bourbons  sont  chasseurs,, 
ce  qui  veut  dire  qu’ils  sont  ignorans  -et  inap- 
pliqués aux  affaires-,  se  laissant  gouverner' 
par  leurs  maîtresses  et  leurs  favoris. 

Ferdinand  avoit  commandé  à une  com  » 
pagnie  du  régiment  des  gardes- suisses  de- 
le  suivre  à sa  maison  de  VenafiOy.  ainsii 
nommée  à cause  de  la  ville  de  Venafio  qut 
est  dans  le  voisinage.-  La  reine  qui’,-  ainsii  ^ 
.qu’on  l’a  dit,  n’aimoit  pas  ce  corps',-  mit 
tout  eu  oeuvre  pour  empêcher  que  cet  ordre-- 
ne  fût  exécuté.  Le  roi  fut  très -fâche'  de; 
voir  que  son  ^ouse  le  contra  rioit  avec  une: 

..  opposition  si  peu  ménagée.-  Un  jour'  qu’elle? 
renouvelloit  ses  instances  pour  qu’il'  rcvo-' 
quât  l’ordre  qu’il  avoit  donné:,  F'erdinnndt 
se  livra  au  transport  de  la  plus  vi’olénte: 
colère.  Dans  son  emportement,  il  repoussai  ' 
sa  femme  avec  tant  de  violence ,,  qu’elle;  • 
tomba  sur  un  sopha  comme  évanouie,.  Le 
roi  ne  parut  point  touché  dé  cette  situaiiom 
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qu’il  regardok  comme  une  feinte,'  con- 
tinua de  lui  faire  les  plus  vifs  reproches 
sur  son  humeur  altière,  son  despotisme, 
et  tous  les  maux  qu’elle  occasionnoit  à ses 
sujets  en  voulant  diriger  toutes  les  affaires 
du  royaume,  ce  qu’il  étoit  résolu  de  ne- 
plus  soulFrir,  Acton  et  quelques  autres 
personnes  étoient  présens  à cette  terrible 
scène,  dont  le  peuple  fut  instruit  le  jour 
môme.  On. s’en  réjouit  dans  l’espoir  que 
le  roi  alloit  prendre  enfin  les  rênes  du  gou- 
vernement, car  on  sait  que  malgré  son 
ignorance,  il  a un  bon  sens  qui  le  dirige 
fort  bien  dans  la  conduite  des  affaires.  Le 
voyage  se  fit,  et  le  roi  fut  suivi  par  les 
gardes -suisses  comme  il  l’avoit  désiré.  Fer- 
dinand passa  cinq  jours  à Venafro  et  revint 
triste  et  taciturne  5 mais  peu -à- peu  il  re- 
prit son  genre  de  vie  ordinaire.  On  n’osa 
plus  lui  rien  dire  à ce  sujet,  car  il  est  fo-rt 
redoutable  dans  ses  accès  de  colère;  et  ce 
fut  ainsi  que  se  termina  cette  scène  d’éclat 
qui  avoir  donné  la  plus  cruelle  inquiétude  à 
la  reine  et  à son  favori. 
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Quelques  prérogatives  seigneuriales,  _ 

Les  barons,  dans  les  Deux»Siciles , ont  ■ 
toujours  exercé  leur  despoüsme  sur  leurs 
vassaux  et  sur  les  paysans  de  leurs  domai- 
nes. Ils  ont  toujours  eu  la  haute  et.  la 
basse  justice,  le  droit  d’élire  leurs  juges  et 
celui  de  les  casser.  Non  contens  d’exiger 
des  tributs  de  leurs  vassaux,  ils  en  cxi- 
geoient  même  des  voyageurs  qui  passoient 
sur  leurs  terres.  Ces  coutumes  étoient  gé- 
nérales dans  toute  PEuropCi  Elles  ont  été 
abolies  dans  la  plupart  des  pays,  mais  elles 
subsistent  encore  dans  les  Deux  - Siciles , 
excepté  peut-être  le  droit  de  rançonner  les 
étrangers  et  les  voyageurs.  Encore  de  nos 
-jours,  les  seigneurs  feudatâires  nomment 
les  , gouverneurs  des  villes  qui  leur  appar-  ' 
tiennent;  mais  ils  n’ont  plus  le  pouvoir 
de  les  destituer  lorsqu’une  fois  ils  sont  nom- 
més. Le  gouvernement  croit  avoir  fait  un 
grand  coup  d’autorité  en  privant  les  seig- 
' ncurs  de  cette  prérogative  et  en  leur  dé- 
fendant de  mettre  des  impôts  nouveaux  ; 
cependant  les  seigneurs  osent  quelquefois 
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enfi'eindre  cette.  - défense  ^ .et  • les  vîisseux 
n’ont  pas  la  hardiesse  de  s’en  plaindre , de 
peur  que  le  seigneur  ne  fasse  tomber  sur  euX' 
sa  vengeance.,  i 

Tous  ces  faits,  prouvent  que  le  gouver-- 
nement  napolitain  est  encore;  bien  foible,  et 
qu’il  ne  sent  pas  combien-il  lui  seroit  fiicile’ 
de  mettre  à la  raison  tous  ces  petits  usurpa- 
teurs. Si  l’autorité  royale  se  déployoit  dans 
toute  son  énergie,,  les  barons  n’oseroient  lui 
opposer  de  la  résistance , et  le  peuple , qui 
préféré  toujours  le  de,spoiisme  d’un  seul  à la 
tyrannie  de  plusieurs,  se  rangeroit  bientôt 
du  côté  du  roi.. 

Il  y a encore  dans  lès  fiefs  des  Deiix-Si^ 
ciles , des  bannalités  fort  onéreuses  et  vexa- 
toiï'es  pour  les  vassaux , comme  les  bans  de 
four  et  de  moulin,  et  de  pressoir.  Par  exem- 
ple, un  vassal  n’oseroit  faire  la  récolte  de  ses- 
olives  avant  que  l’huile  qui  doit  être  donnée- 
au  seigneur  n’ait  été  pressée , et  personne- 
dans  la  communauté , autre  que  le  seigneur,, 
ne  peut  avoir  de  pressoir.  Il  en  est  de  même' 
des  vendanges.  Dans  d’autres  fiefs , les  vas- 
saux ne  peuvent  faire  la  moisson  avant  qu’ils 
aient  moissonné  les  bleds  du  seigneur,  ce  qui 
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leur  porte  quelquefois  un  grand  préjudice, 
l’épi  dù  bled  venant  à s’égrener  par  une  trop 
grande  maturité,  ou- à se  pourrir  par  l’effet 
des  ploies  abondantes.  Les  seigneurs  ont  aussi 
le  droit  de  vendre  leur  vin  et  leur  huile  au 
prix  qu’ils  veulent  aux  hôtes"des  cabarets,  et 
personne  dans  l’étendue  de  leurs  domaines  ne 
peut  établir  un  cabaret  nouveau.  Enfin,  il 
est  une  infinité  de  droits  que  les  seigneurs 
ont  extorqué  des  souverains  lorsqu’ils  étoient 
peu  affermis  sûr  le  trône,  et  le  gouvernement 
pourroic  aujourd’hui  les  priver  de  ces  droits 
usurpés  sans  qu’ils  eussent  la  moindre  raison 
de  se  plaindre. 

La  noblesse  dcNaple.s  est  divisée  en  deujc 
classes.  La  première,  qui  est  la  plus  estimée, 
est  la  véritable  noblesse  originaire  du  royaume; 
on  l’appelle  la  noblesse  de  sièges.  Dans  la 
seconde  classe  sont  compris  les  nobles  que  le 
roi  crée  tous  les  jours:  cette  classe  ne  sie 
mêle  point  avec  la  première. 

Ces  sièges  ont  des  noms  différens  suivant 
les  divers  lieux  où  ces  nobles  s’assembloient 
lorsque  l’autorité  royale  étoit  balancée  parles 
seigneurs  de  fiefs.  Maintenant,  ces  sièges  ût 
sont  plus  que  des  litres  d’honneur,  sans  au- 
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cun,  pouvoir  ; mais  si  l’aristocratie,  des  nobles 
,ii’a  plus  d’influence  sur  le  gouvernement,  elle 
ne  s’exerce  que  trop  sur  les  malheureux  pay- 
;saiis  et  vassaux  qui  habitent  leurs  domaines. 

Quoique  les  nobles  de  sièges  n’aierit  au- 
cun pouvoir  dans  la  constitution  de  J’état,  ils 
.sont  fort  honorés  du  peuple , et  un  noble  de 
sièges  y qui  donne  sa  fille  en  mariage  à un  noble 
;de  la  classe  inférieure,  se  fait  payer  fort  cher 
i’Iionneur  d’une  telle  alliance.  Ainsi  le  veut 
l’opinion  qui,  comme  on  Ta  très-bien  dit,  est 
,îa  reine  du  monde. 


• Un  trait  de  Caracciolï  à V égard  du  Prélat 
Caîeppi, 

Dans  mon  dernier  voyage  .V Naples,  j’en- 
tendis beaucoup  parler  de  l’audace  et  de  l’im- 
pertinence avec  laquelle  se  comportoit  le  pré- 
(•  • 

iat  Caleppi,  nonce  du  pape.  Les  difl’érends- 
aurvenus  entre  le  saint-siège  et  la  cour  de 
Naples  ne  purent  s’arranger  pour  lors.  Ca- 
leppi étolt  méprisé  et  détesté  de  tout  le  monde 
pour  ses  vices  “et  son  hypocrisie.  , Le  cardinal 
Buoncompagno,'  qui  avoir  cru  par  sa  présence 
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emporter  tons  les  obstacles,  avoit  aussi  tout 
gâté  par  un  ton  qui  ne  piut  point,  et  par  la 
manière  dont  il  osa  parler  au  roi  qu’il  crut 
intimider. 

••  En  1788,  les  prétentions  de  Pie  \7Ï  ayant 
paru  excessives  furent  constamment  repous- 
sées, et- le  prélat  Caleppi  fut  obligé  de  par- 
tir de  Naples.  Après  avoir  pris  congé  du  roi 
et  du  général  Acton,  il  alla  rendre  visite  au 
marquis  Caraccioli  qui,  dit-on,  avoit  été  fa- 
vorable aux  demandes  de  la  cour  de  Rome 
qu’il  avoit  appuyées  auprès  du  roi.  J’ai  peine 
à croire  cela  d’un  philosophe  tel  que  Carac- 
cioli; quoiqu’il  en  soit,  ce  ministre  dit  au 
prélat  que  si  le  saint-père  ne  vouloit  relâcher . 
quelque  chose  de  ses  prétentions , il  ne  fal- 
loit  pas  qu’il  espérât  qu’on  reçût  de  nouveau 
son  envoyé;  que  d’aillenrs  le  roi -ne  vouloir 
plus  entendre  parler  de  cette  affaire  qu’il  ju- 
geoît  trop  peu  importante.  Caleppi  eut  Tau-  ^ 
dacedelui  répondre:  ,,  je  puis  aussi  assurer 
votre  excellence,  que  lesaine-père,  mon  maî- 
tre, regarde  cette.affaîre  comme  assez  indiffé- 
rente Le  ministre  napolitain  lui  dit  en 
riant:  „-vous  vous  oubliez,  monseigneur; 
VOUS  ne  songez  ni  au  siècle  où  vous  vivez. 
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lîi  aux  personnes  à qui  vous  parlez,  ou  bien 
il  faut  croire  que  le  chagrin  vous  a occasionné 
une  fièvre  chaude  qui  vous  tient  en  délire 
Le  prélat  s’enflamma  décoléré,  balbutia  quel- 
ques mots  entre  ses  dents  ; le  mot  de  monî~ 
toîre  lui  échappa , ce  qui  fit  rire  aux  éclats  le 
ministre , qui  accabla  le  pauvre  Caleppi  de 
plaisanteries  et  de  sarcasmes.  Le  prélat  sortit 
plein  de  rage  et  de  confusion,  et  c’est  ainsi 
que  se  passa  son  entrevue  avec  Caraccioli. 


Le  Koî  aime  les  Lettres, 

' I ' 

Il  n’y  a rien  qui  fasse  plus  d’honneur  au 
roi  de  Naples,  que  la  haute  idée  qu’il  a des 
sciences  et  des  lettres.  L’ignorance  dans  la- 
quelle il  a été  élevé  ne  l’empôche  pas  de  re-, 
connoître  et  d’avouer  hautement  que,  sans  les 
lumières,  une  nation  ne  fait  que  végéter,  et 
que  ceux  qui  la  gouvernent,  s’ils  ne  sont  pas 
' instruits , ne  peuvent  que  très  • diflicilenient 
faire  le  bien;  il  accueille  très- bien  tous  les 
Savans  et  ne  refuse  Jamais  ni  places , ni  fa- 
veurs, ni, pensions  aux  personnes  qu’on  lui 
dit  être  recommandables  par  leurs  connoissan- 
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ces.  II  parle  d^s  lettres  en  homme  qui  est 
passionné  pour  elles,  et  témoigne  le  vif  regret 
qu’il  a d’avoir  eu  une  si  mauvaise  éduca- 
tion. Lorsque  le  prince  royal  fut  parvenu 
à l’âge  de  six  ans  , le  roi  a voulu  lui- 
même  apprende  à lire  et  à écrire  à son  fils. 

Il  se  faisait  aider  par  la  reine , et  il  a rem- 
pli le  même  office  à l’égard  des  jeunes  prin- 
cesses , Enfin  , l’on  peut  assurer  que  ce 
prince  se  seroit  distingué  parmi  les  souve- 
rains du  sang  des  Bourbons , si  son  enfance 
- n’avoit  été  confiée  â des  gouverneurs  iganres  • 
et  vicieux.  Il  aime  beaucoup  à entendre  les 
personnes  qui  s’expriment  avec  énergie,  em- 
ployant une  élocution  gracieuse  et  élégante. 

Ce  fut  par  le  charme  de  la  parole  que  le 
père  Fosco  , cordelier  , persécuté  par.  les 
moines  de  son  couvent  parce  qu’il  étoit  plus 

/ 

instruit  qu’eux,  parvint  à intéresser  le  mo- 
narque en  sa  faveur,  étant  allé  sejetter  à ses 
pieds.  Le  roi  le  prit  sous  sa  protection  , et 
dans  la  suite , l’évêché  de  Monopoll  étant 
venu  à vaquer,  il  le  donna  au  père  Fosco. 

11  dit  à' ce  sujet  au  grand  aumônier,  qui  lui 
présentoir  trois  ecclésiastiques  de  grande  mai-  . 

. N 

son  pour  remplir  cette  place:  ‘^parbleu,  vous  . . 
Tome  l,  L 
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m’avez  assez  fait  nommer  d’ânes  évêques, 
Jaissez-moi  enfin  faire  un  évêque  à mafaçon; 
j’espêre  qu’il  vaudra  mieux  que  tous,  ceux- 
que  vous  avez  mis  sur  ma  conscience,  et  pour 
lesquels  je  prie  Dieu  et  Saint-Janvier  de  vou- 
loir bien  vous  pardonner  Comme  oti  lui 
faisoit  compliment  un  jour  sur  le  bon  choix 
qu’il  avoit  fait  en  nommant  le.  père  Fosco, 
homme  savant- et  d’une  conduite  exemplaire: 
„ vraiment,  dit  le  roi , je  les  choisirois  bien 
toujours  comme  cela,  mais  jusqu’ici  je  n’ai 
connu  qu’un  seul  homme  de  ce  mérite  parmi 
les  gens  d’église.  Le  grand  aumônier  irc'iue 
propose  jamais  que  des  ânes  pour  évêques  ; 
c’est  qu’il  ne  connoît  que  ses  confrères 
d’écurie 


Dialogue^ 

En  1787,  la  reine  trouvant  que  ses  reve- 
nus ordinaires  ne  suffisoient  point  et  qu’elle 
n’avoit  pas  assez  d’argent  pour  fournir  â ses 
dissipations,  s’arrangea  avec  son  favori  Acton 
pour  qu’on  établît  un  nouvel  impôt.  On  tint 
à ce  sujet  un  conseil  d’état,et  tous  les  membres 
décidèrent  que  l’impôt  étoit  indispensable. 
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Le  roi  seul  s’y  opposa  avec  clialeiir.  Depuis 
cette  dpoque,  Ferdinand  parut  rêveur,  taci- 
turne et  plongé  dans  une  profonde  tritesse, 
lui  qui  est  fort  gai  de  son  naturel,  et  qu’une 
santé  robuste  concourt  encore  à tenir  dans 
une  gaieté  habituelle.  La  reine  inquiète  sur 
son  état,  voulut  en  pénétrer  la  cause;  elle 
eut  avec  luj  le  dialogue  suivant  qui  a trans- 
piré dans  le  public, 

La  reine. 

Qu’avez  vous?  qu’est  devenu  votre  en- 
jouement? Quand  vous  avez  des  sujets  de 
plainte  et  de  tristesse,  vous  m’en  faites  part, 
et  cela  ne  dure  pas  long-tems.  Je  crains  quo 
votre  santé  ne  soit  dérangée. 

Le  ROI. 

N’ayez  pas  d’inquiétude;  ma  santé  esc 
aussi  bonne  qu’à  l’ordinaire. 

■ • La  REINE, 

T . I 

On  n’est  pas  si  mélancolique  lorsqu’on  se  \ 

porte  bien.  . . . j 

Le  roi.  ' . • ' 

Vous  croyez  donc  que  la  tristesse  de  l’anie 
ne  peut  venir  que  du  mauvais  état  de  la 'santé; 
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si  cela  étoit  ainsi  on  ne  verroit  point  de  mi»  * 

lades  gais,  et  les  personnes  bien  portantes  ne 

« 

seroient  jamais  tristes.  Une  ame  sensible  est- 
pîus  afièctée  par  le  chagrin  que  par  les  mala- 
dies du  corps,  et  j^ai  bien  sujet  d’être  triste^ 

La  reine.. 

Confiez-moi  donc  vos  peines,  je  les  par» 
tagerai.  . 

■ Le  Ror. 

Et  comment  ne  serois-je  pas  cruellemeur 
tourmenté,  lorsque  mon  conseil- vient  de  dé- 
cider qu’il  falloir  charger  d’un  nouvel  impôt 
an  peuple  qui  n*a  déjà  que  trop  de'  peine  à 
payer  les  impositions  établies,,  tant  il  est 
pauvre  l 

La  REINE. 

C’est  un  préjugé  ; votre  peuple  n’est 
point  pauvre;  la  preuve,  c’est  c^u’il  est  tou-' 
jours  dans  ki  j.oie. 

Le  roi. 

C’est  son  caractère.  Il  rit  même  au  sein 
de  l’indigence  ; c’est  un  bon  peuple  qui  n’ea 
mérite  que  plus  d’être  ménagé.. 
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La  reine, 

' "Mais,  comment  faire?  Les  revenus  ac- 
tuels ne  suffisent  point  aux  charges  de  l’état. 
Le  ROI. 

Il  faut  tout  essayer  avant  d’en  venir  à la 
cruelle  extrémité  d’accabler  ce  peuple  d’un 
nouveau  fardeau.  II  m’aime  ,•  quoique  Je  ne 
fasse-pas  polir  lui  tout  Ce  que  je  devrois  faire  ; 
‘je  ne’veuxpas  qu’on  me  prive  de  son  amour. 
Retranchons  sur  nos  dépenses  personnelles  5 
réduisons  nous  ü la  moindre  dépense  possi- 
ble, et  nous  pourrons  subvenir  aux  frais  de 
l’administration  sans  opprimer  le  peuple. 

L A RE  INE, 

Dans  les  autres  états,  le  peuple  paie  des 
impositions  bien  plus  considérables, 

t 

Le  ROI. 

Les  autres  peuples  ont  plus  deressourceu 
que  celui-ci  dans  leur  commerce,  leur  indus- 
trie et  leur  agriculture. 

' - La  RE  INE. 

Vous  vous  trompez.  ïl  n’y  a pas  de  pay? 
au  monde  qui  produise  autant  que  celui-ci, 
et  cependant  c’est  celui 'qui  rend  le  moins 
à la  couronne,  • • 

' L 3 
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Le  roi. 

Cela  est  vrai  dans  un  sens,  parce  que  Is 
moitié  des  impositions  qui  devraient  entree 
dans,  le  trésor  royal  servent  à enrichir  une 
foule  de  gens  qui  n’y  ont  aucun  droit.  Ceux- 
ci  sont  licites,  sans-  doute,  mais  le  peuple  est 
pauvre , et  il  l’est  encore  plus,  loin  de  la  ca- 
pitale. D’ailleurs  , quoi  de  plus  horrible  que 
d'établir  un  nouvel  impôt  dans  une  année 
d’une  si  grande  détresse,  où  la  récolte  a man- 
qué dans  la  plus  grande  partie  de  nos  états  l 

La  reine. 

C’est  une  idée;  la  récolte  a été  aussi  bonne 
qu’à  l’ordinaire. 

Lé  ROt. 

Je  vous  dis  que  la  récolte  a manqué  par- 
tout, et  notamment  dans  la  Pouille.  Le  duc 
de  Cassano  que  f avois  cliargé  de  visiter  Cette 
province  la  plus  fertile  du  royaume , m’en  a 
rendu  un 'compte  exact.  Oui,  la  récolte  a 
manqué.  Ainsi  qu’on  ne  me  parle  pas  d’un 
nouvel  impôt;  je  m’y  oppose  form.cllement. 

Ainsi  finit  ce  dialogue  qui  me  paroît  ca- 
ractériser la  bonté  naturelle  du  monarque,  et 
la  perlidie  de  l’autrichiennû  son  épouse. 


Dlgilized  by  Gi' 


sur  Us  cours  de  P Italie.  ity. 

L’impôt  ne  fut  point  mie.  La  reine  furieuse 
fit  venir  le  duc  de  Cassano  et  tomba  sur  lui. 
avec  l’emportement  d’une  baccbaine.Elle  le 
traita  comme  un  chien , parce  qu’il  avoit  dit 
la  vérité  au  roi.  Ce  seigneur  n’eut  plus  de-; 
puis  le  même  accès  à la  cour,  et  Ferdinand 
eut  la  foiblesse  impardpnnable  de  le  sacrifier 
à l’inimitié  de  sa  femme.  C’est  cette  malheu-' 
reuse  foiblesse  qui  empêche  plusieurs  per- 
sonnes de  parler  avec  sincérité-  an  roi.  Elles 
redoutent  l’esprit  vindicatif  de  la  reine  dont 
le  caractère  perfide  et  atroce  n’est  que  trop 
connu. 


Vne  ^oufffée  heureuse, 

~ Don  Melchior  Delfico le  meilleur  citoy- 
en et  l’homme  le  plus  instruit  des  détails, du 
gouvernement  des  Deux-Siciles , m’attendit 
un  jour  chez  lui.  Il  commença  par  me  mon- 
trer son  beau  médailler,  et  ensuite  des  cartes 
très- détaillées  de  toutes  les  provinces  du  roy- 
aume. Il  me  lut  bien  des  choses  intéressan- 
tes sur  la  population,  les  loix,  les  abus^  etc. 
et  trois  ou  quatre  heures  que  je  passai  avec 
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ce  digne  homme  m’en,  apprirent  plus  que  n’eût 
pu  faire  un  séjour  de  trois  mois.  Nous  ail â» 
mes  ensuite  voir  la  grande  bibliothèque  publi- 
que dans  le  palais  des  études.  Cette  biblio- 
thèque n’est  pas  ’complette  et  le  bâtiment  des 
études  n’est  pas  achevé.  On  m’a  dit  que 
Charles  III.  avoit  laissé  un  fonds  pour  ter- 
miner cet  édifice  et  acheter  les  livtes  et  ins- 
trumens  nécessaires  pour  les  études;  mais  ce 
fonds  n’est  point  employé  à l’objet  de  sa  des- 
tination ; ainsi  l’édifice  n’avance  guère. 

/ Il  y a trois  bibliothécaires  dansila  grande 
bibliothèque.  Don  Pascal  Buffi,  second  biblio- 
thécaire , a une  vaste  érudition  en  grec  et 
connoît  parfaitement  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  en  cette  langue.  Le’ premier  biblioth-é- 
* caire  se  nomme  don  François  Xavier  Gualtier, 
qui  s’est  fait  conüoître  par  plusieurs. mémoi^ 
res,  et  qui  a beaucoup  travaillé  : sur  les  an- 
ciennes inscriptions,  ■ ' : ' 

Après  avoir  vu  les  études  nous  revînmes 
chez  don  Melchior  Delfîco,  Quelques  mo- 
mens  après  il  me  présenta  un  homme- de  mé- 
rite du  petit -nombre  des  prôtres'i  naj)olitaiiis 
qui  ont  des  cbiinoissances.:*  C’est  don  Vin- 
cent Sentoli,  archi- prêtre  délia; Rocca  San. 
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telice  ; paroisse  à deux  milles  de  Molfette. 
Ce  prêtre  n’écrit  pas  avec  élégance,  mais  il 
est  très-savant  en  antiquités  ; il  en  a décou- 
vert de  belles  dans  sa  paroisse,  comme  aussi 
des  mines  de  charbon  fossile,  car  il  s’occupe 
aussi  de  physique  et  de  chimie. 

Fortis  étant  survenu , nous  allâmes  voir 
Je  sieur  Rizzo  Zanoni,  géographe  du  roi  et 
natif  de  Padoue.'  Il  étoit  occupé  à travailler 
à toutes  les  carres  de  la  monarchie.  J’ai  va 
celles  de  la  Sicile,  cui  soriten  ne  peut  mieux 
faites.  Le  roi  qui  a toujours  la  même  passion 
pour  Jadiasse,  lui  avoit  donné  la  commission 
de  faire  lés  cartes  topographiques  dje  tous  les 
domaines  destinés  à cet  amusement,  et  ce't 
ouvrage  étoit  fini , ainsi  qu’une  carte  fan 
grande  des  deux  Calabres  où  les  ruines  môme 
étoient  spécifiées  avec  toute  la  précision  pos- 
sible. Si  ces  cartes  eussent  été  gravées,  j’en 
aurois  certainement  pris  un  exemplaire,  parce 
qu’il  n’est  pas  possible  de  rien  avoir  de  mieux 
fait  dans  ce  genre.  i 

Pallai  ce  même  matin  chez  madame  Ta- 
lani  qui  grave  en  perfection  sur  lès  pierres 
dures.  Elle  me  montra  des  camers  d’un  tra- 
vail exquis,  • 
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Nous  allâmes  l’après-dînée  chez  le  mar- 
quis.de  Palmieri,  à qui  Delfico  me  présenta. 
Ce  seigneur  a passié  sa  jeunesse  au  service, 
et  a composé  sur  la  tactique  un  ouvrage  ap- 
prouvé du  grand  Frédéric.  A trente  ans  -il  re- 
nonça à l’état  militaire  et  se  livra  à la  science 
économique  dans  laquelle  il  a acquis  des  con- 
noissances  très -étendues.  Il  joint  à tant  de 
•lumières  Une  probité  incorruptible,  et  il  a 
rendu  à l’état  des  services  signalés , dans  la 
place  de  conseille,  des  finances.  Il  a beaucoup 
contribué  à faire  avorter  le  projet  sinistre  dont 
il  a été  fait  mention.  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages économiques  est  cèlui  qu’il  a intitulé; 
Réflexions  sur  le  bonheur  public,  relativement 
4fu  royaume  âe  Naples  ; un  volume  in 

Ce  jour- là  je  fis.connoissance  avec  l’abbé 
Malarbi , riche  de  connoissances  en  histoire 
naturelle,  et  sur-tout  dans  la  minéralogie  du 
royaume , et  avec  le  sieur  Poli , physicien, 
dont  le.  cabinet  est  bien  pourvu  de  machine.s 
et  d’instrumens  pour  la  physique  experiméii- 
tale.  J’ai' eu  plusieurs  entretiens  avec  le  sieur 
Daniel antiquaire,  avec  don  Ciceio  Minar- 
dini,  qui  possède  un  beau  cabinet  d’antiques, 
et  avec  le  sieur  Candida  , naturaliste,  très- 
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versé  dans  Tinsectologie.  - Un  autre  savant 
très-instruit  dans  la  partie  des  insectes,  c’est 
le  sieur  Philippe  Carolinî,  que  Je  connus  aussi 
le  même  jour;  il  a publié  un  mémoire  très- 
intéressant  sur  les  polypes  marins^ 


Lés  Fées,  '' 

Etant  un  jour  chez  don  Ciccio  Minar- 
dinij  le  discours  tomba  sur  la  Sicile  et  sur  les 
préjugés  de  ses  habitans.  J’avois  lu  dans  quel- 
ques relations  de  voyageurs , des  recherches  . 
curieuses  sur  les  fate  morgane.  Us  fées  wor- 
ganes^  qu’on  voit  assez  souvent  dans  le  ciel 
du  CK^té  de  Messine.  - Le  peuple  de'Messine 
est  persuadé  que  ce  sont  des  enchantemens 
et  des  oeuvres  de  sorcellerie.  Il  croit  que 
c’est  - là  le  séjour  des  plus  grands  nécroman- 
ciens 5 dont  l’art  produit  les  tableaux  singu- 
liers qu’on  remarque  dans  le  ciel.  On  voit 
effectivement  des  figures  de  châteaux,  de  vil- 
les, de  forêts,  de  rivières j de  mers  et  de 
vaisseaux,  d’hommes  armés,  d’animaux;  en 
un  mot,  de  tout  ce  que  la  nature  peut  offrir 
de  plus  merveilleux.  Ces  illusions  sont  pro- 
duites, comme  on  sait,  par  des  accidens 
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de  lumière  qui  est  réfractée  et  réfléchie  de 
toutes  les  fi^çons  par  les  vapeurs  qui  couvrent 
riiorison. 

..  L’abbé  Fortis  nous  fît  là-dessus  des  ré- 
cits très-plaisans,  auxquels  il  donne  une  grâce  , 
et  une  expression  très-piquante.  Je  n’en  cite- 
rai aucun , mais  Je  crois  digne  de  remarque 
qu’il  y ait  eu  un  savant  en  Italie,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle , lequel  a donné  de  ce 
phénomène  une  explication  aussi  précise  et 
aussi  lumineuse  que  le  pourroit  faire  un  phy- 
sicien moderne,  Un  flambeau  qui  a brillé  dans 
un  siècle  de  ténèbres  mérite  bien  de  fixer  no- 
tre attention.  Le  livre  de.ee  savant  étoitdans 
la  bibliothèque  deMinardini,  et  l’abbé  Fortis 
nous  lut  ce  qui  étoit  relatif  aux  fées  morganes. 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  bon  latin,  et  on 
pourroit  le  prendre  pour  un  auteur  du  siècle 
d’Auguste.  L’auteur  déplore  en  termes  fort 
éloquens  l’ignorance  des  peuples  qui  lesassu' 
jettit  à mille  superstitions , et  souvent  aux 
erreurs  les  plus  funestes  à leur  félicité.  Il  fait 
des  voeux  pour  que  le  flambeau  des  sciences 
dissipe  enfin  les  ténèbres  qui  tiennent  les 
hommes  dans  un  aveuglement  si  fatal.  Ce  phi- 
losophe se  nommoit  Ferrarip,  premier  médecin 

de 
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de  Ferdinand  1er,  mort  en  1517:  son  livre 
est  rare;  la  dernière  édition  faite  à Lccce  est 
de  1 7^27.  Je  n’ai  pu  m’en  procurer  un  exem- 
plaire , et  j'en  suis  bien  fâché.  L’auteur  " , 
qui  étoit  ami  du  poëte  Sannazar  mérite 
assurément  d’être  connu.  C’est  lui  qui  a 
fourni  à l’abbé  Fortis  les  premières  idées 
qui  l’ont  conduit  à la  découverte  d’une  mine 
nitreuse  à Molfette.  L’abbé  Tanzi  possède 
des.  manuscrits  précieux  de  Ferrario  dont  il 
devroit  bien  enrichir  le  public. 


La  Calabre. 

~ - \ f 

Pendant  mon  dernier  séjour  à Naples, 
je  me  suis  informé  avec  beaucoup  de  soin 
des  désastres  de  cette  malheureuse  contrée, 
et  du  peu  de  secours  qu’elle  a reçu  du  gou- 
vernement. J’ai  appris  des  faits  qui  révol- 
tent et  qui  m’ont  confirmé  dans  l’idée  qu’il 
est  de  toute  nécessité,  pour  qu’une  nation 
jouisse  de  tous  ses  droits , de  supprimer  les 
privilèges  de  la  caste  noble,  sur- tout  dans  lé 
royaume  de  Naples  où  les  prérogatives  de  là 
noblesse  sont  les  plus  vexatoîres  pour  le  peuple. 

Tome  I.  M ' 
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Qu’on  ne  m’objecte  poinpci  que  Je  tombe 
en  contradiction  avec  ce  que  J’ai  avancé  dans 
le  second  volume,  relativement  à la  noblesse 
de  Milan.  La  caste  des  nobles  en  Lom- 
bardie est  bien  différente  de  celle  des  au- 
tres pays  de  Tltalie.  Les  seigneurs  mila- 
nais se  distinguent  en  général  par  leur  bonté, 
leur  générosité;  il  y en  a parmi  eux  qui 
cultivent  les  belles -lettres  et  les  sciences 
avec  succès,  et  les  cinq  sixièmes  des  gens 
de  lettres  en  Lombardie  sont  de  leur  caste. 
Ils  n’ont  point  de  privilèges  qui  soient  op- 
pressifs pour  les  habitans  des  campagnes. 
Mais  dans  les  Deux-Siciks  on  ne  pourroit 
faire  aucune  révolution  utile,  ni  donner  au 

I 

peuple  une  constitution  raisonnable  sans 
abolir  cmié'reraent  la  noblesse.  Les  droits 
que  les  seigneurs  napolitains  exercent  sont 
par  eux -mômes  très -opposés  aux  droits  de 
l’homme,  et  l’abus  qu’ils  font  de  leurs  pri- 
vilègés  rend  celte  opposition  bien  plus  frap- 
pante encore.  C’est  sur  - tout  dans  les  deux 
Calabres  que  les  barons  ont  poussé  le  des- 
potisme féodal  au  plus  haut  degré  : ils  en 
sont  venus  au'  point  de  s’arroger  la  plus 
grande  influence  sur  la  caisse  sacrée  de  reli-' 
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gîon,  doiTt  ils  savent  extorquer  des  sommes  im- 
menses pour  leurs  besoins  particuliers.  Ou- 
tre les  droits  de  chasse  et  de  pêche,  et  tou- 
tes les  bannalités  possibles,  ils  exercent 
un  monopole  alFreux  dans  tontes  les  bran-' 
ches  de  commerce,  et  spécialement  sur 
celui  des  grains,  des  huiles,  des  soies  et 
des  laines.  Ils  possèdent  en  partie  de  droit 
et  en  partie  par  abus  les  droits  d’entrée,  les 
péages,  les  gabelles,  les  dîmes  et  les  cor- 
vées dont  ils  vexent  leurs  malheureux  vas-' 
saux.  Gabriel  Barrio,  dans  son  ouvrage 
de  antiquitate  et  situ  Caïabriae , nous  a 
rendu  un  compte  exact  de  toutes  ces  char- 
ges seigneuriales,  et  il  en  parle  avec  une 
éloquence  attendrissante,  Novario  a écrit 
aussi  un  ouvrage  contre  ces  impositions  féo- 
dales. Il  est  en  trois  volumes  in-folio,  avec 
ce  titre  de  graYaminihus  vassaJIoriim  ; mais 
' ees  écrits  n’ont  produit  aucun  changement 
dans  le  sort  des  infortunés  Calabrois.- 

Les  malheurs  de  la  Calabre  ont  été  por- 
tés à un  tel  point,  que  le  roi  s’est  vu  obligé  , 
de  créer,  en  1788,  une  commission  pour 
examiner  l’état  de  cette  province.  Le  choix 
• du  monarque  est  tombé  sur  don  Delnco, 
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don  Dominico  di  Gennaro  et  un  troisième, 
tous  gens  éclairés  et  d’une  probité  recon- 
nue. Mais  on  a tâché,  par  toutes  sortes 
de  moyens,  de  rendre  cette  commission 
inutile. 

En  parlant  de  la  Calabre , il  est  impos- 
sible de  justifier  le  roi.  Depuis  le  désastre 
de  cette  contrée  et  celui  de  la  Sicile , le  roi 
a fait  deux  voyages,  l’un  en  Italie,  èt  l’au- 
tre en  Allemagne;  et  il  n’est  point  allé  vé- 
rifier, par  le  témoignage  de  ses  propres 
yeux,  les  plaintes  que  les  Calabrois  lui  fai- 
soient  parvenir  chaque  jour  sur  le  malheur 
de  leur  situation. 

Lorsque 'la  nouvelle  du  fatal  boulever- 
sement de  la  Calabre  arriva  à Naples,  le 
roi  fit  aussi -tôt  partir  un  de  ses  ministres, 
M.  Pignatelli,  avec  une  somme  considé- 
rable pour  secourir  les  habitans,  et  leur  four- 
nir les  choses  nécessaires  dans  l’état  de 
dénuement  où  ils  se  trouvoient.  Si  les 'or- 
dres du  monarque  eussent  été  exécutés  avec 
fidélité,  aucun  Calabrois  n’eût  péri  depuis 
l’époque  du  tremblement  de  terre , qui  a 
coûté  la  vie  â près  de  quarante  mille  per- 
sonnes. La  Calabre  seroit  aujourd’hui  pres- 

Di.  ■ , i. 
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que  rétablie  du  ravage  causé  par  ce  terrible 
événement;  mais  la  mégère  autrichienne 
voulant  afi'oiblir  l’impression  que  cette  nou- 
velle avoit  faite  sur  le  coeur  de  Ferdinand, 
tîkha  de  lui  persuader  que  le  récit  étoit  fore 
e,\agéré;  elle  craignoit  que  le  roi  lie  se  traits- 
porult  sur  le  lieu  môme,  et  ne  consacrât  au 
soulagement  des  Calabrois  "des  sommes  dont 
elle  vouloit  se  servir  pour  d’autres. usages  ; 
elle  eut  grand  soin  d’endoctriner  Pignatelli 
avant  son  départ. 

Pignatelli  n’exécuta  pas  la  dixième  partie: 
des  ordres  qu’il  avoit  reçus  du  roi;  il  donnai 
très -peu  de  secours,  et  seulement  ce  qu’iî 
falloir  donner  pour  fit! re  croire  qu’il  en  avoit 
distribué.  Il  laissa  périr  beaucoup  d’habi-, 
tans  faute  de  nourriture  et  de  logement,  ec 
ne  dépensa  pas  tout-à-fiiit  un  quait  de  loi 
somme  que  le  roi  lui  avoit  donnée.  Il  garda 
une  bonne  moitié  de  l’argent  qui  lui  restoir, 
et  remit  le  surplus  au  roi,  en  l’assurant 
que  la  Calabre  étoit  en  bon  état,  et  qu’ili 
n’avoit  ,pas  employé  toute  la  somme,  faute 
d’avoir  trouvé  des  occasions..  Le  roi  lui 
en  sut  gré,  et  le  remercia,  bien  persuadé 
de  sa  fidélité.  C’est  ainsi  que  l’avarice  de 
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ce  ministre  inhumain,  et  le  désir  qu’il  avoic 
de  plaire  à une  reine,  aussi  prodigue  de 
l’of  de  ses  sujets  qu’insensible  à leurs 
maux,  a causé  la  mort  d’un  nombre  con- 
sidérable deCalabrois,  qui  n’avoient  échappé 
au  fléau  le  plus  épouvantable  que  pour  pé- 
rir de  faim  et  de  mesère.  On  évalue  à 
soixante  mille  le  nombre  des  infortunés  à 
qui  le  manque  de  secours  a fait  perdre 
la  vie. 

Cette  abomination  n’a  pu  demeurer  long- 
teras  cachée.  Pignatelli  est  devenu  l’objet 
de  l’exécration  publique.  Le  roi  instruit, 
quoique  fort  tard,  de  sa  scélératesse  et  de 
sa  perlidie,  devint  furieux;  mais  la  pro- 
tection de  la  reine  ^ sauvé  Pignatelli.  Il 
brille  encore  à la  cour;  il  n’a  point  été 
pendu. 

Comme  il  faut  rendre  à la  vertu  l’hom- 
mage qu’elle  mérite , je  dois  à la  vérité  de 
dire  que  le  sieur  Ariola,  colonel  du  régi- 
ment Massopio , et  le  sieur  Corre , lieu- 
tenant-colonel du  régiment  des  gardes  ita- 
liennes , qui  àvoient  été  envoyés  pour  secon- 
der Pignatelli,  se  comportèrent  avec  la  plus 
grande  humanité,  secourant  même  de  leur 
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propre  argent  les  malheureux  Calabrois , 
dont  ils  contribuèrent  à sauver  un  grand 
nombre.  Aussi  Pignatelli,  qui  troiivoit  dans 
ces  deux  subalternes  des  principes  opposés 
aux  siens,  leur  donna  tant  de  mortifications 
et  de  désagrémens , qu’il  les  obligea  à de-  . 
mander  leur  rappel. 

On  sait  que  la  Calabre  est  divisée  en 
deux  parties,  la  Calabre  ultramontaine  et  la 
Calabre  citramontaine.  Le  tremblement  de 
terre  n’a  ravagé  que  la  première;  l’autre  a 
été  épargnée,  ou  n’a  presque  pas  souffert. 
Le  roi  a hérité,  par  ce  désastre,  des  re- 
venus de  plusieurs  coiivens  , dont  presque 
tous  les  individus  ont  péri.  On  eût  pu  em- 
ployer ce  revenu  à faire  bâtir  des  maisons 
et  à d’autres  objets  utiles  à la  Calabre.  Ce 
projet  fut  présenté  au  roi , et  il  l’avoit  ap- 
prouvé; mais  la  reine  et  Acton  en  ont  em- 
pêché l’exécution. 

Comme  si  un  seul  brigand  n’eût  pas  suffi 
pour  ruiner  la  Calabre , Pignatelli  avoit  pour 
son  principal  agent  subalterne,  Joseph  Zii- 
roli,  qui,  par  ses  vexations  particulières, 
accrut  les  calamités  de  cette  province.  Pig- 
natelli et  Ziiroli  s’étoient  engagés  à dessécher 
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les  marais  formés  par  le  tremblement  de 
tetre;  ils  n’en  firent  rien  , et  gardèrent  pour 
eux  les  sommes  qu’ils  avoient  reçues  dit 
trésor  royal  pour  cet  objet.  Ils  se  conten- 
tèrent de  quelques  légères  tentatives  pour 
faire  croire  qu’ils  s’en  étoient  occupés.  î 


Le  Marquis  del  Marco, 

C’est  le  ministre  du  département  de  la 
justfce  et  des  affaires  ecclésiastiques;  il  ne’ 
peut  rien  faire  d’important  sans  le  consente- 
ment du  général  Acton. 

Ce  ministre  est  sans  contredit  le  plus 
impudent  menteur  qui  existe  dans  les  Deux- 
Siciles.  Il  n’y  a pas  de  perfidie  et  d’actioir 
criminelle  dont  il  ne  soit  capable.  Il  c’est 
toujours  soutenu  dans  le  ministère  parce^ 
qu’il  est  la  créature  et  l’espion  du  général* 
Acton:’  voilà  son  seul  mérite.  Le  général 
n’est  pas  fâché  d’avoir  à la  tète  d’une  ad- 
ministration considérable  un  homme  nul, 
qui  ne  peut  lui  donner  d’ombrage,  et  qu’il' 
fait  mouvoir  à son  gré.  Il  n'est  ni  bien  ni 
mal  avec  la  reine , qui 'le  regarde  comme  uti 


Digitized  by  Goo^I 


sur  les  cours  de  P Italie.  141 

ogent  subalterne  d’Acton.  Le  roi  est  assez 
indifférent  sur  son  compte;  il  dit  souvent 
dans  son^style  de  plaisanterie;  “certaine- 
ment je  ne  suis  qu’un  ?.ne  ; mais  del  Ma^co 
l’est  encore  plus  que  moi”. 

, Il  n’a  p^s  beaucoup  de  considération 
dans  le  corps  diplomatique.  Je  le  rencon- 
trai un  jour  chez  un  ministre  étranger,  qui 
lui  dit,  en  ma  présence:  “ nous  n’avons 
pas  grand’chose  à nous  dire;  car  vos  paro- 
les ne  sont  pas  bien  sûres , à moins  qu’elles 
ne  soient  confirmées  par  la  bouche  de  votre 
patron 

Une  autre  fois  je  le  trouvai  chez  un  am- 
bassadeur. Quand  il  fut  sorti,  l’ambassa- 
deur s’écria;  “on  ne  peut  s’imaginer  à quel 
point  ce  ministre  a porté  l’art  de  fripponner 
et  de  manquer  de  parole  ”. 

Un  ministre  de  l’empereur,  qu’il  avoir 
trompé  par  un  faux  rapport,  ayant  décou- 
vert sa  fausseté,  le  traita  comme  le  dernier 
des  hommes,  et  avec  les  termes  du  plus 
grand  mépris.  Ce  frippon  est  fort  âge,  et 
c’est  un  motif  de  consolation. 
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Une  Place  plaisamment  demandée. 

A la  mort  d’un  des  trois  bibliothécaires 
des  études,  le  père  Afllitto,  dominicain,  hom- 
me très-instruit,  demanda  cette  place.  Don 
Michel  Torciaétoit  du  nombre  desconcun’ens. 
C’est  un  homme  facétieux;  H présenta  un 
mémoire  au  roi  pour  prouver  qu’on  devoir  lui 
donner  la- préférence , i®.  parce  qu’Alîlitto 
étoit  moine  et  que  lui  Torcia  étoit  noble, 
a°.  parce  qu’Adlitto  était  un  théologien  fit  lie; 
il  .y  avoir  plusieurs  exceptions  dans  ce  genre. 
Le  roi  s’amusa  beaucoup  du  mémoire  de 
Torcia;  mais  il  donna  la  place  au  moine, 
qui  ne  vécut  qu’un  mois  après  sa  nomination. 

Torcia  revint  à la  charge,  et  présenta  un 
second  mémoire , rempli  de  bouffonnerie.  II 
accusoit  d’ignorance  et  de  négligence  les  au- 
tres bibliothécaires,  n’épargnant  pas  plus  lès 
morts  que  tes  vivans.  Il  faisoit  modestement 
son  éloge , en  disant  que  son  érudition  dans 
toutes  les  connoissances  humaines  étoit  aussi 
profonde  qu’étendue.  Il  appuyoit  sur -tout 
beaucoup  sur  ce  qu’il  avoir  défendu  la  per- 
sonne du  roi  contre  les  injustes  accusations 
des  peuples  étrangers,  et  qu’il  avoit  prouvé 
que  les  Napolitains,  qu’on  représentoit  coni- 
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me  Ignorais  et  plonges  clans  tontes  sortes  de 
vices,  étoientla  nationla  plus  savante,  la  plus 
spirituelle  et  la  plus  vertueuse  de  l’univers. 

Ce  mémoire,  'par  sa  tournure  originale, 
fit  une  grande  sensation  .^Naples,  et  divertit 
beaucoup  le  roi;  mais  don  Michel  Torcia  ne 
réussit  pas  plus  cette  seconde  fois  que  lapré- 
inière.  Si,  malgi-é  cette  mortification,  il  con- 
tinue toujours  de  dire  que  Ferdinand  est  le 
premier  monarque  du  monde , il  faudra  con- 
venir que  c’est  un  bon  chrétien. 


Petitesse  diplomatique. 

Un  certain  comte  Toscan,  nommé  Fan- 
toni , fit  en  1788,  une  ode  sur  les  afiaires 
du  temps.  La  pièce  n’étoit  pas  mauvaise,  et 
les  vers  ne  manq'uoîent  pas  d’harmonie.  Il 
n’avoit  pu  s’empêcher  de  faire  mention  de 
l’invasion  de  la  Hollande  par  les  troupes  prus- 
siennes, è laquelle  la  cour  de  France  n’avoit 
mis  aucun  obstacle,  s’étant  teiinue  dans  la 
plus  honteuse  inaction.  Le  pocte  s’étoit  ex- 
primé avec  beaucoup  de  ménagement  en  par- 
lant de  la  France:  “le  Gaulois  , disoit -il, 
se  mord  les  lèvres  dans  l’excès  de  sa  fureur”. 
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Ce  vers  fut  dénoncé  au  charlatan  Taleyrand, 
cai\  c’est  le  nom  que  méritent  ks  membres 
de  l’ancienne  diplomatie  françoise.  Le  dé- 
nonciateur étoit  M.  de  Vaudreuil,  quisetroii- 
voit  alors  h Naples  avec  l’infame  clique  des 
Pülignac.  Taleyrand  prit  feu  et  se  plaignit 
amèrement  au  ministre  Caraccioli.  On  con- 
noîr  l’influence  que  les  ambassadeurs  des 
grands  monarques  exercent  dans  les  cours  des 
rois  du  second  et  troisième  ordre.  Caraccioli 
aimoit  la  France,  étoit  counisan,  et  ne  croy- 
oit  pas  pouvoir  rien  refuser  à l’ambassadeur 
de  sa  majesté  très-chrétienne.  Il  manda  l’au- 
teur de  l’ode,  et  par  une  petite  injure  diplo- 
matique, on  mit  sur  l’adresse  du  billet  au 
sieur  Fantoni^  virtuose,  an  lieu  de.  mettre  au 
comte  Fantoni.  On  sait  qu’on  donne- en  Italie 
le  nom  de  virtuose  aux  chanteurs  et  danseurs 
d’opéra..  Cela  n’étoit  assurément  pas  fort 
honnête.  Tout  homme  ne  avec  une  certaine 
fierté  dans  l’ame  eût  refusé  de  cqmparoître 
après  une  pareille  sommation  ; mais  Fantoni 
étoit  un  cadet  fort  pauvre  j il  sollicitoit  un 
emploi,  et  pour  l’obtenir  il  se  fût  soumis  à 
passer  sous  les  fourches  caudines.  Ilcomparut 
donc.  Cependant  il  se  plaignit  de  l’addresse 
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injurieuse  du  billet.  Caraccioli  en  rcj'etta  la 
faute  sur  les  secrétaires,  ce  qui  est  touj'ours 
fort  commode  pour  les  ministres.  Il  exigea 
queFantoni  alhlt  faire  des  excuses  à l’ambas- 
sadeur de  France.  Le  comte  se  rendit  deux 
ou  trois  fois  à l’iiôtel  de  son  excellence  sans 
pouvoir  lui  parler.  Enfin  il  demanda  au  por- 
tier s’il  avoit  eu  soin  de  dire  son  nom  à M. 
l’ambassadeur?  “Oui,  -dit  le  portier,  et  sou 
excellence  m’a  dit  de  répondre  à M.  le  comte 
qu’il  n’e'toit  pas  cliez  lui.”  C’est  ainsi  que 
se  termina  cette  petitesse  diplomatique  qui 
parut  fort  ridicule  aux  esprits  sensés  de  la 
cour  et  de  la  ville. 


JLes  Médecins. 

Nous  avons  dit  que  Rome  n’a  pas  un  seul 
médecin  de  réputation  qui  soit  né  dans  le 
pays;  mais  la  ville  de  Naples  a des  médecins 
du  premier  mérite  qui  sont  renommés  dans  ■< 

toute  ritalie. 

Le  plus  célèbre  de  tous,  c’est  don  Domi- 
nique Cottiigno.  Je  fus  présenté  à cet  hoiome 
d’un  rare  talent  et  de  la  plus  grande  amabilité. 

Tome  T.  N ^ 
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Outre  les  connoîssances  de  son  état  qu’il  pos- 
sède à un  degré  supérieur,  il  est  versé  dans 
les  auteurs  classiques  grecs,  latins,  François 
et  italiens.  Le  théâtre,  la  poésie,  les  ouvra- 
ges de  littérature  de  tout  genre  lui  sont  très- 
connus,  et  il  en  juge  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement  et  de  goût.  On  ne  conçoit  pas 
comment  avec  la  pratique  de  son  état  qui 
l’occupe  beaucoup , U peut  trouver  le  temps 
de  faire  toutes  les  lectures  que  suppose  l’éru- 
dition immense  qu’il  possède.  Il  n’est,  âgé 
que  de  cinquante -deux  ans.  Sa  maison  ne 
désemplit  pas  des  personnes  qui  viennent  soir 
et  matin  le  consulter.  J’ai  vu  peu  de  physio- 
nomies aussi  heureuses  que  la  sienne  ; et  il 
joint  à cet  avantage  des  manières  et  une  élo- 
quence propres  à lui  attirer  la  confiance;  il 
ne  reçoit  point  d’argent  des  personnes  qui 
viennent  chez  lui;  mais  il  se  fait  payer  ses 
visites  une  once,  c’est-à-dire,  quinze  livres 

de  France.  II  gagne  par  an  à peu  près  quatre- 

\ 

vingt  mille  francs.  On  a de  lui  un  excellent 
ouvrage  sur  la  sciatique.  A vingt -trois  ans 
il  avoit  fait  la  decouverte  de  l’eau  qui  existe 
dans  le  tympan  de  l’oreille.  Il  n’est  pas  tout- 
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à-fait  bien  avec  la  cour , quoiqu’il  ait  tiré  le 
prince  royal  des  portes  du  tombeau. 

On  fait  à Naples  de  bonnes  études  de 
ibédecine,  et  il  y a toujours  d’excellens  pro- 
fesseurs. Cet  art  est  fort  lucratif  dans  ce 
pays,  et  des  médecins  médiocres  y gagnent 
aisément  dix  à douze  mille  livres. 

On  ne  peut  pas  faire  le  môme  éloge  de  la 
chirurgie.  Ceux  qui  exercent  cct  art  à Naples 
sont  bien  éloignés  de  la  science  èt  de  l’habi- 
leté des  chirurgiens  de  Paris.  Les  hôpitaux 
ne  sont  pas  administrés  comme  ils  devroient 
l’être,  et  les  secours  du  ressort  de  la  chirur- 
gie ne  sont  pas  donnés  aux  malades  avec  le 

H 

6oin  convenable.  Le  roi  qui  a visité  les  hô- 
pitaux de  Vienne  devroit  bien  faire  adopter 
kur  régime  dans  ceux  de  Naples,  et  appeller 
des  chirurgiens  de  Paris.  Il  faut  avouer  que 
la  chirurgie  n’est  nulle  part  aussi  florissante 
que  dans  la  capitale  de  la  France;  mais  les 
hôpitaux  de  Paris  ne  sont  pas  aussi  bien  di- 
rigés que  ceux  de  Vienne. 
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Les  catacombes. 

Il  est  plus  aisé  de  visiter  les  catacombes 
de  Naples  que  celles  de  Saint  - Sébastien  de 
Rome  : on  a vu  combien  celles-ci  sont  dan- 
gereuses, et  combien  de  gens  s’y  sont  per- 
dus, dont  on  n’a  plus  £11  de  nouv'cHes  depuis. 
Cela  ne  peut  arriver  dans  celles  de  Naples, 
à moins  qu’on  n’y  rencontre  quelque  scé- 
lérat qui  vous  y assassine  à l’écart , comme 
cela  peut  arriver  dans  une  forêt. 

Les  catacombes  deNaplessont  envoûtes 
comme  celles  de  Rome,  mais  hautes  , larges 
et  d’une  grande  longueur.  Dans  celles  de 
Rome  on  risque  beaucoup  si  quelqu’accident 
éteint  les  flambeaux;  mais  dans  les  catacom- 
bes de  Naples  on  n’a  pas  besoin  d’une  lü- 
niière  artificielle,  attendu  qu’il  y a des  sou- 
piraux de  distance  en  distance  par  lesquels 
l’air  se  renouvelle.  En  ^entrant  dans  celles 
de  Rome  on  sent  qu’il  y a de  l’air  fixe  et 'des 
vapeurs  méphitiques. 

II  y a dans  les  catacombes  de  Naples  quel- 
ques arcades  qui  ont  quinze  à vingt  pieds  de 
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hauteur  et  douze  de  largeur.  On  y voit  de 
temps  en  temps,  dans  des  espèces  de  niches, 
des  ossemens  humains  , et  sur  les  parois 
quelques  restes  de  peintures  à fresque  ; mais 
on  ne  trouve  que  des  ossemens  et  point  de  - 
peintures  dans  les  catacombes  de  Rome. 

On  ne  peut  douter  que  les  catacombes  de 
Naples  n’aient  été  des  carrières  d’où  l’on  a 
tiré  les  matériaux  nécessaires  pour  la  cons* 
truction  des  maisons  de  la  ville  et  de  toutes 
celles  qui  sont  dans  le  voisinage.  Il  se  peut 
aussi  que  les  premiers  chrétiens  s’y  soient 
retirés  pour  célébrer  leurs  mystères  et  pour 
y enterrer  leurs  morts. 

Il  y a quelques  arcades  dans  ces  catacom- 
bes de  Naples  qui  sont  ouvertes,  et  qui  ser- 
vent de  retraite  à de  pauvres  gens  pour  y 
passer  la  nuit.  Après  les  premières  arcades, 
le  reste  est  fermé  , mais  on  demande  le 

•x 

portier  qui  vous  ouvre  moyennant  la  rétri- 
bution ordinaire.  On  les  a fermées  parce 
qu’elles  étoient  souvent  le  rendez-vous  des 
voleurs  qui  venoieùt  y partager  leur  butin  : • 
elles  servoient  aussi  d’asyle  à la  prostitution. 
Dans  les  mauvais  temps  le  peuple  s’y  retire 
pour  y coucher  , et  alors  il  y a une  foule 
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,de  gens,  de  Tun  et  de  l’autre  sexe,  araoii- 
celcs  sans  distmction.  Il  seroit  assez  inu- 
tile de  faire  des  questions  sur  tout  ce  qui 
s’y  passe. 


Le  College  Chinois. 

C’est  une  des  fondations  les  plus  singu- 
lières qui  existe  en  Europe.  Ce~  n’est  pas 
un  palais  superbe.  La  maison  est  d’une  pe- 
tite apparence,  et  l’intérieur  répond  au  de- 
hors; mais  le  lieu  où  cette  maison  est  située 
est  un  des  plus  délicieux  de  la  ville  de  Naples. 
On  y respire  l’air  le  plus  pur,  et  on  y jouit 
de  la  plus  belle  vue. 

Ce  collège  fut  fondé  par  un  prêtre  napo 
litain,  qui  vécut  pendant  quelques  années  a la 
Chine,  en  qualité  de  graveur  de’ l’empereur. 
Il  exerça  cette  profession  dans  la  ville  de 
rékin , où  il  faut  que  chaque  missionnaire 
exerce  un  art  ou  métier  quelconque.  Ce 
prêtre  si  zélé  se  nommoit  Matthieu  Ripa. 
Benoît  XIV  honora  ce  collège  de  sa  bienfai- 
sance, et  en  augmenta  les  revenus.  Um  des 
précepteurs,  don  Pascal  Pvuggicri,  me  mon- 
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tra  un  'instrument  de  musique  diiiiois.  • Cet 
instrument  ressembloit  assez  à un  petit  orgue 
.fait  de  cannes  vernissées.  Je  vis  aussi  quel- 
ques vases , meubles  et  chaussures  de  cette 
nation,  niais  tout  cela  n’étoit  pas  bien  mer- 
veilleux. Ce  que  je  remarquai  de  plus  cu- 
rieux, ce  fut  quelques  livres  chinois.  Le 
plus  rare  de  tous  étoit  un  Traité  du  pouls, 
écrit  et  imprimé  à Pékin,  dont  un  médecin 
chinois  avoit  fait  présent  à ce  collège,  où 
il  avoit  vécu  quelques  années  en  professant 
la  religion  chrétienne.  Ce  médecin  se  nom- 
moit  Gaëtan  Sien,  de  la  ville  de.Kanshaii, 
de  la  province  de  Kansin.  Il  y a aussi  dans 
.ce  collège  quelques  cahiers  manuscrits  dont 
on  pourroit  former  deux  voIume.s  in  4°. 
C’est  une  histoire  abrégée  de  l’empire  chinois.  , 
Il  n’y  avoit  que  cinq  jeunes  élèves  chi- 
nois dans  ce  collège , et  la  physionomie  na- 
tionale les  faisoit  aisément  reconnoître.  On 
leur  enseigne  la  théologie,  la  morale  et  tout 
te  qui  concerne  la  religion  chrétienne.  Lors- 
que quelqu’un  de  ces  élèves  , après  trois  ou 
quatre  ans  de  sacerdoce,  s’en  retourne  dans 
sa  patrie,  on  fuit  faire  sçn  portrait,  et  il  met 
son  njin  au  bas.  . . ' 
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Cette  institution  ne  peut  être-  d’aucune 
utilité  à Naples.  Elle  seroit  bonne  à Rome, 
étant  analogue  à l’esprit  du  gouyerneœent, 
toujours  occupé  du  soin  de  propager  l’au- 
torité et  l’influence  du  saint-siège;  on  pour- 
roit  s’en  sei*vir  avec  fruit  à Londres  et  à 
Amsterdam  , pour  établir  des  relations,  de 
commerce;  mais  alors,  au  lieu  d’enseigner 
à ces  jeunes  Chinois  le  dogme  évangélique, 
dont  ils  finissent  par  se  moquer,  ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  leur  apprendre  la  morale  du  cé- 
lèbre Confucius? 

^ -% 


Xjn  Médecin  extraordinaire, 

Lucas-Antoine  Porzio  , que  j’avois 
connu  dans  mon  premier  voyage  à Naples, 
étoit  un  médecin  très-extraordinaire.  Il  a i 
laissé  à sa  mort  des  manuscrits  fort  intères- 
sans  sur  la  pratique  de  la  médecine.  C’étoit 
un  homme  infatigable,  et  qui  fiiisoit  par  jour 
trois  cents  visites  en  voiture , car  c’eût  été 
impossiple  à pied  dans  une  ville  aussi  grande 
que  Naples.  Cottuguo , qui  ne  prodigue  pas 
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sîs  éloges,  m’en  a fait  de  très  grands  du  doc- 
teur Porzio. 

t 

Il  visitoit  un  Jour  un  de  ses  élèves  qui 
étoit  en  convalescence  après  une  maladie 
dangereuse.  Les  airiis  du  jeune  homme, 
qui  écoient  alors  chez  lui,  l’entendant  mon- 
ter, dirent:  “il  faut  lui,  jouer  un  tour”; 
et  run  d’eux  urina  dans  le  pot  de- chambre 
du  malade.  Porzio  entre,  examine  la  langue, 
tâte  le  pouls;  et  après  avoir  fait  ses  obser- 
vations, dit  au  jeune  homme  que  sa  gué- 
rison est  assurée,  et  que  dans  peu  de  jours 
il  pourra  sortir.  “Vous  n’examinez  pas  les 
urines,  dirent  les  amis  du  malade”. 
C’est  assez  indifférent  quand  les  autres  signes 
sont  bons,  répond  Porzio:  cependant  je  le 
ferai  pour  vous  satisfaire.  Il  prend  alors 
le  pot -de -chambre.  “C’est  bien  étonnant, 
dit  il , je  n’y  comprends  rien  ; tout  annonce 
•que  le  malade  est  hors  d’affaire,  et  voilà 
rurine  d’im  mort  ou  d’un  homme  qui  va 
mourir”.  Le  docteur  se  retire:  les  jeunes 
gens  se  séparent.  Celui  qui  avoir  uriné, 
étant  de  retour  chez  lui,  se  trouve  mal  et 
meurt  sur -le -champ. 
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Ce  médecin  amassa  de  très -grandes  ri- 
chesses, quoiqu’il  ne  prît  qu’un  honoraire 
fort  modique  pour  chacune  de  ses  visités. 
Une  preuve  qu’on  peut  joindre  à beaucoup 
d’autres  qui  confirment  son  habileté,  c’est 
qu’il  parvint  A l’dge  de  quatre- vingt- deux 
ans  sans  'avoir  jamais  eu  la  moindre  ma- 
ladie. 


Une  Réflexion  sur  le  Peuple  de  Naples, 

Nous  avons  déjà  parli  de  l’ignorance, 
de  la  superstiou  er  des  vices  dans  lesquels 
ce  peuple  est  plongé  ; mais  nous  avons  aussi 
remarque  qu’il  a beaucoup  d’énergie,  et 
qu’avec  une  autre  consitution,  les  Napo- 
litains deviendroient  une  des  nations  les  plus 
estimables.  Les  grands  n’en  imposent  pas 
au  bas-peuple  dans  ce  pays  là;  et  le  moin- 
dre  des  sujets  du  roi  parle  aux  ministres, 
à la  reine  et  au  monarque,  avec  la  plus 
grande  liberté.  Le  gouvernement,  quoique 
..très -rempli  d’abus,  n’a  jamais  témoigné 
pour  le  peuple  le  mépris  avec  lequel  on  le 
traite  dans  d’autres  royaumes. 

I ' . 
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L’histoire  de  Naples  nous  montre  que 
les  habitaiis  de  cette  ville  ont  fait  quelque- 
fois des  insurrections  redoutables.  On  se 
souviendra  long-tems  de  Masaniello,  qui 
gouverna  pendant  quelques  jours  en  maître 
absolu,  et  se  fit  respecter  comme  'le  re- 
présentant d’im  peuple  qui  sentoit  sa  di- 
gnité. Sans  l’addrcsse  de  la  cour,  qui  a 
l’art  de  gagner  les  moines  et  les  prédica- 
teurs qui  ont  sur  les  Napolitains  une  grande 
influence,  ce  pays  auroit  déjW  essuyé  des 
révolutions  qui  eussent  changé  la  face  de 
l’état. 

Le  peuple  de  Naples  est  le  seul  en  Italie 
qui  se  soit  opposé  avec  constance,  et  d’une  ' 
manière  efficace,  à l’établissement  de  l’in- 
quisition. Il  a toujours  eu,  l’art  de  se  rallier 
sous  des  chefs,  sinon  dans  toute  sa  masse,  au 
moins  avec  cette  partie  des  habitiins  les  plus  , 
robustes  qu’on  nomme  lazzaroni.  Ce  nom 
vient  de  Lazare,  qu’on  représente  oorame 
un  gueux  couvert  de  haillons.  Si  les  lazza- 
roni ne  sont  pas  tous  dans  cet  état,  en  gé- 
néral leur  costume  n’est  pas  fort  brillant. 
Ces  gçns-là  ont  toujours  eu  un  chef  pour 
qui  la  cour  et  les  ministres  ont  mille  égards  : 
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c’ect  ce  chef  qui  est  chargé  de  faire  res- 
pecter le  peuple,  et  d’empccher  qu’on  ne 
lui  fasse  aucun  tort.  Ce  qu’il  y a d’étonnanr, 

t 

c’est  qu’il  n’y  a point  d’exemple  qu’aucun 
de  CCS  chefs  se  soit  laissé  corrompre. 

Ces  lazzaroni  ont  des  loix  particulières  ; 
ils  s’assemblent  toutes  les  fois  qu’ils  en  ont 
besoin,  et  le  gouvernement  ne  peut  point 
les  en  empêcher.  Ils  sont  en  si  grand  nombre^ 
qu’on  seroit  mal  avisé  de  vouloir  les  ré- 
duire à une  obéisance  servile.  Ils  aident 
même  la  police  dans  les  révoltes  i>artiellcs 
qui  arrivent  sans  qu’il  y ait  de  la  faute  du 
gouvernement. 

Les  lazzaroni  sont  fort  attachés  à leur 
état;  ils  n’envient  point  le  sort  des  classes 
supérieurs;  ils  ne  commettent  aucun  de'- 
sordre,  ne  volent,  ni  ne  pillent.  Jamais  ils 
ne  sont  impliqués  dans  les  crimes  qui  se 
commettent  "à  Naples.  _ En  vérité  ce  sont 
des  gens  estimables,  honnêtes  et  bons,  et 
aimant  la  pauvreté  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  misère.  D’après  cela,  il  ne 
faut  pas  ranger  les  lazzaroni  dans  la  dernière 
classe  du  peuple  qui  est  la  lie  de  la  nation, 
remplie  de  scélérats  et  d’une  foule  de  filoux 

qui 
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qui  sont  plus  industrieux  à Naples  qu’à  Loi> 
dres  et  à Paris, 

Nous  avons  dit  qu’ils  nom moient  un  chef. 
Ce  chef  a des  assesseurs.  C’est  un  véritable 
tribun  du  peuple,  sans  robe  magistrale  et  sans 
gardes;  mais  il  se  fait  accompagner  par  au- 
tant de  confrères  qu’il  peut  en  avoir  besoin. 
Il  a le  droit  de  faire  des  représentations  aux 
ministres  et  au  roi.  Il  y a des  cérémonies 
de  cour  où  ce  chef  des  lazzaroni  a sa  place. 
Quand  la  reine  accouche , les  lazzaroni  en- 
voient leur  chef  bien  accompagné  pour  être 
assurés  que  l’enfant  est  du  sexe  désiré.  Cet 
enfant  est  mis  entre  les  mains  de  ce  chef  qui 
le  baise  et  le  montre  au  peuple  qu’il  harangue 
dans  son  jargon  avec  une  véritable  élo- 
quence. Il  est  à remarquer  que  ces  lazza- 
roni parlent  en  général  tres-bien,  avec  ordre 
et  quelquefois  avec  dignité,  mais  toujovirs 
dans  leurs  patois. 

Le  capo  lazzaro  ou  chef  des  lazzaroni 
assiste  au  tirage  du  lotto , à quelques  céré- 
monies d’église  et  à toutes  les  cérémonies 
de  la  cour,  sans  porter  sur  ses  habits  aucune 
marque  distinctive,  mais  toujours  respecté, 
attendu  qu’il  a à ses  ordres  quarante  à qua- 
Tone  L O 
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ratite-cinq  mille  hommes,  auxquels  se  joig- 
nent encore  les  bateliers , les  pêcheurs  de  la 
Chiaia  et  tout  le  bas  peuple. 

Les  lazzaroni  ne  sont  pas  toujours  dégue- 
nillés. Les  jours  de  fête  on  les  voit  vêtus 
galamment,  mais  toujours  suivant  leur  cos- 
tume, avec  des  mouchoirs  de  soie,  des 
boucles  d’argent  aux  souliers  et  aux  jarre- 
tières. Dans  les  émeutes,  leur  chef  devient 
un  personnage  important  autour  de  qui  tout 
se  range.  La  cour  n’a  alors  d’autre  res- 
source que  de  payer  quelque  prédicateur 
aimé  des  lazzaroni  et  en  odeur  de  sainteté 
parmi  eux.  Ces  prédicateurs  parviennent 
toujours  à calmer  la  fureur  du  p^eüple. 


Le  concordat  manqué. 

La  cour  de  Rome  et  celle  de  Naples  ont 
été  brouillées  pendant  quelques  années.  La 
dernière  avoit  sans  doute,  raison  i elle  ne 
vouldit  plus  que  le  saint -siège  continuât  de 
nommer  aux  évêchés,  abbayes  et  autres 
bénéfices  du  royaume,  et  la  cour  de  Rome 
voiiloit  maintenir  l’ancien  pied. 
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Ce  n’est  pas  tout  ; il  s’agissoit  de  sup- 
primer quelques  couvens  et  de  rendre  les 

moines  indépendans  de  leurs  généraux  rési- 
dant à Rome.  Il  étoit  sur-tout  question  du 
projet  favori  de  donner  à la  marine  une  cer- 
taine portion  des  biens  de  l’église. 

Le  roi  se  comporta  long-tems  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Il  disoit  qu’il  ne  voit» 
loit  plus  souffrir  qu’aucun  prêtre  ni  prince 
étranger  commandât  dans  ses  états.  Un  des- 
griefs  du  gouvernement  étoit  aussi  l’appel  au, 
nonce  dans  toutes  les  affaires  où  des  ecclé- 
siastiques étoient  intéressés. 

Malgré  ces  dispositions  du  roi  de  Naples, 
on  a été  sur  le  point  de  pâsser  un  nouveau 
concordat  en  1788.  La  cour  de  Rome  sacri- 
fioit  une  partie  de  ses  avantages,  mais  ellii  ^ 
en  conservoit  encore  beaucoup.  ' 

Les  ministres  se  conduisirent  fort  inrd, 
soit  manque  de  philosophie , soit  qu’ils  eus- 
sent été  séduits  par  l’or  que  la  cour  de  Rome 
fit  passer  à Naples  ; le  concordat  aliCit  être 
signé,  si  Caleppi  par  son  humeur  intolérante, 
et  le  cardinal  Buoncompagno  par  son  ano- 
gance  n’eussent  déplu  au  roi  et  au  ministère 
qu’ils  s’étofent  flattés  de  subjuguer.  Le 
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roi,  toujours  jouet  de  sa  foiblesse,  aîloîc 
céder  aux  instances  de  son  épouse,  ; Les 
femmes  qui  entourent  la  reine  et  .servent  à 
ses  plaisirs , se  mêlent  aussi  des  affaires  de 
l’état.  Elles  avoient  été  gagnées  et  proté- 
geoient  fortement  le  projet  du  concordat 
dont  les  premiers  articles  avoieiit  été  écrite 
dans  leurs  ruelles.  Ceci  doit  servir  à dé-- 
tromper  ceux  qui  croient  que  la  reine  pos-  ' 
sède  de  grands  talens  pour  gouverner.  Elle- 
est  entièrement  livrée  à ses  passions  et  l’es- 
clave des  personnes  qui  favorisent  ses  pen- 
chans.  Quoiqu’elle  affecte  un  esprit  philo- 
sophique, elle  est,  dans  le  fond  de  l’ame, 
superstitieusse,  et  quand  elle  a quelque  vio- 
lent chagrin,  c’est  à la  Sainte  - Vierge  qu’elle  - 
à recours  et  dont  alors  elle  récite  l’office. 

C’est  le  paglietisme  qui  sauva  l’honneur 
de  la  nation  et  le  bien  public  dans  cette  oC' 
casion.  Quoique  le  paglietisme  ne  soit 
rien  dans  la  constitution  de  l’état,  cependant 
il  a coutume  de  faire  des  représentations 
sur  les  grands  objets  où  la  nation  est  in- 
téressée; et  comme  ce  corps  est  rempli  de 
gens  très  - instruits , la  députation  qu’il 
envoie  à la  cour  dans  ces  circonstances, 
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exerce  une  grande  influende  sur* le  minis- 
tère et  sur  l’opinion  publique.  C’est  ce  qui 
arriva  alors,  et  les  députés  démontrèrent: s 
avec  beaucoup  de  force  l’injustice  des  pré-»- 
teniions  de'  la  cour  de  Rome.  Les  ministres 
la  reine,  et  tous  ceux  qui  s’étoient  mêlés- 
du  concordat  eurent  honte  de  leur  sottise.. 
La  minute  du-  projet  ne  se  trouva  point.. 
Personne  ne  voulut  l’avoir  signée  ni  approu-- 
'Vée.  Le  roi  seul  eut  la  bonne  foi  de  con- 
venir de  son  erreur  dont  il  rejeita  le  tort  sur 
son  ignorance  et  celle  des  personnes  dont  ii 
est  environné.. 

J’ai  vu  avec  pitié  cependant  toute  cette 
gucrre^'d’e'criture,  et  je  me  suis  expliqué; 
là -dessus  avec  les  frères  Cestari,.  en  leur 
disant- qu’on  ne  pouvoit  pas  faire  plus  de'- 
•plaisir  à la  «cour  de  Rome' que  de  perdre: 
■beaucoup  de  tems  à réfuter  ses  prétentions  5 
que  c’étoit  en  quelque  sorte  reconnoîrre: 
qu’elles  pouvoient  avoir  quelque -base  pour 
s’appuyer','  et  qu’en  un»  moc  avec  la^  cour 
de  Rome  il  falloh  agir  ferme  et  écrire  peu,- 

.J  / * - J ' ' y' 
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Oiieîques  Réflexions  sur  la  Cour  de  Rome  h 
Végard  du  Royaume  de  Naples. 

Les  Napolitains  ne  sauroiem  témoigner 
assez  d’estime  à ceux  qui  leur  recomman- 
dent sans  cesse  de  se  tenir  sur  leurs  gardes 
pour  repousser  les  entreprises  du  saint -siège 
fortement  secondé  par  l’ignorance  et  la  su- 
perstition du  peuple,  et  dans  ce  mot  peu- 
ple est  aussi  comprise  la  noblesse  du  pays, 
qui  n’a  pas  en  général  plus  de  lumièjes  que 
la  classe  inférieure.  C’est  ce  qu’ont  fait 
les  continuateurs  des  annales  de  Naples,  qui 
se  sont  attaches  à manifester  toutes  les  in- 
justices  et  tous  les  abus  de  l’autorité  ecclé- 
•■siastique,  ainsi  que  la  conduite  criœinelie 
•des  papes.  En  examinant  la  yie  de  Gré- 
goire Vn  canonisé  par  l’église,  ils  avoient" 
fait  voir  combien  peu  il  étoit  digne  de  cet 
honneur  par  les  désordres  de  sa  vie  privée 
<t  les  crimes  de  son  ambition*  ■ L’archevêque 
de  Naples,  moine  rempli  des  préjugés  les 
plus  absurdes,  et  vendu  à la  cour  de  Rome, 
dénonça  ce  passage  des  annales  au  roi , at 
€n  fit  une  censure  publique,  menaçant  les 
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frères  Cestari  d’une  excommunication.  Les 
Cestari  se  justifièrent  dans  divers  écrits  qu’ils 
publièrent  à ce  sujet.  L’afl'aire  faisoit  du 
• bruit  à Naples;  le  roi  imposa  silence  aux 
annalistes , et  pria  l’archevêque  d’oublier 
le  passé. 

Le  célèbre  Giannone  a publié  l’histoire 
civile  du  royaume  de  Naples,  dans  laquelle 
il  a dévoilé  les  usurpations  du  saint- siège 
et  l’origine  scandaleuse  d’une  foule  de  droits 
que  la  cour  de  . Rome  s’est  sirrogés.  Cet  ou- 
vrage est  bien  fait  pour  réveiller  de  leur 
léthargie  les  princes  catholiques,  et  leur 
montrer  combien  le  joug  ecclésiastique  est 
ignominieux  pour  eux,,  et  funeste  au  bon- 
heur de  leurs  peuples.  • Cette  histoire  est 
très-curieuse , l’auteur  ayant  fouillé  avec  soin 
dans  toutes  les  bibliothèques  et  archives  se- 
crettes  des  couvens  et  des  maisons  ecclé- 
siastiques dont  il  s’est  procuré  l’entrée  sous 
divers  prétextes. 

Un  des  événemens  les  plus  mémorables 
de  l’histoire  de  Naples,  c’est,  sans  contre- 
dit, la  conjuration  terrible  des  barons.  Quoi- 
que Giannone  développe  bien  ce  fait  historique 
il  n’a  pas  parlé  d*une  pièce  la  plus  intéres- 
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santé  de  celles  qiii  "Sont  relatives  â’  cet  évé- 
nement. Elle  étoit  pourtant-  connue  quel- 
ques siècles  avant  que  Giannone  ait  publié 
son  histoire.  G’est  le  procès  qui  fut  im-- 
primé  à Naples  à Tépoque  où  l’art  de  l’im- 
priinerie  fut  introduit  dans  ce  pays,  en  1488.-' 
Ce  procès-,  que  j’ai  vu  chez  les  frères  Ces- 
tari,  contient  les  actes  authentiques  qui 
prouvent  que  le  foybr  de  la  conspiratioii- 
étoit  à Rome  et  à Bénévent,  et  que  des  moi- 
nes-, des  prêtres  et  des  cardinaux  en  étoiens 
les  principaux  agens  d’accord  avec  le  pape. 
Ce  morceau  est  des  plus  curieux.  On  y 
voit  le  détail  de  toutes  les  menées,  les  noms 
des  émissaires,  etc.  Si  Calvin,  Luther  et 
Zuingle  avoient  eu  connoissancé  de  Cette 
pièce , ils  en  eussent  tiré  grand  parti  et  de 
-nos  jours,  si  elle  fût  tombée  dans  les  mains- 
de  Voltaire,  elle  lui  eût  fourni  le  sujet  d’une- 
diatribe  piquante  et  assaisonnée  du- ridicule 
qu’il  savoit  si  bien  verser  sur  les  sujets  qui  cn« 
étoient  susceptibles , et  sur-tout  sur  l’article 
des  prêtres  et  des-moines.-  • ■ • ' . ■ . 
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Frochs  Etrange, 

Il  n’est  que  trop  vrai  que  les  Napolitains 
conservent  encore  la  coutume  de  condamner 
à la  castration  les  enfans  qui  manifestent 
une  belle  voix.  Cependant,  j’ai  cherché 
dans  toutes  les  rues  l’inscription  dont  parle 
Voltaire;  qui  sï  castrano  i puti  meravigUosa- 
mente ^ je  ne  l’ai  apperçue  nulle  part  ; mais 
ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  cette  opéra- 
tion se  pratique  souvent,  et  que  tous  les 
chirurgiens  apprennent  à la  faire  comme  à 

A 

saigner  et  à pratiquer  les  autres  opérations 
de  leur  art.  Le  gouvernement,  les  magis- 
trats ne  se  sont  jamais  opposés  à cette  in- 
famie, et  on  en  parle  à Naples  comme  d’une 
chose  indifierente.  . . 

Voici  un  procès  assez  étrange  qui  eut 
lieu  à ce  sujet,  et  dont  le  célèbre  docteur 
Gatti  m’a  certifié  la  verké. 

Un  enfant  étoit  doué  d’une  voix  angé- 
lique. Son  père  voulut  tirer  parti  de  ce 
talent  en  le  faisant  entrer  dans  un  conser- 
vatoire après  en  avoi;  fiiit  un  castrat.  On 
sait,  qu’on  élève  gratis  dans  ces  conserva- 
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toircs  les  jeunes  gens  qui  annoncent  des  dis- 
positions pour  le  chant  et  la  musique.  L’opé- 
ntioii  fut  faite  et  l’enfant  reçu.  11  répon- 
dit fort  bien  aux  espérances  qu’il  avoir  don- 
nées, et  tout  annpnçoit  qu’il  seroic  un  jour 
l’émule  des  CafFarelIi,  des  Manzoli  et  au- 
tres héros  de  l’opéra  italien.  A l’époque 
de  la  puberté,  sa  voix  devdnt  tout-à-coup 
rauque;  il  ne  pouvoir  plus  fumer  les  sons 
mélodieux  dont  il  avoir  enchanté  jusqu’alors- 
les  auditeurs.  Tout  annonçoit  eu  lui  les  mar- 
ques de  la  virilité.  Les  directeurs  crurent 
qu’on  les  avoir  trempés  pour  profiter  de  l’a- 
vantuge  de  faire  donner  à cet  enfant  une 
éducation  gratuite.-  Ils  intentèrent  procès  au 
père.  Celui-ci  leur  envoya  la  boîte  où  avoient 
été  déposés  les  témoins  du  sexe  auquel  l’en- 
fant appaitenoit,  avec  le  certificat  des  deux 
chirurgiens  qui  avoient  opéré.  Ltrange  cm- 
^barras!  Enfin,  on  se  décide  à faire  visiter 
le  Jeune  homme.  Il  résulta  de  cette  visite  que 
' la  nature  avoit  été  prodigue  à l’égard  de  cet 
enfant.  On  lui  avoit  enlevé  deux  testicules  ; 
la  preuve  en  étoit  claire;  mais  il  lui  en  étoit 
resté  deux  autres  qui , cachés  dans  le  ven- 
tre, avoient  échappé  à l’opération  et  dont 
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ïe  tact  d’une  niain'un  peu  exercée  certifioit 
la  présence.  Au  reste , il  ne  doit  pas  pnroî- 
tre  plus  étrange  qu’un  enfant  naisse  avec 
trois  ou.  quatre  testicules,  que  de  voir  im  • 
individu  ayant  six  doigts  à chaque  main  ou 
quelqu’àutre  membre  superflu  ; ce  qui  arrive 
assez  souvent.  . - 

Il  y a à Naples  des  maîtres  de  chapelle 
qui  font  des  spéculations  inconnues  dans  les 
autres  pays.  Ils  engagent  un  père,  au 
moyen  d’une  somme,  à leur  céder  son  en- 
fant. Ils  lui  font  faire  l’opéradon  -à  leurs 
frais;  ensuite  ils  l’élèvent  et  lui  apprennent 
la  musique.  Lorsque  le  jeune  homme  est  . 
en  état  de  faire  valoir  son  talent,  le  profit 
des  premières  années  se  partage  avec  le  maî- 
tre qui  lui  a donné  son  éducation. 

Ces  faits  ne  sont  certainement  pas  hono- 
rables pour  le  gouvernement  napolitain,  et  ne 
donnent  pas  une  fort  bonne  idée  de  la  mo- 

t 

raie  du  pays.  Il  servent  seulement  i faire 
voir  qu’une  administration  vicieuse  familia- 
rise les  hommes  avec  les  actions  les  plus 
ciiminelles,  jusqu’au  point  de  les  leur  faire 
paroître  comme  indifférentes;  ce  qui  est  le 
comble  de  la  dépravation. 
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Le  Ministère  du  Marquis  Caraccioli. 

Il  s’est  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  la  carrière  diplomatique.  On  n’oublierà 
pas  de  long-tems  son  amabilité,  sesconnois- 
sances  variées  et  les  bons  mots  qu’il  prodi- 
guoit.  Sa  vice -royauté  en  Sicile  a été  des 
plus  brillantes.  Je  suis  fâché  qu’on  ne  puisse 
pas  faire  le  môme  éloge  de  son  ministère  dans 
le  département  des  affaires  étrangères. 

Soit  que  ce  fût  le  défaut  de  son  âge  avan- 
cé, soit  que  la  nature  du  gouvernement  na- 
politain eût  influé  sur  lui,  on  ne  reconnut 
plus  en  lui  ce  philosophe  aimable,  doué  de 
toutes  les  grâces  de  l’esprit,  de  l’enjouement, 
et  qui  si  long-temps  avoit  fait  les  délices  des 
meilleures  compaéiiies.  Sa  gaîté  dégénéra 
en  boufl'onnerie , tt  son  humeur,  touj'ours 
égale,  devint  sombre  et  sévère*  Ses  manières 
n’eurent  plus  d’élégance.  Il  porta  môme  à un 
dfigré  révoltant  la  négligence  de  sa  personne. 

Il  avoit  conservé  une  grande  prédilection 
pour  la  France,  et  dans  toutes  les  circonstan- 
ces il  se  plaisoit  à faire  des  comparaisons  avec 
ce  qui  se  pratiquoît  i Paris  et  à Versailles. 
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Ses  éloges  sur  la  nation  françoise  ne  taris- 
soient  pas.  Il  se  piquoit  cfimiter  le  François 
dans -ses  gestes,  sa  manière  de  parler,  dans 
l’expédition  des  alFaires  ; se  modelant,  tantôt 
d’après  Clioiseiil,  tantôt  d’après  Vergennes 
ou  quelqn’autré  ministre  de  Versailles. 

Dans  l’afFaire  du  concordat  il  s’étoit  mon- 
tré fort  disposé  à seconder  les  vues  de  la  cour 
de  Rome,  et  l’on  ne  conçoit  pas  comment 
un  homme  qui  avoit  passé  à Londres  et  à , 
Paris  pour  uii  athée  a pu  se  ranger  ainsi  du 
parti  des  prêtres  et  des  fanatiques.  Etoit 
. ce  le  même  homme  qui  avoit  dit  une  fois, 
dans  un  cerde  h Paris , que  s’il  devenoit  ja- 
mais ministre  du  roi  de  Naples,  il  sauroitbien 
le  rendre  indépendant  du  grand  miiphti  de 
Rome?  On  ne  peut  attribuer  ce  changement 
qu’à  deux  causes:  ou  à l’adaissenient  d’esprit 
causé  par  la  décrépitude , ou  bien  à la  cor- 
ruption de  l’ame  opérée  par  les  largesses  de 
la  cour  de  Rome.  On  l’a  accusé  aussi  d’un 
défaut  bien  capital  pour  un  ministre,  c’est 
de  s’ôtre  laissé  entraîner  par  des  préventions 
à l’égard  des  personnes  ou  des  affaires , de 
manière  à ne  jamais  revenir  de  l’idée  qu’il  s’mi 
étoit  une  fuis  formée.. 

Tome  l»  P 
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Il  disoit  encore  quelquefois  des  bons  mots, 
quoique  la  source  en  fût  bien  diminuée.  Un 
' Jour  il  pailoit  du  gouvernement  napolitain, 
et  convenoit  qu’il  n’y  avoir  pas  à proprement 
parler  de  constitution  dans  le  royaume,  .puis- 
qu’il n’y  a pas  un  seul  corps  qui  puisse  ba- 
lancer l’autorité  royale.*  La  modération  que 
montre  le  ministère  dans  certaines  occasions 
est  presque  toujours  l’effet  des  vertus  person- 
nelles du  roi  : “enfin,  ajouta-t-il,  on  petit 
dire  que  le  roi,  mon  maître,  est  tantôt  em- 
pereur de  Maroc,  ettantôt  doge  de  Venise.” 


Voyages  du  Rai  de  Napîes. 

Jusqu’au  moment  marqué  par  Ferdinand 
pour  son  voyage  en  Italie,  et  par  suite,  dans 
une  partie  de  l’Allemagne,  ilsembloit  ne  de- 
voir occuper  de  place  dans  l’histoire  que  celle 
assignée  aux  rois  dans  la  chronologie.  La 
chasse  et  la  pèche,  on  l’a  dit  ailleurs,  avoient 
jusqu’alors  partagé  son  temps;  il  étoit  nul 
pour  lui  de  môme  que  pour  les  autres. 
L’étranger  que  la  curiosité  attiroit  à la  cour 
de  ce  prince,  qui  ne  l’avoit  apperçu  qu’au 
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milieu  des  amusemens  frivoles  dont  une  édu- 
cation trop  négligée  lui  avoir  fiiit  un  besoin, 
ne  pouvoir  en  rapporter  dans  sa  patrie  qu’une 
idée  peu  favorable.  S’il  entendoit  citer  qucl- 
qu’unes  de  ses  reparties,  et  qu’elle  annonçât 
du  courage,  de  la  réflexion  ou  de  l’énergie, 
il  pensoit  que  l’adulation  les  avoit  forgées, 
ou  du' moins  les  avoit  embellies. 

Quoiqu’il  soit  vrai  que  l’essaim  des  flat- 
teurs entoure  le  berceau  des  princes , et  les 
accompagne  jusques  sous  la  tombe , il  est 
néanmoins  très- difficile  que  leur  nullité  ne 
perce  à travers  le  faste  qui  les  environne, 
lorsqu’ils  s’offrent  aux  regards  d’une  nation 
qui  n’a  rien  à craindre  ni  à espérer  d’eux. 
Les  voyages  les  rapprochent  des  autres  hom- 
mes. Forcés  de  parler  et  d’agir  par  eux- 
mêmes,  et  d’après  eux -mêmes,  le  masqua 
s’échappe,  l’homme  est  connu , et  jugé  sar.îJ 
retour  comme  sans  partialité. 

^ Dès  que  Ferdinand  fut  hors  de  ses  états, 
son  inertie 'disparut.  L’imbécillité  fut  rem- 
placée par  le  bon  sens;  et' cet  esprit  naturel 
que  n’avoit  pu  étouffer  une  éducation  vi- 
cieuse, franchit  les  limites  dans  lesquelles  on* 
l’avoit  circonscrit.  Trop  vrai  pour  songçr  A 
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masquer  ses  défauts,  il  ne  cherchoit  point 
à cacher  son  ignorance  sous  une  réserve  alTec- 
tce.  Toujours  affable  et  même  populaire,  il 
s’entretenoit  avec  tous  ceux  qui  l’approchoient 
Jamais  il  ne  hassarda  de  questions  puériles. 
Toutes  annonçoient  un  sens  droit  et  le  désir 
de  s’instruire!  Ses  discours  étoient  remplis 
d’ingénuité,  et  semés  de  bons  mots.  L’aven 
volontaire  d’une  ignorance  qu’il  n’'avoit  pas 
dépendu  de  lui  d’éviter,  le  rendoit  véritable- 
ment intéressant  pour  le  philosophe.  Toutes 
lés  personnes  qui  l’ont  connu  dans  ses  vo^- 
yages  conviennent  que  de  tous  les  Bourbons 
c’est  celui  qui  réunit  le  plus  de  sens  et  de  ca*- 
ractère.  En  l’approfondissant  on  regrette  que 
son  éducation  ait  été  négligée:  elle  l’auroit 
aisément  rendu  digne  dé  veiller  au  bonheur 
de  ses  sujets,  s’il  est  au  pouvoir  d’un  roi  dé 
leur  en  procurer. 

Ferdinand  commença  ses  courses  à une 
époque  qui  devoît  en  effet  donner  du  ressort 
à son  esprit.  L’empereur  Joseph  II,  et  son 
frère  Léopold,  étoient  aussi  dans  le  cours  de 
leurs  voyages.  Un  même  dessein  les  ai^ôit 
engagés  tous  trois  à sortir  de  leurs  états;  ils 
vouloient  apprendre  à les  mieux  régir.  On 
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sera  peut-être  surpris  que  le  roi  de  Naples 
dont  l’ignorance  étoit  généralement  connue, 
eî  avouée  par  lui,  se  soit  trouvé  dans  le  cas 
■de  donner  à ce^deux  princes' des  leçons  sur' 
la  manière  de  gouverner;  > mais  tout  refîbit 
de  l’art  ne  sauroit  atteindre  h nature. 

■ ' Ces  trois  souverains  se  rencontrèrent  plu- 
sieurs fois.  Léopold  étoit  instruit,  mais  il 
avoit  la  n)anie  de  le  paroître.  Voulant  voir 
rout,  décider  de  tout,  régler  tout,  il  se  figu- 
roit  qu’il  étoit  en  droit  de  régenter  sans  dis- 
tinction ceux  qui  l’approclioient.  Il  s’avisa^ 
un  jourife  prêcher  le  roi  de  Naples  et  de  lut 
répéter  une  série  de  principes,  l’invitant  d’eir 
faire  usage  lorsqu’il  seroir  de  retour  dans  scs- 
états.  Ferdinand  Técouta  tranquillement,, 
et  ne  répondit  à ses  graves  documens  que^ 
par  la  question  suivante,  faite  dans  le  javgont 
et  du  ton  des  lazzaroni  de  Naples:-  Dis-moi^ 
docteur^  as-  tu  beaucoup  de  Napolitains'  à torr- 
service^  ou  dans  tes  états  ? — Pas  Un  seul.  - 
Hé  bîen^  mon  grave  docteur , apprends  qiCil' 
y a plusieurs  milliers  de  Toscans^  dans  mon' 
royaume  et  dans  ma  maison  i y seroient'-  ils' 
si  tu  leur  avois  enseigné  à gagner  du  pain^ 
dans  leur  patrie?  . .. 

P 3' 
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Frnppé  d’appercevoir  une  impression  de 
tristesse  sur  le  visage  des  liabitans  de  la 
Toscane,  Ferdinand  dit  à Ltiopold;  “Je 
ne  puis  comprendre. à quoi  te  sert  la  science 
que  tu  as  acquise  : tu  lis  continuellement, 
îLi  sais  beaucoup;  tes  peuples  t’imitent,  et 
cependant  il  règne  parmi  eux  une  tristesse 
morne.  Tes  villes,  ta  capitale,  ta  cour, 
tout  ce  qui  t’approche  enfin  offre  un  je  ne 
sais  quoi  de  lugubre.  Moi  je  ne  s*ais  rien, 
et  ne  puis  parler  de  rien;  et  mon  peuple  est 
si  gai!.  Je  ne  vivrois  pas  quinze  jours  si 
jMaples  re&sembloic  à ta  belle  Florence.  C'2- 
pendant  je  sais  que  du  teras  des  I^lcdicis  ou 
y vivoit  gaiement”. 

Dans  une  autre  occasion  il  répondit  à tm 
long  document:  “ce  que  tu  dis  peut  Cc>:e 
très- bon;  mais  je  pense  qu’un- peuple  heu- 
reux ne  peut  être  triste,  et  le  tien  l’est  beau- 
coup. Crois- moi,  gouverne -les  un  peu 
moins,  ta  doctrine  les  ennuie”. 

, Ferdinand  connoissoit  l’empereur  Joseph; 
il  l’a  voit  vu  à Naples  II  le  rencontra  à Mau- 
toue,  à Milan  et  en  plusieurs  autres  endroits. 
Joseph  siirpassoit  encore  Léopold  dans  la 
manie  de  régenter.  Ferdinand,  excédé  de 
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ses  répétitions  fréquentes , lui  répondit  avec 
cette  gaieté  brusque  qui  le  caractérisé:  je 
sens  toute  la  dilférence  qu^il  j a entre  nous. 
Lorsque  j'ai  voulu  me  mettre  en  route  ^ je 
me  suis  vu  forcé  de  me  dérober  à mon  peuple-; 
au  lieu  que  tes  sujets  ne  sont  heureux  qu'en 
ton  absence. 

‘^Ecoute  à ton  tour,  lui  dit -il  encore: 
tu  couches  sur  la  dure , tu  dors  peu , tu 
manges  àlabdte  et  digères  mal.  Occupé  sans 
cesse  à lire,  à méditer,  fuyant  les  amuse- 
mens,  tu  prends  des  peines  incroyables,  tu 
te  rends  le  -plus  malheureux  des  hommes, 
et  cependant  tout  chez  toi  va  mal.  Tes 
sujets  te  redoutent;  bientôt  ils  te  haïront. 
Et  moi,  mon  ami,  moi;  je  passe  des  nuits 
tranquilles.  Je  mange  avec  appétit  et  digère 
facilement.  Je  fais  tout  le  bien  que  me  sug- 
gère le  gros  bon  sens  dont  je  suis  pourvu. 
Mes  sujets  m’aiment,  ils  sont  coiitens  de 
moi;  mais  sur  tous  ils  m’aiment,  quoique 
je  ne  prenne  pas  la  centième  partie  des  peines 
que  tu  te  donnes  pour  les  tiens.  Crois- moi, 
prends  un  peu  de  repos , et  laisses- en  pren- 
dre aux  autres 
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Joseph  parjant  un  jour  assez  haut  pour' 
être  entendu  de  sept  à huit  personnes  qui- 
raccompagnoient,  disoit  à Ferdinand-  que 
ses  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  étoient 
remplis  de  désorsdres,  que  l’administratioir 
, intérieure  en  étoit  vicieuse.  “Je  sais  bien, 
lui  répondit  ce  prince  ingénu , que  l’admi- 
nistration  de  mes  états-  n’est  pas  sans  dé- 
fiiut;  mais  convaincu  de  mon  ignorance,  je 
crains  de  toucher  h la  moindre  chose,  de 
peur  d’augmenter  les  abus  en  voulant  les 
réprimer.  Changer  tout,  cela  est  aisé;  mais’ 
changer  en  mieux,  c’esf  là  le  point  dilTicile 
à saisir.  ■ Si  l’on  me  propospit  des  améliora- 
tions utiles , et  que  l’on  me  prouvât  qu’el- 
les le  fussent,  avec  quel  plaisir  les  adopte- 
rois-  je!  Mais  remplacer  un  abus  par  i:n 
autre,  et  souvent  plus  dangereux  que  celui’ 
qu’on  extirpe,  c’est  marcher  de  sottise 
sottise.  Je  laisserai  tout  sur  l’ancien  pied 
jusqu’à  ce  que  la  possibilité  d’un  mieux^ 
réel  me  soit  démontrée , afin  de  ne  pas- 
^ tourmenter  mes  sujets  inutilement.  Toi- 
' qui  changes  tout,  qui  as  la  fureur  d’in- 
nover, apprends  que  pour  nous  autres  prin- 
ces les  demi'Ccmioissances',  les  demi-t?ilcnS’ 

J 


c 

sur  les  cours  de  P Italie.  1 77 

sont  un  écueil,  et  pour  nos  peuples  un 
fléau”. 

De  retour  de  son  premier  voyage,  Fer- 
dinand s’abandonna  pendant  quelques  Jours 
à une  rêverie  continuelle.  Sans'  cesse  oc- 
cupé à relire  les  observations  qu’il  avoit  fai- 
tes sur  ce  qu’il  avoit  vu  et  entendu,  on  le 
vit  plusieurs  fois  donner  des  marques  de  sen- 
sibilité. Il  versoit  des. larmes  sur  le  sort  de 
ses  sujets;  et  supérieur  à toute  espèce  d’af- 
fectation, il  ne  cherchoit  point  à les  c.aeher. 
“Ahî  disoit-il,  mon  voyage  n’a  servi  qu’’à 
me  faire  connoltre  la  profondeur  de  mon 
ignorance.  On  ne  m’a  pas  -élevé  comme 
j’aurois  dû  l’être.  C’est  maintenant  que  je 
sens  à quel  point  l’instruction  m’a  manqué. 
Je  donnerois  tout  ce  que  je  possède  pour 
qu’il  fût  encore  tems  d’acquérir  les  cofinois- 
sances  qui  font  les  bons  roi;  celles  qui  me 
mettroient  à portée  de  rendre  mes  sujets 
heureux.  Je  les  aime,  je  sais  que  j’en  suis 
aimé  sans  l’avoir  mérité,  autrement  que  par 
une  volonté  stérile  ”. 

Cependant  le  voyage  d’Italie  produisit 
en  Ferdinand  un  changement  visible.  Son 
esprit,  exercé  par  la  comparaison,  devint 
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plus  actif.  Depuis  cette  époque,  ce  qu’ïl 
fait  de  son  propre  mouvement  est  ordinai- 
rement bien.  Ses  dépêches  sont  simples, 
mais  claires,  mais  marquées  au  coin  du  sens 
le  plus  droit.  Ce  qu’il  imagine  vaut  tou- 
jours mieux  que  ce  que  les  autres  lui  suggè- 
rent. Ainsi  c’est  à lui  que  l’on  doit  le  peu 
de  bien  qui  s’opèffe  dans  le  royaume;  et 
s’il  avoit  assez  de  fermeté  pour  se  défendre 
des  pièges  que  lui  tendent  la  reine"  et  ses 
indignes  ministres , on  peut  assurer  • qu’il 
n’y  auroit  point  d’état  mieux  gouverné  que 
la  Sicile.- 


Le  Protégé  d*Acton, 

Il  n’existe  point  d’homme  sur  qui  la  pré- 
vention ait  plus  d’empire  que  sur  le  gé- 
néral A'eton.  Je  l’ai  vu  protéger  les  plus 
grands  frippons,  parce  qu’il  n’a  jamais 
su  distinguer  la  réalité  d’avec  l’apparence. 
Parmi  une  foule  de  traits  de  cette  espèce, 
je  n’en  citerai  qu’un.  Premier  ministre, 
tout"  puissant  sur  l’esprit  de  la  reine,  il  se 
laisse  également  gouverner  par  des  favoris. 
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Antoine  Tavola,  né  h Vicence,  ctoit  connu 
à Naples  par  des  escroqueries  multipliées. 
Il  étoit  protégé  par  un  lieutenant  colonel  qui' 
jouissoit  de  la  faveur  du  général  ou  plutôt 
du  ministre  brigand  Acton.  Diverses  per- 
sonnes que  Tavola  avoit  trompés  s’adres- 
sèrent à lui  pour-  être  payées  ou  vengées, 
et  le  supplièrent  de  donner  des  ordres  pour 
l’arrestation  de  ce  fourbe.  Le  ministre 
n’écoutant  que  son  favori , résistant  à l’évi- 
dence, ne  permit  point  que  Tavola  fût  tra- 
duit en  justice.  Non-seulement  il  continua 
de  le  protéger,  mais  encore  il  osa  tenter  de 
l’excuser. 

Lorsque  l’abbé  Fortis  arriva  à Naples  où 
le  roi  l’avoit  appellé,  le  favori  d’Acton  lui 
recommanda  Tavola,  et  le  pria  de  lui- pro- 
curer de  l’emploi.  L’abbé  le  refusa , en 
alléguant  que  cet  homme  ayant 'été  chassé 
de  son  pays  pour  des  fripponneries,  il  lui 
étoit  impossible  de  se  mêler  de  lui.  Le  lieu- 
tenant-colonel  insista,  et  se  permit  de  dire 
qu’en  supposant  que  les  espiègleries  de 
Tavola  fussent  prouvées,  elles  devenoient 
graciables  parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  d’autres 
moyens  pour  subsister.  Fortis,  indigné. 
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lui  répondit:  je  ne  vois  point  de  nécessité 
que  ks  coquins  vivent»  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  pour  cet  homme  qu'il  se  jettdt  dans  la 
mer , que  de  subsister  de  la  manière  dont  il 
le  fait? 

Tel  est  Açton,  premier  ministre  des  Deux- 
Siciles;  tels  sont  ceux  qui  l’entourent,  et 
qu’il  protège  à la  honte  de  rhuinanité. 


VAbhé  Galliani. 

Le  plus  intéressant  des  Italiens  que  J’aie 
connu  à Paris,  où  il'étoit  en' qualité  de  se- 
crétaire de  la  légation  du  roi  de  Naples*  Ses 
qualités  personnelles,  ses  connoissances  lit- 
téraires, ses  ouvrages  sont  trop  connus  pour 
que  je  les  rappelle  ici.  Quelques  anecdotes 
suffiront  pour  donner  une  idée  du  caractère 
vraiment  original  de  cet  homme  aimable  et 
singulier,  que  les  lettres  ont  perdu  au  mois 
d’octobre  1787. 

11  dinoit  un  jour  chez  le  marquis  Ta- 
nucci.  Aù  nombre  des  invités  se  trou- 
' voit  le  père  Trauzano,  jacobin,  très- pé- 
dant^ très  - dogmatique , enfariné  de  scho- 
lastique 
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testiqtie,  et  l’un  des  plus  mauvais  prédica- 
teurs de  Italie.  Faites -moi  le  plaisir,  dit 
un  des  convives,  d’approcher  ce  plat  de 
coïont^  ce  mot  ne  peut  se  rendre  en  françois 
que  par  celui  de  test... . . , Quelle  expression 
indécente  , s’écria  le  moine  ! vaudroit-il 
pas  mieux  donner  à ce  mets  le  nom  de  gra- 
velu?  (petits  grains)  Qu’en  dites -vous, 
abbé  Gaïliani?  — Ni  l-’un  ni  l’autre,  mon 
révérend  père.  -Ce  plat  seroit  plus  décem- 
ment nommé  si  on  Tappelloit  Trauzanu 
-Quel  moment  choisissez- vous  pour  m’ofFen- 
ser,  dit  Traiizano  avec  une  fureur  concen- 
trée? Gaïliani,  imitant  alors  le  ton  pédan- 
tesque  du  moine,  lui  repart  gravement:  non 
per  qttaJitatem  ^ sed  per  positionem quia 
positi  sunt  Trauziasnim.  Le  marquis  Ta- 
nucci,  malgré  le  sérieux  de  son  caractère 
et  la  gravité  qu’il  affectoit,  ne  put  retenir 
un  léger  sourire;  aussi -tôt  un  éclat  de  rire 
général  couvrit  le  moine  d’une  confusion 
bien  méritée. 

Les  soulfrances , les  approches  d’une 
mort  lente  ne  purent  affoihlir  la  gaieté  de 
Gaïliani.  Il  la  conserva  jusqu’au  dernier 
moment;  souvent  il  fit  succéder  le  rire  aux 

Tome  I.  Q 
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Inrmes  qu’arrachoit  à ses  amis  la  crainte  de 
le  perdre.  En  voici  une  preuve;  c’est  lui 
qui  parle: 

“Dans  mon  jeune  îlge,  on  m’appelloit le 
petit  Ferdinand.  Un  évâque,  ami  de  mon 
père,  lui  dit:  j‘e  ferai  volontiers  un  tour  de 
promenade  avec  mon  petit  Ferdinand.  Mon 
père , enchanté  de  l’honneur  que  me  vouîoit 
faire  le  saint  prélat,,  médit  d’iin  ton  pénétré: 
va,  mon  enfant,  suis  ce  digne  pasteur,  il  te 
guidera  dans  le  sentier  de  la  vertu.  J’obéis; 
et  Monseigneur  , après  un  préambule  très- 
flatteur,  me  déclara  qu’il  avoit  cpiîçu  pour 
moi  la  passion  la  plus  vive.  Ses  gestes  aj*ou- 
toieiit  à l’énergie  de  son  discours.  J’avois 
alors  dix-septans,  ügc  bien  scabreux  lorsque 
làl  nature  nous  a doué  d’une  figure  aimable. 
Mais  à cet  âge  même  j’étois  trés-Iaid , et  ne 
pouvois  concevoir  la  possibilité  de  cette  ar- 
deur si  vive.  Monseigneur,  répondis-jc  bien 
doucement,  la  passion  de  votre  grandeur 
me  paroît  franchir  les  bornes  du  possible. 
^Mon  amour-propre  en  scroit  d’autant  plus 
flatté , que  cela  donneroit  un  démenti  formel 
.aux  glaces  sur  lesquelles  j’ose  à peine  jetter 
Jes  yeux.  Qui  doiic^-en  moi  a pu  la  faire  naî- 
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tre?  — Je  vais  te  le  dire  , mon  cher  petit 
Ferdinand.  Ce  n’est  pas  la  beauté  corporelle 
qui  m’attache  à toi.  C’est  le  tour  de  ton  es- 
prit, sa  vivacité,  son  brillant;  ce  sont  le$ 
connoissances  que  tu  as  su  acquérir  dans  un 
âge  si  voisin  de  l’enfance.  Tels  sont , mon 
ami , les  attraits  qui  m’ont  séduit.  . .•  .”  < > 

Ainsi,  dit  en  riant  le  mourant  Gallinni, 
la  lecture  des  Oeuvres  de  Virgile,  d’Homère, 
de  Démosihènes,  d’Horace,  de  Cicéron,  etc. 
me  valut  l’honneur  d’ètre.  . . aimé  par  un 
évêque.  Digne  récompense  de  tant  d’assiduit^  ! 

O destinée  ! ! î 

Deux  Jours  avant  sa  mort,  il  fit  venir  son 
maître  d’hôtel,  et  lui  demanda  des  nouvelles 
d’un  clieval  qu’il  lui  désigna.  Cet  homme 
lui  répondit  qu’il  avoit  été  vendu  le  matin 
môme.  Le  ciel  en  soit  loué  ! dit  le  moribond  ; 

€t  se  tournant  vers  ses  amis,  parmi  lesquels 
étoit  le  docteur  Gattir  quel  pensez-vous  que 
puisse  être  le  motif  qui  m’a  fait  m’informer  - 
de  ce  cheval  que  Von  a vendu  par  mon  ordre-? 
Ne  croyez  pas  que  ce  soit  le  besoin  d’argent: 
j’emai;  et  la  ressource  eût  été  trop  foibla 
si  j’en  avois  manqué.  Je  ne  m’en  suis  défait, 
mes  amis,  que  parce  qu’il  me  gônoit  dans 
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mes  dispositions  testamentaires.  Je  nesavoîs 
en  quelle  classe  le  ranger.  Dans  mes  effets  ? 
il  a encore  quelqu’espècc  de  mouvemenr. 
Parmi  les  meubles?  il  donne  rarement  quel* 
ques  signes  d’existence.  Gela  eût  pu  fiiire 
naître  des  contestations  entre  mes  héritiers^ 
et  je  veux  leur  éviter  matière  à discussion. 

Le  chevalier  Gatti  dit  ü Galliani,  le  soir 
qui  précéda  sa  mort:  “voyez,  mon  cher 
abbé,  combien  je  vous  suis  attaché.  L’am* 
bassadrice  de  France  m’avoit  demandé  pour 
être  dans  sa  loge  à l’opéra  : j’ai  refusé  ; j’ai 
préféré  vous  tenir  compagnie”.  Et  vous  pré^ 
tendez  à un  remerciement  ? lui  répondit -il. 
Est-ce  parce  que,  me  regardant  comme  At> 
-lequin:dont  les  lazzi  vous  égaient  plus  que 
les  concetti  de  l’opéra,  vous  êtes  venu  cher* 
cher  ici  le  dernier  amusement  de-  ce  genre 
que  je  puisse  vous  fournir? 

' Le  testament  de  Gallianrporta  rèmpreint2 
de  l’originalité  qui  l’avoit caractérisé  toutes» 
vie.  H légua  une  épée  qu’il  disoit  avoir  appar- 
tenue à César  Borgia  , duc  de  Valentinois-, 
au  prélat  Gactani;  à condition  de  la  payer  h 
ses  héritiers  cent  onces  d’or;  et  dans  le  cas 
où  11  n’accepteroit  pas  ce  legs>,  ou  feroit  di& 
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ficulté  de  le  pnyer  la  somme  fixée,  il  lui  substr- 
tuoit  l’impératrice  de  Russie.  Son  musée  fut 
laissé  au  roi  de  Naples,  son  souverain,'  mais 
avec  la  clause  de  le  payer  six  mille  ducats, 
monnoie  de  Naples.  Le  général  Acton  se 
présenta  chez  lui,  peu  de  momens  avant  sa 
mort'.  Lorsqu’on  le  lui  annonça,  il  répondit: 
dites  à son  Excellence  que  ma  voiture  est  prête; 
' mais  aussi  que  l’on  çe  tardera  pas  ù préparer 
celle  destinée  pour  M.  le  général. 

Galliani  occupoit  une  des  premières  pla- 
ces dans  le  conseil  d’économie  et  dans  celui 
des  finances.  Ses  émoluraens  équivaloient  Æ 
57,000  Ik'.  de  France,. sans  y comprendre 
les  revenans-bons.  Malgré  cette  faveur  de  la; 
fortune,  il  éprouvoit  quelquefois  de  la  pénu- 
rie, parce  que  l’entretien  de  sa  maison,  celui 
de  sa  bibliothèque  et  les  dépenses  de  fantai- 
sies obsorboient  ses  revenus.  On  connoît  ei2 
France  ses  dialogues  sur  les  grains,  ouvrage 

dans  lequel  se  peint  toute  la  gaieté  de  son 

/• 

caractère.  Quoiqu’il  parlât  souvent  de  la  mîi- 
nière  dont  on  doit  gouverner,  ses  discours! 
prouvoient  qu’il  ne  connoissolt  que  très-su- 
perficiellement cet  art  si  difficile.  Son  axiome 
favori  5 que  Je  ne  rapporte  que  pour  faire 
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les  habitansd’un  pays  sont  toujours  de  bonne 
humeur  , et'  que  les  fonctions  animales  vont 
leur  train  , on  peut  assurer  que  le  gouverne* 
ment  est  bon”.  Je  lui  répondis  un  jour  que 
dans  la  Hesse,  ainsi  qu’en  Pologne,  où  le 
peuple  est  esclave , j’avois-  été  à portée  de 
me  convaincre  du.  contraire  , aux  dépens  de 
mon  odorat. 

Galliani  étoit  l’homme-  le  plus  spirituel 

-des  DeuX'Siciles,  mais  il  étoit  aussi  l'homme 

« 

dont  les  moeurs  étoient  les  plus-corrompue?* 
Tout  lui  semblait  permis  pourvu  que  le  suc- 
cès justifiât  l’aciioH.  Devenu  très  insouciant’, 
il  n’existoit  que  pour  satisfaire  ses  goûts  et 
ses  pencbans.  I!  étoit  persuadé  que  les  hom* 
mes  ne  valoicnt  pas  la  peine  que  l’on  s’occu- 
pât de  leur  bonheur.  Dans  les  conseils  il  sa 
rangeoit  toujours  du  cûté  du  despotisme,  et 
personne  n’aima  autant  que  lui  le  gouver- 
nement arbitraire. 

. Jamais  homme  ne'recueillir  autant  d’anec- 
dotes; jamais  personne  ne  sut  les  conter  avec 
autant  de  grâce.  Il  réiinissoit  la  plaisanterie 
çt  la  polissonnerie  â un  degré  rare.  On  par- 
loic  devant  lui  de  la  manière  dont  l’abbé  Ray»- 
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nal' savoir  narrer  un  conte,  et  l’on  ajoutoFt 
qu’il  avoit  soin  d’observer  les  loix  de  la 
décence.  Raynal,  dit  Gallianii  Rayiinl  peut 
faire  dix  fois- le  n)âme  récit  à la  même  pcr^ 
sonne;  pour  moi , je  tiens  pour  j'-.  f.  C ‘lui 
qui  osera  dire  m’avoir  entendu  répéter  deux 
fois  la  même  chose,  quoique  j’aie  fait  à Paris 
des  millions  de  récits.'  Ge  propos  fut  tenu 
chez  le  célèbre  HelvétiuSi 

Galliani  conserva  sa  mémoire  jusqu’au 
dernier  instant , et  termina  sa  carrière  sans 
avoir  donné  le  plus  léger  indice  de  tritesse;- 
Scs  neveux,  ont  liérité  de  ses  biens  seulement; 


£a  Sainte  Démasquée. 

Pendant  mon  premier  séjour  à Naples  j 
il  y avoit  une  femme  connue  sous  le  nom  de 
Iti  Sainte'dcs  Pierres,  Vénérée  des  crédule» 
Napolitains,  elle  jouissoir  des  prérogatives 
de  la  sainteté;  Elle  se  disait  atteinte  de  la 
gravelle  et  faisoit  semblmit  de  rendre  des  pier- 
res par  les  voies  supéiieure  et  inférieure; 
Cottugno,  médecin,  rrès-savanr.  phiU'Sophe; 
d’un  mérite  extraordinaire , voulut  voir  cette 
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femme.  Quelques  momens  lui  sulîireiit'  pour 
se  eonvaincre  de  la  fourberie  imaginée  par  la 
prétendue  sainte  et  propagée  par  un  chirur- 
gien qu’elle  avoir  mis  dans  sa  confidence. 
Comme  le  miracle  se  renouvelloit  tous  les 
jours , sa  réputation  augmentoit  en  propor-' 
tion  ; une  foule  de  personnes  de  tous  rangs 
venoient  la  voir;  on  se  recommaiîdoit  à ses 
prières;  ,on  lasupplioit  d’obtenir  du  ciel  tan- 
tôt une  faveur,  tantôt  une  autre.  Supérieu- 
rement instruite,  elle  jouoit  son  rôle  en  per- 
sonne du  métier.  S’anéantir  devant  le  sei- 
gneur, s’humilier  devant  les  hommes,  faire 
constamment  toutes  les  singeries  qui  peuvent 
■en  imposer  aux  ignorans,  dont  le  nombre  est 
considérable  dans  ce  roj’aume,  où  la  culture 
de  l’esprit  est  presqu’inconnue  , telle  étoit 
l’occupation  constante  de  cette  béate.  Les 
personnes  les  plus  qualifiées  venoient  présen* 
ter  leurs  hommages  à la  sainte  qui -savoir 
très-bien  répondre  à leurs  questions,  et  d’au- 
tant mieux  ; qu’on  n’approchoit  point  d’elle 
sans  lui  offrir  de  l’argent  ou  des  présens 
qu’elle  recevoir  en  toute  humilité  et  pour  l’a- 
mour du  seigneur. 
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Ce  qui  m’a  le  plus  révolté  dnns  cette  af- 
faire," ç-.’i  été  de  voir  que  le  gouvernement  ait 
souffert  cette  imposture  sans  se  mettre  en 
peine  de  la 'démasquer.  Les  ministres  en  par- 
foient,  on  en  faisait  des  contes  à la  cour; 
le  petit  nombre  s’en  moqnoir,  mais  la  plupart 
ajoutoient  foi  à cette  fourbe  grossière,  digne 
des  tréteaux.  Ceux  quf  ne  croyoient  pas  à la 
réalité  du  miracle  se.  laissoient  aveugler  au 
point  de  ne  pas  comprendre  le  mal  qui  pou*- 
voit  résulter  efe  ce  mensonge  continuel;  ils 
ignoroient  l’empire  qu’nne  femme  adroite 
pouvoit  s’arroger  sur  des  esprits  crédules  à 
l’aide  de  ses  directeurs,  et  dans  un’ pays  où. 
les  préjugés- .sont  en  raison  de  l’ignorance'. 
La  cour,  les  ministres  fermèrent  les  yeux^à 
l’envie  ‘j  et  la  sainte , en  liberté  de  capter  lêc 
esprits  , acqiiéroit  un  crédit  presqu’aussi 
grand,  mais  à coup  sûr  aussi  bien  fondé  que 
celui  dü  sang  de  Saint-Janvier.  Enfin,  si  le 
médecin  Cottugno,  guidé  par  l’amour  de  la 
vérité,  n’eût  pris  soin  de  démasquer  cette 
f&iposture , elle  se  seroit  perpétuée  au  point 
d’attirer  à cette  fourbe  insigne  les  hommages 
de  ses  contemporains,  et  peut-être  ceux  dea 
générationS'futuresi.- 
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Il  ne  fut  pns  aisd  à Cottugno  de  dessil- 
ler les  yeux  des  Napolitains.  Les  compli- 
ces de  la  sainte  avoient  pris  des  mesures 
qui  leur  paroissoieiit  certaines  pour  que  la 
Jfourberie  ne  pût  être  découverte.  L’intérêt 
est  un  puissant  mobile. 

Connoissant  les  jeux,  les  écarts,  et  pres- 
que les  secrets  de  la  nature,  Cottugno  ne 
pouvoir  croire  aux  rapports  journaliers  d’un 
fait  qui  passoit  les  bornes  de  son  pouvoir. 
Il  se  ménagea  un  entretien  avec  le  chirur- 
gien et  voulut  le  rappeller  aux  principes  de 
rhonneur,.de  la  religion,  à ceux  de  son- 
intérêt  propre.  Il  lui  offrit  de  récompenser 
le  sacrifice  qu’il  feroit  à la  vérité.  Tout 
fut  inutile.  Cottugno  ayant  échoue  dans 
cette  entreprise,  n-’eut  recours  qu’à  lui  même. 

S’étant  procuré  plusieurs  pierres  que  la 
sainte  avoit  rejettées , il  les  examina , et  se 
convainquit  que  les  unes  étoient  terre  cal- 
caire, d’autres,  pierres  - ponces , et  toutes 
enfin  du  genre  de  celles  que  l’on  trouve  com- 
munément dans  les  environs  de  Naples. 

Muni  de  ces  témoins  muets,  mais  irré- 
cusables , il  parla  de  nouveau  au  chirurgien 
que  les  reproches  et  les  menaces  n’ébran- 
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lèrent  pas  plus  que  ne  l’avoient  fait  les  pro- 
messes. ^ 

Cette  farce  ctoit  jouée  au  grand  hôpital. 
Cottugno  y parut  un  jour  accompagné  de 
plusieurs  médicins  et  chirurgiens.  On  visita 
les  exerémens  de  cette  créature  et  Ton  y 
trouva  quartorze  pierres.  Cottugno  la  fit 
séparer  des  autres  malades,  et  les  pierres 
continuèrent  de  se  trouver  dans  le  bassin. 
Il  la  fit  veiller  pas  ses  élèves;  et  quoiqu’elle 
fût  observée  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, elle  ^ continua  sou  manège  pendant 
vingt- huit  jours.  Le  nombre  des  pierres 
varioit,  mais  elles  dtoient  toutes  de  la  même 
qualité  et  rendues  de  la  meme  manière. 
Enfin  , un  des  jeunes  gens  qui  l’obscrvoicnt 
s’apperçiit  qu’elle  tenoit  habituellement  ses 
mains  dans  ses  poches,  ét  l’obligea  à les 
tenir  toujours  dehors.  La  sainte,  contrai- 
riée  dans  ses  projets,  demanda  une  prise  de 
tabac,*  aussi-tôt  qu’on  la  lui  eut  donnée,  elle 
reprit  pour  un  moment  son  attitude  favorite, 
et,  sous  prétexte  de  respirer  le  tabac,  elle 
nietüoit  des  pierres  dans  sa  bouche  avec  une 
dextérité  admirable.  Cependant,  le  jeune 
élève  s’en  apperçut,  et  la  saisissant  à la 
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gorgî,  il  -fît  entrer  plusieurs  femmes  -qui, 
d’apprôs  ses  ordres,  la  dépouillèrent  des 
yèteraens  qui  la  couvroient.  On  trouva  un 
petit  sac  cousu  à sa  chemise , dans  lequel 
étoient  cinq  cent  seize  petites  pierres,.  L’es- 
pèce d’amulettÆ  qu’elle  portoit  à sou  cou, 
et  qui  jusqu’alors  avoit  été  prise  pour  un  re- 
liquaire eu  receloit  environ  six  ceuts. 

•Cette  sainte  de  fabrique  nouvelle  avoit 
une  malle  énorme  remplie  d’argent,  de  vais- 
selle., de  linge  et  autres  efî'ets  qu’elle  avok 
su  extorquer  des  Napolitains  crédules.  Cette 
histoire  se  répandit  en  un  instant.  Je  la 
tiens  de  Cottugno  lui-méme,  qui  la  raconta 
chez  le  duc  de  Belfort  où  je  le  trouvai.  Il 
faut  avouer  que  de  toutes  les  grandes  ville-s 
de  l’Eprope , Naples  est  peut-être  la  seule 
où  une  fable  de  cette  espèce  ait  pu  avoir 
cours  et  durer  aussi  long-tems. 


Train  caractéristiques  du  Roi  de  Naples. 

J’ai  pris  avec  moi -même  rengagement 
de  faire  connoître  les  moeurs  et  le  caractère 
de  plusieurs  souverains  de  l’Italie;  mais  je 
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crois  devoir  varier  mes  tableaux,  afin  de 
jatter  dans  cet  ouvrage  Tgréiiient  qui  naît  de 
la  diversité. 

• On  a dû,  sur  ce  que  j’ai  dit  du  roi  de 
Naples,  se  former  une  idée  de,  son  carac- 
tère. Esprit  juste,  mais ^ans  culture;  sens 
droit;  coeur  excellent,  mais  foible,  mais 
entraîné  pas  l’habitude  des  amuseinens , et 
sur- tout  par  sa  passion  pour  la  chasse.  Fer- 
dinand retombe  souvent  dans  une  nullité 
morale  que  l’on  ne  peut  assez  déplorer.  En 
voici  quelques  traits. 

Au  mois  de  janvier,  année  1788,  Fer- 
dinand tenoit  dans  Caserte  un  conseil  d’état. 
La  reine,  le  ministre  Acton,  Caraccioli  et 
quelques  autres  y assistoient.  Il  s’agissoit 
d’une  affaire  de  la  plus  grande  importance.* 
Au  moment  de  la  discussion,  on  entendit 
frapper  à la  porte.  Cette  interruption  sur- 
prit tout  le  monde , et  l’on  ne  pouvoit  con- 
cevoir quel  homme  étoit  assez  hardi  pour 
choisir  un  moment  tel  que  celui-là:  mais 
le  roi  s’élança  à la  porte , l’ouvrit  et  sortit. 
II  rentra  bientôt  avec  tous  les  signes  de  la 
plus  vive  joie,  et  pria  que  l’on  finit  très- 
vite  parce  qu’il  avoit  une  affaire  d’une  toute 
Tûm  U . H. 
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autre  importance  que  celle  dont  on  s’entre- 
tenoit.  'On  leva  le  conseil,  et  le  roi  se 
retira  dans  son  appartement  pour  se  coucher 
de  bonne  heure,  afin  d’ôtre  sur  pied  le  l’en- 
demain  avant  ioiir.  „ 

Cette  affaire  à laquelle  nulle  autre  ne’ 
pouvoir  être  comparée,  étoit  un  rendez-vous 
de  chasse.-  Ces  coups  donnés  à la  porte 
de  la  salle  du  conseil  étoient  un  signal  con- 
venu entre  le  roi  et  un  piqueur,  qui,  selon 
ses  ordres,  étoit  venu  l’avertir  qu’une  troupe 
de  sangliers  avoir  été  vue  dans  un  endroit  de 
la  forêt  à l’aube  du  jour,^  et  qu’ils  se  ras- - 
sembloient  chaque  matin  au  même  lieu.  Il 
est  clair  qu’il  falloir  rompre  le  conseil  pour 
ce  coucher  d’assez  bonne  heure , pour  être 
en  état  cje  surprendre  les  sangliers.  S’ils  se 
fussent  échappés,  que  devrenoit  la  gloire  de 
Ferdinand? 

Une  autre  fois,  dans  le  même  lieu  et 
dans  la  même  circonstance,  trois  coups  de 
sifflet  se  firent  entendre.  C’étoit  encore  un 
signal  entre  le  roi  et  le  piqueur.  Mais  la 
reine  et  ceux  qui  assistoient  au  conseil,  ne 
prirent  pas  cette  plaisanterie  en  bonne  part. 
Le  roi  seul  s’en  amuse  j ouvre  promptement 


Digitized  by  G( 


\ . 


sur  les  cours  de  P Italie,  • ^ U)$ 

\tne  fenêtre,  et  donne  audience  à son  pi-  , 
queur  qui  lui  annonce  une  pose  d’oiseaux, 
ajoutant  que  sa  majesté  n’avoit  pas  un  moment 
ù perdre  si  elle  vouloit  avoir  le  plaisir  d’uu 
coup  heureuXi 

Ce  dialogue  terminé,  Ferdinand  revient 
avec  précipitation  et  dit  à la  reine;  ma 
chère  maitresse,  préside  à ma  place  et  finis 
comme  tu  l’entendras  l’affaire  qui  nous  ras- 
s^emble. 

Il  existe  entre  le  roi  de  Naples  et  la- 
margrave  d’Anspaçh,  une  correspondance 
intime  et  suivie  sur  tout  ce  qui  est  relatif  à 
là  chasse.-  Chacun  d'e  ces  princes  tient  uii‘ 
registre  exact  dans  lequel  sont  inscrits  jour  • 
par  jour,  heure  par  heure,  les  hauts  faits 
qni  les  illustrent.  Pendant  le  différend  qui 
lirouilla  les  deux  monarques,  rois  d’Es-* 
pagne  et  de  Naples , Ferdinand  eut  grand 
soin  de  se  procurer  le  journal  des  chasses 
de  son  père , et  envoya  toujours  exactement 
le  sien  à sa  majesté  catholique.  La  politique’ 
n’influa  jamais  sur  des  objets  si  chers  à tons- 
deux.  Les  journaux  étoient  constamment^' 
remplis  de  la  liste  des  bête.s  fauves  sacri^ 
fiées^  .1  l’amusement  du  monarque;  le  gibier' 
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et  les  volatiles  n’étoient  pas  oubliés.  On  y 
décrivoit  les  difficultés  qu’il  avoit  fallu  sur- 
monter, on  y faisoic  mention  du  nombre  des 
personnes  qui  avoient  accompagné  le  roi , et 
mention  honorable  de  ceux  qui,  après  lui', 
s’étoîent  le  plus  distingués. 

Ferdinand  préféroit  la  relation  des  chas- 
ses du  margrave  k celles  du  roi  d’Espagne. 

La  raison  en  est  simple.  Plus  adroit  ou  plus^ 
heureux  que  le  margrave,  il  le  surpassoitj 
tandis  que  le  roi  d’Espagne  le  devançoit  dans 
cette  science  inventée  par  le  besoin , con- 
servée par  l’orgueil,  et  devenue  par  la  série 
des  tems  et  des  choses  le  fléau  des  habitansf 
de  la  campagne. 

La  relation  des  prouesses  du  roi  de  Naples 
étoît  plus  volumineuse  que  celle  du  mar- 
grave , et  les  caméléons  de  sa  cour  ne  man- 
quoieac  jamais  'de  flatter  sa  manie  en  lui 
décernant  le  prix  de  la  science  et  de  T'habi-  - • 
leté;  et  disant  que  le  roi  son  père  ne  l’em- 
portoit  sur  lui  que  par  l’immense  étendue  de 
- ses  forêts. 

Parmi  les  anecdotes  auxquelles  la  chasse 
a donné  lieu,  il  en  est  que  je  vais  rapporter  - 
parce  qu’elles  sont  assez  plaisantes,  et  qu’el- 
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les  font  connoître  la  gaîté  cie  caractère  et  la 
bonté  du  coeur  de  Ferdinand, 

Une  pauvre  femme  le  rencontra  dans  la’ 
forêt.  Elle  ne  le  connoissoit  point  et  pa- 
roissoit  fort  afiligée.  Le  monarque  l’inter-- 
rogea.  Elle  lui  dit  qu’elle  avûit  sept  enfans,^ 
qu’elle  étoit  nouvellement  veuve , et  que  sa‘ 
petite  possession  venoit  d’être  ravagée  par' 
la  meute  du  roi;  “Qu’il  est  dur,  ajouta- 1- 
elle,  d’avoir  pour  souverain  un-  chasseur* 
dont  les  plaisirs  coûtent  des  larmes  à -scs-i 
sujets  ! Pourquoi  ce  balourd  vient-il  dévaster* 
mon  champ?  ” , Ferdinand  lui* répondit  que' 
ses  plaintes  étoient  justes;,  et  que  lui  étanc^ 
au  service  de  sa  majesté,  ne  manqüeroit  de- 
l’eu  informer  en  supprimant  cependant  ks* 
injures  qu’elle  s’étoit  permises.  “Dis  tout- 
ce  que  tu-voudrasi  lui'répondit  cette  femme,-, 
cela  m’est  égal;  car  je  n’espère  rien  de  ce- 
drôle  Le  roi  l’accompagna  jusqu’à  sa’- 
chaumière.-  Il  voulut  voir  le  dégât  qu'i” 
avoit  causé;  il  en  lit  l’estimation- d’après^ 
lâ  prisée  de  deux,  paysans  voisins  de  cette- 
femme  et  qui  ne  le  connoissoienr  pas  plus-; 
qu’elle.  Ensuite,  -.tirant  de  ses  poches  tout' 
Fargeiit  qu’il  y avoit,  il  récompensa  les  deux 
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arbitres,  et  donna  le  reste  à la  veuve  qui 
fut  indemnisée  bien  audelà  du  dégât  dont 
elle’  s’étoit  plainte. 

Le  plaisir  de  la  chasse  n’est  pas  le  seul 
dont  Ferdinand  jouisse  au  fond  des  forêts 
qu’il  parcourt.  Il  a fait  construire  dans  chaque 
canton  de  grandes  baraques  dont  l’intérieur 
offre  un  ameublement  simple,  mais  com- 
mode. Ses  proxénètes  y conduisent  de  jeunes 
et  jolies  paysannes.  H a soin  de  recomman- 
der aux  ministres  de  ces  boudoirs  champê- 
tres de  se  conduire  avec  tant  de  discrétion 
que  la  reine  ne  puisse  en  être  instruite.  L’un 
deux  à qui  il  recordoit  sa  leçon , lui  répon- 
dit: à quoi  bon  tant  de  mystère,  puisque 
la  reine  s’amuse  autant,  et  souvent  plus  que 
votre  majesté?  •^Tais-toi,  taîs-toî'y  tl  faut 
la  laisser  faire  ; cela  croise  les  races*  ‘ 

Le  proxénète  avoir  raison.  Marie- Caro'- 
line  a une  foule  d’amans,  si  l’on  peut  donner 
ce  nom  aux  ambitieux  qui  l’entourent. 
Parmi  cette  foule  elle  en  distingue  trois: 
le  premier  est  le  général  Acton  ; le  second, 
le  duc  Délia  Regina , l’homme  le  pins  stupide 
du  royaume,  mais  taillé  en  Hercule:  il  est 
marié,  et  sa  femme  entretient  publiquement 
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nn  favori;  le  troisième  est  Pic  d’Auceni, 
célèbre  en  Italie  pour  niivention  des  ballets  : 
mais  Acton  l’emporte  sur  tous  ses  rivaux. 
Indépendamment  des  trois  personnrrges  que 
l’on  vient  de  nommer,  sa  majesté  en  soudoie 
un  grand  nombre  de  subalternes,  ce  qui  la 
réduit  presque  toujours  à une  pénurie  dont 
la  cause  est  aussi  honteuse  que  l’effet  en  est 
triste  pour  le  peuple. 


L'‘Enyoyé  dÀngleterre^ 

Parmx  les  ministres  des  puissances  de 
l’Europe  qui  résident  à Naples,  il  n’en  est 
pas  un  qui  puisse  être,  comparé  au  chevalier 
Haniiltoii.  Ce  nota  seul  ^t  un  éloge.  Ses 
ouvrages,  son  mérite  Uttéraire  sont  trop  con- 
nus pour  en  parler.  Je  ne  veux  fixer  les  re- 
gards du  lecteur  que  sur  l’intérieur  de  la 
maison  de  cet  homme  célèbre. 

Hamilton  avoit.un  neveu,  qui  vçnoit  de 
retirer  du  plus  fameux'' couvent  de  Londres 
une  orpheline  charmante , qui  réunissoit  aux 
agréraens  de  l’esprit  les  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  lestalens  agréables,  il  la  reçut 
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dans  sa  maison,^  lui  donna  les' maîtres  ni/ces-- 
saires  pour  qu’elle  devînt  un  jour  tout  ce 
qu’elle  proinettoit  d’être.  Elle  répondit  par-- 
faitement  àd’attente  de  son  amant.  L’étude 
de  la  danse,  la  musique,  le  dessin,  l’histoire, 
la  géographie,  .une  teinture  de  poésie  rem- 
plirent tous  ses  momens.  Son  esprit  et  son  . 
coeur  se  formèrent , et  son  e.xtérieur  acquit 
cette  aisance  et  cette  noblesse  que  la  nature 
peut  donner,  mais  dont  le  développement' 
tient  à l’éducation  la  plus  soignée. 

Tant  de  dépenses  ajoutées  aux  dépenses' 
ordinaires  altérèrent  la  fortune  du  neveu  d’IIa- 
milton.  Le  dérangement  de  ses  afl'airés  le 
força  aux  plus  grandes  réformes. 

Cette  fille,  qu’il  avoit  accoutumée  à la 
splendeur,  devenoit  pour  lui  un  fardeau  qu’il' 
n’étoitplus  cn  état  de  supporter.  Ne  voulant 
point  la  restreindre,  et  moins  encore  la  ren- 
dre à la  maison  d’où  il  l’avoit  tirée , il  con-% 
sentit  à se  séparer  d’elle  pour  toujours.  1^ 
écrivit  au  chevalier  Hamilcon , son  oncle,  et 
lui  proposa  de  se  charger  de  cette  encli an- 
teresse  i il  la  lui  présenta  comme  très-propre' 
à dissqrer  les  ennuis  de  sa  vieillesse  , et 
çomme  une  distraction  nécesjsaire  à des  étu-- 
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des  auxqu’elles  il  s’adonnoit  avec  excès. 
L’envoyé  d’Angleterre  accepta  l'a  proposition  ; 
îa  jeune  personne  partit  de  Londres , arriva 
à Naples,  et  fut  reçue  par  Hamilton  comme 
nn  père  reçoit  une  fille  chérie. 

Elle  devint  le  sujet  de  toutes  Tes  conver- 
sations , parce  qu’elle  étoit  celui  de  l’étonne- 
ment général.  Figure  charmante,  voix  cé- 
leste, esprit,  talens  de  tous  genres;  et  sur- 
tout celui  plus  rare  d’allier  l’afrabilité  avec 
la  dignité , la  sensibilité  avec  la  retenue  ; 
cette  sirène  réunit  fout  ce  qui  peut  inspirer 
l’amour,  commander  l’estime,  et  même  le 
respect. 

Le  chevalier  Hamilton,  malgré- ces  cîn- 
'quame-huit  ans  , malgré  sa  passion  pour 
Fétude,  en  devint  amoureux.  Six  semaines 
suffirent  pour  le  subjuguer  et  pour  altérer 
tellement  sa  santé  qü’il  n’éroit  plus  recon- 
noissable.  Histoire  naturelle,  antiquités, 
tout  fut  délaissé,  oublié.'  Hamilton  ne  sen- 
toit  que  l’amour,  ne  sa'voit  exprimer  que  l’a- 
mour. Il  déclara  publiquement  que  s’il  pou- 
voit  avoir  un  fils,  il  légitimeroit  une  union 
à laquelle  tenok  absolument  son  existence. 
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Depuis  ce  temps  , l’iiôtel  d’Hamilton;, 
séjour  des  sciences,-  est  devenu  celui  des 
grâces  et  des  plaisirs.  Le  chevalier  n’a  songé 
qu’à  réunir  tous, les  amusemens,  à les  en- 
chaîner près  de  sa  maîtresse.  Souveraine 
dans  sa  maison,  elle  en  faisoit  les  honneurs  ;• 
elle  recevoir  les  visites  en  son  absence,  et 
savoir  dire  à chacun  si  précisément  ce  qu’il 
convenoir,  qu’on  ne  pouvoir  la  quitter  sans 
desirer  de  lâ  revoir  encore. 

Hatnilton  habite  le  plus  souvent  à Caserte, 
parce  qu’il  aime  la  chasse,  ce  qui  l’a  mis  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  dü  roi  qui  l’in- 
vite toujours  à ces  sortes  de  parties.  Lors-- 
qu’il  n’y  a point  de  chasse , ou  que  les  de- 
voirs de  sa  place  ne  le  retiennent  pas  dans  son- 
cabinet,  le  grave  Hamilton  par  court  avec  sa' 
déesse  les  jardins  de  Casertç , et  souvent'  y 
rencontre  la  famille  royale.  La  reine  s’est 
avisée  d’en  paroître  fâchée  : et  depuis  les 
promenades  fréquentes  qu’il  s’est  permises, 
sa  majesté  ne  lui  témoigne  plus  le  même  em- 
pressement. Hamilton  s’en  console  aisément. 
Cette  conduite  de  la  reine,  comparée  à ses 
débofdemens,  peut  paroître  singulière  ; mais 
on  sait  que  , se  livrant  à tous  les  écart?, 
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elle  respecte  assez  les  vertus  qu’elle  n’a  point  • 
pour  éloigner  des  princesses  ses  filles  tout 
ce  qui  pourroit  fapper  leur  imagination. 
Elle  a même  fortement  intrigué  pour  perdre 
Hamilton  dans  l’esprit  du  roi;  mais  son  cré- 
dit a échoué  contre  le  goût  de  la  chasse  qui 
les  unit  et  les  rassemble. 

Hamilton  devenu  père  a tenu  sa  parole. 
Il  a épousé  sa  divinité  publiquement,  et  a dit 
qu’un  assemblage  de  talens  et  de  perfections 
aussi  rares  étoit  préférable  à la  noblesse  la 
plus  ancienne  et  la  plus  illustrée.  La  figure 
de  madame  Hamilton  est  en  effet  charmante. 
Sa  taille  est  au-dessus  de  la  médiocre  et 
dans  les  plus  exactes  proportions  , mais  au- 
dessus  de  toute  description;  son  esprit, 
son  caractère  et  ses  moeurs  actuelles , tout 
en  cette  femme  est  aussi  extraordinaire  que 
sa  destinée. 


Le  Bal  de  Cour, 

Le  quatre  janvier,  année  1788,  on  don- 
na un  grand  bal  à la  cour,  où  tous  les  étran- 
gers présentés  furent  invités.  J’ai  assisté  à 
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quelques-unes  de  ces  fêtes,  et  je  puis  assurer 
que  les  personnes  délicates  n’en  auront  pas 
été  fort  contentes.  Il  n'y  a point  de  pays  où 
les  femmes  de  qualFté  soient  aussi  mal  éle- 
vées, et  sur  cet  article  les  hommes  ne  leur 
en  cèdent  guère.  Dépourvus  d’agrémens,  de, 
grâces,  les  deux  sexes  n’offrent  à Naples  au- 
cunes de  ces  qualités  extérieures  qui  attirent 
les  étrangers  et  les  portent  à l’indulgence  sur 
ce  qui  peut  leur  manquer  d’ailleurs.  S’il  est 
quelques  exceptions,  elles  ne  concernent 
que  les  étrangères  que  des  affaires  ou  le  cours 
de  leurs  voyages  conduisent  à Naples,  - 

On  avoit  alors  réformé  les  bataillons  des 
Liparoteset  des  cadets;  et  l’on  se  proposoit 
de  réformer  aussi  les  deux  régi  mens  des  gar- 
des italiennes  et  suisses.  _Une  foule  d’offi- 
ciers, inécontens  de  la  reine  que  l’on  savoit 
être  l’unique  cause  de  ces  réformes,  rem- 
plissoit  les  apparteraens.  Le  général  Salis 
et  sa  suite,  composée  d’officiers  étrangers, 
avoit  déjè  commencé  à réformer  la  tactique 
et  à changer  la  discipline  des  armées  sici- 
liennes, ce  qui  ajoiitoit  aux  murmures. 

Le 
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Le  roi  nvoit  paru  au  commencement  du 
bal-;  mais  fatigué  de  la  chasse  aux  perdrix, 
et  désirant  de  jouir  le  lendemain  du  même 
amusement,  il  se  retira  de  bonne  heure,  et 

laissa  la  reine  en  liberté  de  se  livrer  à ses 

\ 

goûts  et  d’exécuter  un  projet  qu’elle  avoit  for- 
mé. On  va  voir  jusqu’il  quel  point  les  prin- 
cesses autrichiennes  sont  capables  de  porter 
l’impudence. 

Instruite  des  murmures  qu’excitoit  sa 
conduite  privée,  et  sur- tout  du  méconten- 
tement des  ofèciers  des  deux  régimens  des 
gardes,  elle  voulut  s’excuser  près  d’eux  et 
faire  tomber  leurs  ressentimens  sur  le  baron 
de  Salis, 

Choisissant  un  moment  où  seize  de  ces 
ofïïders  i’entouroient  dans  le  grand  sallon,eIle 
envoya  chercher  le  baron  de  Salis,  qui  jouoit 
tranquillement  au  wisth  dans  une  pièce  écar- 
tée, et  l’apostropha  ainsi  dès  qu’il  parut: 
“N’est'il  pas  vrai,  monsieur  le  baron,  que 
vous  avez  proposé  la  suppression  de  tous  les 
corps  privilégiés  de  nos  armées  ? ” Salis  ne 
répondit  que  par  une  révérence.  Il  a dit 
depuis  à plusieurs  personnes  que  son  silence 
avoir  été  l’effet  des  égards  qu’il  conservoic 
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encore  pour  la  reine  de  France.  Marie-Ca- 
roline, forte  de  cette  condescendance,  reprit: 
“pourquoi  donc,  monsieur  le  général,  avez- 
vous  dit  (le  général  n’avoît  pas  dit  un  mot 
de  cela)  que  je  suis  l’auteur  de  toutes  ces 
suppressions,  de  toutes  ces  réformes?”  Salis 
fit  une  seconde  révérence  beaucoup  plus  pro- 
fonde que  la  prémière  , et  s’éloigna.  Alors 
la  reine  se  tournant  vers  les  officiers  qu’elle 
vouloir  regagner,  osa  dire:  “c’est  ainsique 
l’on  confond  les  calomniateurs.” 

On  peut  croire  aisément  que  cette  scène 
interrompit  les  plaisirs.  La  colère  et  l’audace 
éclatoient  dans  les  yeux  de  la  reine , et  l’on 
craignoit  ■ qu’elle  ne  se  livrât  à une  suite 
d’extravagances.  Le  bal  ne  cessa  point; 
mais  la  tristesse , la  crainte  et  l’ennui  y pré- 
sidèrent. . 

On  m’a  certifié  que  le  baron  de  Salis  con- 
serva toute  sa  présence  d’esprit,  et  qu’il  resta 
au  bal  jusqu’à  la  fin.  il  reprit  sa  partie  de  jeu 
et  se  conduisit  comme  il  avoit  coutume,  sans 
marquer  de  chagrin  ni  affecter  une  gaîté 
■qu’il  ne  pouvoit  ressentir. 

Le  lendemain , étant  avec  le  marquis  de 
Montdragon,  la  conversation  roula  sur  la  bo- 
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tanique.  Le  baron  de  Salis  dk  qu’il  l’aimoic 
beaucoup,  et  que,  prévoyant  que  son  séjour 
à Naples  seroit  de  quelque^  années,  il  se 
proposoit  de  louer  une  maison  de  campagne  - 
avec  un  jardin  spacieux , où  il  rassembleroit 
toutes  les  plantes  indigènes,  tous  les  arbres 
Cl  les  arbustes  des  Deux  - Siciles.  Je  veux, 
ajouta-t-il,  en -faire  un  jardin  de  botanique 
regnicole. 

Le  peu  de  ressentiment  que  témoigna, 
Salis  relativement  à la  scène  de  l’impudente 
Marie-Caroline , avoit  fait  penser  aux  cour- 
tisans que  c’étoit  un  jeu  concerté  entre  ^elle 
et  lui  afin  de  la  justifier  dans  l’esprit  du  pu« 
blic»  Mais  la  suite  fera  voir  qu’elle  seule 
étoit  coupable. 

La  cour  et  la  ville  informées  de  ce  qui- 
s’étoit  passé  la  veille  au  bal,  se  permettoient 
d’en  raisonner  assez  haut.  Le  baron  de  Salis 
malgré  sa  modération  et  l’indifférence  appa-  . 
rente  avec  laquelle  il  avoit  reçu  cette  injure, 
en  fut  assez  affecté  pour  offrir  la  démission 
de  tous  ses  emplois.  Il  imagina  d’abord  avoir 
obligation  de  cette  scène  à un  ennemi  secret  ; 
cette  idée  le  porta  à le  démasquer  quoiqu’il 
l’eût  épargné  jusqu’alors,  et  qu’il  n’eût  pas 
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môme  fait  semblant  de  l’avoir  connu*  Nous 
dirons  ce  qu’iftoit  cet  ennemi. 

Il  desira  d’avoir  une  explication  avec  la 
reine,  et  ne  put  l’obtenir;  mais  le  roi  lui 
accorda  deux  longues  audiences,  et  le  ministre 
Acton  un  entretien,  ce  qu’il  dut  à l’inter- 
vention de  l’ambassadeur  de  France,  et  sur- 
tout à la  femme  de  ce  ministre  qui  possède 
au  souverain  degré  les  talens  de  l’intrigue. 
Brissac,  qui  étoit  la  cause  de  cette  scène, 
fut  arrêté  par  ordre  do  roi,  renfermé  au  châ- 
teau de  l’Oeuf  dont  il  ne  sortir  que  pour 
être  conduit  aux  confins  du  royaume  deNaples. 

Le  roi  se  conduisit  très-bien  dans  route 
cette  affaire  et  marqua  la  plus  grande  fermeté^ 
Il  fit  venir  le  ministre  Acton;  et  prenant  le 
ton  absolu , lui  ordonna  d’écrire  au  baron  de 
Salis , et  de  prendre  garde , sous  peine  de 
son  indignation  , de  changer,  un  seul  mot 
à ce  qu’il  lui  dicteroit,-  Voici  le  billet  adressé 
au  baron. 

Excellence^  ~ 

J’ai  présenté  au  roi  les  deux  mémoires 
que  votre  excellence  m’a  remis  le  5 et  le  10 
du  courant;  et  j’ai  ajouté  verbalement  tout 
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ce  qui  convenoit  aux  circonstances,  afin  que 
sa  majesté  fût  exactement  informée  de  ce  qui 
vous  est  arrivé.  J’ai  aussi  mis  sous  les  yeux 
de  la  reine  ce  que  votre  excellence  a jugé 
à propos  de  me  dire  pour  la  détromper  rela- 
tivement à ce  qui  lui  avoit  été  rapporté, 
comme  entièrement  opposé  à la  vérité.  Le 
roi  m’a  ordonné  d’assurer  votre  excelîence 
par  cet  écrit , servant  de  réponse  aux  deux 
mémoires  présentés  en  son  nom  , qu’elle  a 
été  singulièrement  étonnée  en  apprenant  les 
discours  fort  éloignés  de  la  vérité  qui  ont  été 
tenus,  ainsi  que  le  désagrément  qu’ils  vous 
oirt  causé.  Le  roi  veut  que  je  renouvelle  à 
votre  excellence  les  témoignages  les  plus  as- 
surés de  son  estime  la  mieux  sentie,  que  rien 
jusqu’ici  n’a  pu  altérer  dans  son  coeur  ; ainsi 
^ue  la  satisfaction  qu’il  éprouve  des  services 
que  vous  avez  commencé  à lui  rendre  avec 
autant  de  zèle  que  d’activité,  et  dont  sa  ma- 
jesté attend  la  continuation. 

Par  ordre  du  roi , j’ajoute  les  sentîraens 
particuliers  de  sa  majesté  la  reine,  avec  sa 
déclaration  expresse  qu’elle  est  complètement 
détrompée  des  impressions  faiisses  qu’on  lui 
avoit  données  sur  le  compte  de  votre  excel- ,, 
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lence.  Mon  auguste  souveraine  desire  que 
votre  excellence  oublie  le  passé,  et  veuille 
bien  être  persuadée  qu’elle  a pour  Monsieur 
le  général  les  mêmes  seiuiœens  qui  animent 
le  roi. 

Mon  souverain  m’ordonne  de  prévenir 
votre  excellence  que  les  auteurs  des  impu- 
tations calomnieuses  dont  il  s’est  plaint  avec 
justice  seront  punis.  Les  ordres  les  plus 
précis  sont  donnés  à jcet  égard.  Je  fais  pro- 
fession d’être  avec  beaucoup  de  respect, 
de  votre  excellence, 

le,  etc.  Jean  Acton. 

Casefte,  ce  14  février  17SS. 

La  publicité  de  ce  billet,  qui  fut  inséré 
dans  toutes  les  gazettes,  en  alimentant  la  cu- 
riosité des  oisifs,  ne  servit  qu’à  réveiller  la 
haine  et  le  mépris  que  la  reine  s’étoit  déjà 
attirés  par  sa  conduite  scandaleuse,  La  dé- 
tention de  Brissac,  l’une  de  ses  créatures  les 
plus  affidées,  son  émissaire  secret  et  son 
amant  connu,  lui  causa  une  douleur  bien  vive. 
Elle  lui  écrivpit  tous  les  jours,  et  le  combloit 
^de  présens.  Il  tenoit  table  dans  sa  prison,' 
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et  c’étoit  la  reine  qui  en  faisoit  la  dtîpense. 
Ferdinand , instruit  de  cette  conduite , fré- 
missoit  de  colère.  Il  envoya  chercher  le  mi- 
nistre de  l’empereur,  et  le  pria  de  faire  sen- 
tir h la  reine  jusqu’à  quel  point  elle  portoit 
le  déshonneur  dans  sa  maison.  Je  sais  que 
ce  ministre,  homme  prudent  et  sage,  répon- 
dit à quelqu’un  qui  le  prîoit  de  mettre  toute 
la  chaleur  possible  dans  ses  représentations  : 
**^vous  ne  poj-ivez  vous  former  une  idée  juste 
de  l’obstination  et  de  la  ténacité  de  cette 
femme.  Elle  ne  veut  rien  entendre;  toutes 
les  furies  qui  l’entourent,  et  qui  meriteroient 
d’être  fustigées  publiquement,  ont  seules  le 
droit  de  s’en  faire  écouter;  elles  lui  répè- 
tent sans  cesse  que  la  condescendance  est 
une  foiblesse,  et  que  la  fermeté  légitime  tous 
les  caprices , toutes  les  actions.  ” 

La  reine  se  renferma  chez  elle  pendant 
quelques  jours,  et  refusa  de  voirie  roi.  Il 
y eut  pendant  ce  temps  des  pourparlers,  où 
le  ministre  de  Vienne  joua  le  plus  pénible 
rôle.  Avant  que  le  billet,  que  j’ai  inséré , 
parvint  au  baron  de  Salis,  Acton  passa  chez 
la  reine  et  le  lui  montra , en  l’assurant  qu’il 
étoit  prêt  à désobéir  au  roi  et  ù donner  sa 
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démission.  Les  confidentes  de  ce  coiipre- 
méprisable  la  déterminèrent  à permettre  qu’- 
Acron  envoyât  le  billet;  elles  lui  dirent  que 
s’il  qnittoic  le  ministère,  il  pourroit  arriver 
ique  son  successeur  fût  moins  dévoué  à ses 
volontés.  Elle  se  rendit  enfin;  Acton  eut 
permission  d’obéir  à son  souverain. 

Cet  eflbrt  augmenta  la  fureur  de  Marie- 
Caroline,  qui  s’enferma  de  nouveau  avec  ses 
confidentes , et  ne  reçut  personne.  Le  roi 
se  présenta,  er n’eut  pas  le  privilège  d’ôuff 
admis.  Alors  ce  monarque,  justement  indig- 
né, donna  des  ordres  pour  que  les  portes 
fussent  enfoncées  ; mais  Tes  courtisans  le 
fléchirent  à force  de  prières.  Cependant  ils 
ne  purent  empêcher  que  dans  la  véhémence  - 
de  sa  colère  il  ne  s’écriât  assez  haut  pour 
être  entendu  de  la  chambre  où  se  'tenoit 
la  reine:  “Malheur,  à la  mémoire  de  ta 
mère  lorsqu’elle  accoucha  de  toi,  monstre 
infernal  ! Malheur,  malédiction  à ton  perfide 
frère!  tous  deux  sont  la  cau^e  de  mon  dés- 
honneur et  de  la  ruine  de  mes  pauvres  sujets^ 
Ce  n’est  point  une  reine,  une  éposse,  une 
mère  que  l’Autriche  nous  a donnée,  c’esC 
une  furie  , une  mégère  , une  jnessaline 
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qu’elle  a vomie  dans  sa  colère  et  lancé* 
parmi  nous.  ” 

Acton  sentit  alors  qu’il  falloit  servir  la 
feine  malgré  elle.  II  introduisit  le  mimstre 
de  l’empereur;  et 'l’on  parvint  enfin  à con- 
vaincre cette  princesse  qu’elle  devoit  faire 
ouvrir  au  roi.-  Cette  obéissance  tardive  et 
forcée  parut  appaiser  le  foiblc  monarque,  qui 
u’emra  point  chez  sa  femme^ 


Eclair  cissmens^ 

La  reine  n’avoit  jamais  aimé  les  corps 
privilégiés  des  armées  napolitaines.  Ls  ré- 
sidence de  leurs  ofiieiers  à la  cour  lui  fiiisoit 
ombrage,  et  les  conseils  qu’ils  osoient  donner 
au  roi  dont  ils  avoieut  su  gagner  la  confi- 
ance, lui  déplaisoient  souverainement.  Ce 
motif  ne  fut  cependant  pas  le  seul  qui  déter- 
mina leur  suppression , et  moins  encore  les 
réformes  dans  les  armées.  Une  cause  plus 
prochaine  lui  en' fit  naître  l’idée. 

Campitelli,  officier  autrichien , neveu  d a 
général  de  ce  nom , étoit  è Naples  en  1782; 
Il  alloic  souvent  à la  cour.  La  reine , pré- 
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venue  en  faveur  de  son  pays,  voulut  être 
informée  dans  le  plus  grand  détail  du  chan- 
gement  que  l’empereur  Joseph  II  avoit  fait 
dans  le  militaire.  Campitelli  la  satisfit,  et 
fortifia  le  désir  qu’elle  avoit  déjà  eu  d’i- 
miter son  frère.  Le  ministre  Acton  con- 
sulté entra  dans  toutes  ses  vues.  Il  furaussi- 
tôt  décidé  dans  ce  conciliabule  que  les  trou- 
pes iiapolitarnes  seroient  mises  dans  le  même 
ordre,  sous  la  même  discipline,  et  auroient 
la  même  tactique  que  les  troupes  autrichi- 
ennes. La  même  économie  devoir  y être 
introduite.  On  commença  par  décider  l’a- 
bolition de  tous  les  corps  privilégiés,  cette 
mesure  étant  nécessaire  pour  l’exécution  des 
vastes  projets  de  Marie-Caroline.  Dès  que 
ce  plan  fut  ébauche,  on  nomma  des  géné- 
raux, des  officiers  supérieurs,  et  des  offi- 
ciers subalternes  pour  aller  au  camp  de  l’em- 
pereur, afin  de  s’instruire  des  manoeuvres 
ordonnées  par  la  cour  de  Vienne.  Ces  offi- 
ciers partirent  en  effet  pour  l’Allemagne,  ou 
ris  séjournèrent  jusqu’à  ce -qu’on  les  crût 
assez  instruits.  Leur  retour  à Naples  convain- 
quit la  reine  de  l’inutilité  de  ses  soins.  Le 
zélé  ne  peut  pas  toujours  suppléer  Je  talent;. 
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Obstin(fe  dans  sa  résolution,  elle  prit  le 
parti  de  demander  A l’empcTeiir  deux  c^é- 
néraux^  et  un  nombre  d’ofiiciers  de  out 
grade  pour  introduire  \ Naples  la  discipline 
et  l’exercice  de  son  pays.  A peine  eut-elle 
écrit  à son  frère  qu’elle  s’en  repentit.  Elle 
pensa  que  l’arrivée  de  tant  d’olticiers  alle- 
in.ands  déplairoit  à la  nation,  et  ne  feroit 
qu’accroître  le  mécontentement  qui  existoit 

. N 

déjà  entre  le  roi  d’Espagne  et  Ferdinand. 
Cherchant  à concilier  les  intérêts  de  l’état 
avec  son  projet  favori , elle  imagina  de  faire 
exécuter  la  réforme  par  le  moyen  de  deux 
officiers  espagnols  qui  s’engageroint  à ne 
rien  changer  au  plan  venu  d’Autriche.  Les 
deux  généraux  furent  demandés;  ils  arri- 
vèrent, et  ne  firent  rien  de  ce  que  l’on  at- 
tendoit  d’eux.  Cela  devoit  être;'  un  eidée 
aussi  folle  ne  pouvoit  entrer  que  dans  une  tête 
aussi  mal  organisée  que  celle  de  la  reine 
de  Naples.  Las  Torres  de  Viesa  demanda 
son  rappel,  et  fut  nommé  gouverneur  de 
Cadix;  son  collègue,  D.  Antoine  de  Rochas, 
eut  le  commandement  d’une  place  en  Sicile. 

La  reine  et  son  digne  favori,  le  ministre 
Acton,  cherchoient  à quelle  puissance  ils 
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pourroient  s’adtiresser  pour  l’exécution  de  cc 
plan  si  mal  conçu  et  si  sottement  commencé, 
lorsque  le  baron  de  Salis,  connu  pour  avoir 
été  l’iin  des  confidens  du  réformatei^r  Saint- 
Germain,  parut  à la  cour.  Quoique  les 
opérations  de  Saint  • Germain  n’eussent  pas 
eu  le  succès  que  l’on  s’en  étoit  promis , Sa- 
lis étoit  bien  vu  par  la  cour  de  France,  au 
service  de  laquelle  il  étoit  attaché.  Dailleurs 
il  étoit  né  Grison , celî  suffisok  pour  le  faire 
accueillir. 

Salis  s’étoit  procuré  une  lettre  de  recom- 

/ 

xnandation  du  frère  d’Acton,  maréchal-de- 
camp  dans  les  armées  françoises.  Comme 
cette  lettre  contenoit  les  plus  grands  éloges 
des  talens  militaires  de  Salis,  elle  fut  cause 
que  la  reine  et  son  favori  jettèrent  les  yeux 
sur  cet  étranger,  pour  l’exécution  de  leur 
projet.  Il  fut  présenté,  accueilli;  il  eut  de 
fréquentes  conférences  avec  la  reine  et  le, 
ministre  qui  lui  confièrent  le  plan  de  réformé'. 
Le  baron  de  Salis  vit  tout , approuva  tour, 
et  trouva  très -bon  que  l’on  supprimât  les 
corps  privilégiés.  On  lui  demanda  s’il  voii- 
loit  se  charger  de  cette  commission;  Salis 
répondit  qu’il  ne  pouvoir  .accepter  cet  hon- 
neur 
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neur  sans  la  permission  du  roi  de  France  dont 
- il  ne  voLiîoit  point  quitter  le  service.  La 
reine  se  diargca  de  la  n-igociatiou  dont  Salis 
vint  attj^ndre  le  succès  à Paris. 

La  reine,  après  avoir  prévenu  son  époux  , 
et  avoir  arradié  son  consentement,  écrivit  à 
Marie*  Auiuinette  sa  soeur.  Marie- Antoinette 
parla  au  foible  Louis  XV^I;  et  ce  monarque 
nomma  le  baron  de  Salis  pour  réformateur 
des  troupes  napolitaines  avec  plein  pouvoir  de 
choisir  les  ofiiciers  qu’il  croiroit  pouvoir  le 
seconder  dans  rexécution  d’une  réf.Mine  aussi 
importante.  Salis  eut  bientôt  fixé  son  choix; 
et  cette  cargaison  de  novateurs  arriva  à Naples 
vers  la  fin  de  1787.  Son  entrée  fut  brillante, 
mais  elle  excita  un  murmure  général  parmi 
les  officiers  nationaux. 

Salis  débuta  par  tenir  des  assemblées 
auxquelles  assistèrent  les. j^ycipaux  d’entre 
les  officiers  supérieurs  napolitains.  Il  leur  in- 
tima les  ordres  de  leur  souverain  felatîve- 
' nient  à la  formation  nouvelle  des  troupes; 
et  leur  présenta  les  officiers  qui  l’accom- 
pagnoient.  Son  choix  éoit  tombé  sur  des 
officiers  étrangers,  ce  qui  le  rendit  moins 
odieux  aiix  regnicoles  qui  n’auroient  pas  vu 
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tranquillement  les  françois  s’emparer  de  tous 
les  grades  militaires  et  leur  dicter  des  lois 
au  sein  de  leurs  foyers. 

Dès  que  tout  fut  concerté  entre  la  reine, 
Acton  et  Salis , ce  dernier  commença  les 
réformes  projettées;  maïs  ayant  reçu  avant 
son  départ  de  France  des  instructions  par- 
ticulières, il  fit  trouver  bon  à la  reine  qu’il 
unît  l’esprit  du  service  autrichien , avec 
l’extérieur  des  troupes  françoises.  Afin  d’y 
parvenir,  il  fallut  supprimer  les  corps  pri- 
vilégiés^ donner  à toutes  les  armées  le  même 
exercice , ' la  même  discipline  et  la  même 
tenue;  le  même  uniforme,  et  une  égalité  de 
rangs  et  de  paie.  Salis  qui  nétoit  en  France 
que  maréchal -de -camp,  reçut  le  brevet  de 
lieutenant- général;  et  les  officiers  qui  dé- 
voient opérer  sous  ses  ordres  furent  avancés 
en  proportion. 


Anecdotes  sur  le  Chevalier  de  Brtssac. 

Ce  moteur  premier  de  la  scène  scanda- 
leuse du  4 février  1787  mérite  d’être  connu. 
J’eii  ai  pris  l’engagement , je  tiens  parole. 
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Brissac*  ancien  gentilhomme  de  la  pro- 
vince de  Bourgogne,  et  cousin  du  ci-devant 
comte  de  Saint -Priest,  vint  à Naples  en 
1775.  Il  y parut  en  aventurier , conduisa'nt 
avec  lui  une  jeune  personne  très -jolie  qu’il 
avoir  enlevée  des  bras  de  sa  famille  et  qu’il 
épousa  dans  la  suite.  Breteuil  étoit  alors 
ambassadeur  de  France  en  cette  cour.  Bris- 
sac  manquant  de  tout  et  n’ayant  pas  môme 
de  linge,  fut  revêtu  par  les  soins  officieux 
de  la  signera  Amici,  célèbre  chanteuse, 
qui  se  sentit  atteinte  d’une  pitié  fort  tendre 
pour  un  aussi  joli  garçon.  Dès  qu’il  fut  en 
état  de  paroître,  on  le  présenta  à l’ambas- 
sadeiir  de  France  qui  lui  accorda  sa  protec- 
tion et  lui  procura  de  l’emploi  dans  le  ba- 
t-aillbn  des  cadets  que  le  roi  de  Naples  venoit 
de  créer.  Les  motifs  qui  engagèrent  Breteuil 
à protéger  Brissac  ne  sont  pas  connus;  mais 
on  croit  généralement  qu’il  lui  trouva  des 
talens  pour  l’espionnage  et  qu’il  l’honora  de  • 
cette  fonction,  bien  digne  du  protecteur  et  , 
du  protégé* 

Peu  de  tems  après  la  duchesse  de  Char- 
tres, actuellement  citoyenne  Egalité^  vint 
à Naples , et  protégea  Brissac  dont  les  ma- 
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nières  insinuantes  Ini  plurent,  L’aynnt  re- 
commandé  à la  reine , il  obtint  un  brevet 
de  lieutenant- colonel, -et  ne  tarda  pas  à ma- 
nifester un  orgueil  révolttant.  Des  oHlciers 
qui  le  détestolent  le  démasquèrent;  mais 
aidé  de  sa  femme  qui  s’étoic  liée  avec  les  ca- 
méristes de  la  reine,  il  échappa  pour  lors  à 
la  disgrâce.  Cependant  un  nouvel  orage  le 
menaçant,  il  le  conjura  en  demandant  un- 
congé  de  six  mois  qu’il  alla  passer  à Cons- 
tantinople près  de  son  cousin  Saint-Priest, 
ambassadeur  de  France  à la  Pot  te. 

Sa  conduite  dans  la  capitale  de  l’empire 
du  Croissant  ne  fut  pas  meilleure  qu’à  Naples.- 
D ne  s’y  occupoit  qu’à  semer  de  faux  rap- 
ports, à porter  la  désunion  parmi  les  diplo-- 
mates  françois,  et  à calomnier  son  parent 
et  son  bienfaiteur.  Saint-Priest  le  chassa,  et 
Naples  le  revit  escorté  de  tousses  vices.  Son 
retour  en  cette  ville  fut  marqué  par  une  in- 
trigue nouvelle.  Il  manégea  et  fît  résoudre- 
le  mariage  de  la  signora  Wolesdorf,  nièce 
de  la  camériste  Bohem,-  avec  le  fils  du  comte 
de  Liidolf,  poraéranien , envoyé  de  Naples 
près  la  cour  de  Constantinople.  Mais  ne 
s’étant  pas  trouvé  assez  grassement  payé,. 
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il  essaya  d’empôclier  la  conclusion  de  ce 
Hiariage  qui , dans  le  fait , .étoit  son  ouvrage. 
Madame  Bohem  instruite  de  toutes  ces  me- 
nthes se  plaignit  vivement  ; Brissac  fut  prût 
de  succomber;  il  auroiî  été  relégué  dans 
l’île  Palmaria  s’il  n’eût,  û force  de  basses- 
ses, désarmé  la  colère  de  Madame  Bohem, 
qui  eut  encore  la  foiblesse  d’intercéder  pouc 
' lui  auprès  de  la  reine. 

Jusqu’alors  Brissac  n’avoit  paru  qiPuti 
intrigant  subalterne;  mais  à cette  époque  il 
prit  un  vol  audacieux  et  s’élança,  dans  les 
intrigues  majeures,  où  il  pût  déployer  à sou 
gré  les  taicns  dont  il  étok  pourvu.  Sa  for- 
tune ne  consistoit  alors  que  dans  ses  ap- 
pointemens  de  lieutenant-colonel  et  dans 
une  pensions  d’environ  1800  liv,  argent  de 
France.  11  résolut  de  l’accroître  à quelque 
prix  que  ce  fût, 

' Prévoyant  que  le  général  Acton  s’élève- 

roit  au  plus  haut  degré  de  faveur,  il  lui  lîc 

une  cour  assidue  ^ lui  donna  des  conseils 

utiles,  et  prit  sur  lui  l’ascendant  des  aines 

fortes  sur  les  âmes  foibles,  Acton  devenu 

' > 

ministre  ne  tarda  point  à s’occuper  du  pro- 
jet de  former  une  marine.  Pour  y parvenir  il 
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suggéra  âii  roi  de  refuser  à la  France  de^ui 
vendre  les  bois  de  construction  qu’elle  avoir 
coutume  de  tirer  de  chez  lui.  Ce  refus  dé- 
plut à la  cour  de  Versailles;-  mais  on  avoir 
su  le  colorer  de  motifs  si  plausibles  qu’elle 
parut  ne  s’en  pas  ressentir.  Quelques  mois- 
après  arriva  le  désastre-  de  la  Calabre  ; et- 
îa  France  it  cette  nouvelle  s’empressa  défaire 
partir  une  frégate  chargée  de  bled  pour  aider 
le  roi  de  Naples  à secourir  les  malheureux- . 
habitans  'de  cette  contrée.  Le  compliment 
qui  ’accoinpaguoit  ce  présent  auroit  dd  le^ 
faire  accepter.  La  relation  de  parenté  auto-- 
risoit  l’attention  de  Louis , et  Ferdinand  ne 
devoir  pas  rougir  qu’un  prince  de  sa  famille’ 
s’intéressât  au  malheur  de  ses  peuples.  Mais- 
Acton  ne  fut  pas  de  cet  avis  ; un  refus  ner 
troubla  riiarmonie  qui  jusqu’alors  avoir  sub-- 
sisté  entre  les  deux  cours. 

Le  roi  d’Espagne  informé  de  cette  con- 
duite sentit  redoubler  sa  haine  pour  Acton,- 
II  écrivit  à son  fils , et  lui  enjoignit  d’éloi- 
gner de  lui  un  ministre  corrompu  et  ind’g-ie- 
de  sa  confiance.  Mais  Acton,  créature  de  la- 
leine  et  devenu  son  favori,  vendu  d’aillcufS' 
à la  cabale  autrichienue , redoutoit  peu  le 
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courroux  du  roi  d’Espagne.  H fit  agir  la 
reine;-  et  i’influence  de  cette  ft'mme  adroite 
sur  un  époux  foible,  rendit  nuls' les  ordres 
de  Charles  III.. 

Il  y-  avoit  déjà  deux  ans  que  des  mécon- 
tcntemens-  réciproques-  aigrissolent  de  plus 
en  plus  les  cours  de  Madrid  et  de  Naples, 
lorsque  la  inésjntelligence  dont  on  vient  de 
parler  eut  lieu  entre  cette  dernière  et  celle 
de  France.  L’abbé  Galliani  mécontent  du 
cabinet  de  Versailles,  et  croyant  avoir  à se 
plaindre  d’une  froideur  marquée  pendant  la 
dernière  année  de  son  séjour  à Paris , cher- 
choit  à s’en  venger;  le  hasard  lui  en  fournit 
l’occasion.. 

Le  docteur  Gatti  se  trouvant  un  j*our  chez 
Calzabiggi  avec  M.  Augustin  vice- consul 
de  France  , la  conversation  roula  sur  la  poli- 
tique.- Le  docteur  soutint  que  le  roi  avoit 
eu  raison  de  refuser  è la  France  la  vente  des 
bois  de  charpente.  'M,  Augustin  répondit 
avec  vivacité,  la  dispute  s’échauffa,  les  per- 
sonnalités s’en  mêlèrent,  et  le  vice -consul 
se  permit  de  dire  : voilà  ce  que  c’est  que  de 
tnrer  ses  ministres  des  cafés  de  Livourne,  Ce 
trait  lancé  contre  Acton  fut  rapporté  le  len- 
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demain  à Brissac  qui  en  instruisit  &ur-le^ 
champ  le  ministre. 

Acton  n’étoit  pas  le  seuT  qui  entretînt  Ix  - 
division  entre  le  père  et  le  fils;  la  reine, 
occupée  des  iiMérèts  de  l’Aiu riche  et  vou- 
lant jetter  son  mari  dans  le  parti  de  l’em^ 
pereur,  y contribuoit  de  tout  son  pouvoir.- 
Cause  première  de  cette  mésintelligence,  elle 
n’oublioit  rien  pour  l’aggraver,  et  elle  étoit 
secondée  en  cela  par  la  princesse  des  Astu- 
ries qui  ne  pouvoir  lui  pardonner  quelques 
propos  injurieux  teuiKS  sur  elle.-  Il  est  des 
injures  qu’une  femme  pardonne  rarement. 
Depuis  cette  époque  le  cabinet  de  Madrid 
nvoit  fait  plusieurs  demandes  que  celui  de 
Naples  n’a  voit  pas  cru  devoir  lui'  accor- 
der. Ces  refus  nmltipliés  avoient  aigri- 
Charles  III,  et  des  rapports  fidèles  l’ayant 
instruit  qne  Brissac  étoit  l’un  des  boute- 
feux,'H demanda  son  éloignement  auquel 
' la  cour  de  Naples  n'e  voulut  point  sous- 
crire. Lq  vicomte  fl’Eraria-  et  'Las  Casas, 
successivement  ambassadeurs  en  cette  cour, 
avoient  essayé  de  ramener  la  confiance  entre 
les  deux  rois;.  Ms  échouèrent  et  furent  rap- 
pelles, La  cour  de  Naples  demanda  aussi 
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'îe  rappel  du  vice-consul  Augustin,  sans  pou- 
voir l’obtenir. 

. Les  choses  étoienten  cet  état  lorsqu’Ac- 
ton  qui  craignoit  de  devenir  la  victime  de 
runion  des  cabinets  de  Versailles  et  de  Ma- 


drid, crut  devoir  conjurer  l’orage  en  chan- 
geant de  baueries.  Il  fît  quelques  tentatives 
pour  adoucir  h cour  de  France,  et  pour  lui 
donner  une  espèce  de  satisfaction  relative- 
ment à ce  qui  s’étoit  passé  chc;î  Cal;'abiggi';. 
il  fit  déiendte  ù ce  dernier  de  tenir  chez  lui 
des  assemblées. 


C’en  fut  assez  pour  que  le  comte  de 
Lamberg,  envoyé  de  l’empereur,,  et  l’ennemi 
personnel  du  premier  ministre,  prît  Calza-, 
biggi  soüs  sa  protection.  Cet  Italien  méprisa 
la  défense  d’Acton,  et  sa  maison  fut  comme 
à l’ordinaire  ouverte  à tous  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent. 

Acton  croyant  avoir  ébauché  la  récon- 
ciliation avec  la  France , pensa  que  Brissac 
alors  en  faveur  , devenu  colonel  et  gentil- 
homme de  la  chambre,  ponrroit  lui  être  fort 
utile.  Il  le  fit  partir  pour  Versailles , et  la 
négociation  réussit,  grâces  aux  talens  du 
médiateur,  qui,  à force  de  bassessesy  calma 
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k ministère  françnis-.  Brissae  reparut  à Na- 
ples en  vainqueur.  De  prétendues  lettres  du 
comte  de  Vergennes  et  de  plusieurs  autres 
ministres  , fabriquées  dans  l’ombre  , donnè- 
rent une  haute  idée  de -ses  talens  et  de  son 
habileté.  On  crut  qu’il  avoir  traité  cette  af- 
faire avec  la  dignité  convenable,  et  la  vanité 
napolitaine  fut  satisfaite.  Un  succès  si  mar- 
qué lui  valut  le  grade  de  brigadier  et  une  pen- 
sion de  i5»o  ducats.  Cette  mission  avoit 
été  précédée  d’une  autre,  mais  seerette  ; mes- 
sager clandestin  près  de  la  reine  de  France^ 
il  avoit  noué  quelqu’intrigue  entre  ks  deux 
soeurs  qui  l’en  avoient  récompensé  par  des* 
préscnîl  et  par  une  pension  de  500  ducats.. 

Ce  fut  pendant  1.1  négociation^publique  de 
Brissac  à la  cour  de  France,  qn’il  connut  k 
baron  de  Salis,  Celui-ci  le  pénétra  bientôt^ 
Témoin  des  humiliations  auxquelles  il  étoit 
descendu,  il  ne  put  s’ero-pèchcr  de  laisser  en- 
trevoir le  mépris  qu’il  lui  inspiroir.  Un  dé- 
mêlé qu’ils  eurent  le  fit  éclater.  Salis  lui  re- 
procha d’avoir  rampé  à Versailles,  d’avoir  ' 
avili  la  personne  du  monarque  et  compromis 
sa  dignité.  II  ajoura  qu’il  étoit  certain  que 
Ferdinand  u’avoic  pu  lui  donner  de  tels  or- 
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dres.  Brissac  insulté  , menacé  par  Salis, 
n’osa  répondre. 

Il  paroîtra  singulier  que  le  baron  de  Salis, 
qui  pour  lors  n’avoit  aucune  relation  avec  la 
cour  de  Naples,  surveillAt  la  conduite  d’un 
François  envcpj’é  inr  elle  ; mais  la  jalousie 
s’attache  à tout.  Salis  aimoit  (me  demoiselle 
qui  payoit  ses  soins  d’une  indifférence  déses- 
péfante^  Brissac  parut  et  lui  plut.  Salis 
voulut  savoir  ce  qu’étoit  ce  rival  redoutable. 
11  prit  des  informations,  et  acquit  des  preuves 
de  la  bassesse  du  personnage. 

Ces  deux  rivaux  s’étant  retrouvés  â Na- 
ples semblèrent  ne  pas  se  connoître.  Brissac, 
qui  avoir  ignoré  ce  qui  s’étoit  passé  à la  cour 
pendant  le  premier  vséjour  qu’y  avoir  fait  le 
baron,  fut  étonné  de  le  voir  reparoître  pour 
elFectner  des  projets  d’une  réforme  complette 
dans  le  militaire.  Il  traversa  ses  opérations 
autant  qu’il  put;  - mais  s’appercevasit  qu’il 
ne  pourroit  en  venir  seul  à bout,  il  fit  jouer 

y 

tous  les  ressorts  de  l’inirigue  pour  les  rendre 
inutiles.  Comblé  des  faveurs  de  la  reine, 
confident  de  ses  plaisirs  et  de  ceux  des  fem- 
mes qui  l’emouroient,  spectateur  et  quelque- 
fois acteur  des  scènes  plus  que  voluptueuses 
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qui  se  pp.ssoient  dnns  rititéricur  du  palais, 
il  peignit  Salis  des  plus  noires  couleurs.  Il 
fit  accroire  à Marie-Caroline , qu’emiemi  d.e 
tous  les  plans  de  l’empereur,  il  s’éioit  permis 
de  révcler  à Paris  les  réformes  inédirécs  à 
Naples  par  elle,  et  qu’il  l’avoic  fait  connoître 
comme  auteur  des  nouveautés  qtfil  n’exécu- 
toic  que  malgré  lui.  Il  parla  de  Salis  au  mi- 
nistre Acton. comme  d’un  homme  connu  en 
France  pour  un  ambitieux  à qui  rien  n’est 
sacré;  et  lui  dit  qu’il  n’avoit  accepté  la  com- 
. mission  de  réfjrmareur  qu’afin  de  s’en  faire 
un  degré,  pour  le  supplanter  dans  le  fninistére. 

Ce  furent  là  les  vrais  motifs  de  la  froideur 
que  la  reine  laissa  paroître  pour  riiomme 
qu’elle  avoit  demandé  à la  France  avec  tant 
d’instance.  En  filloit-il  davantage  pour  ex- 
citer à la  vengeance  une  femme  dont  les  pas- 
sions ne  connoissent  point  de  frein  ? En  per- 
dant un  ennemi,  elle  se  disciilpoit  dans  l’es- 
prit des  officiers  indignés  des  réformes  que 
l’on  avoit  commencées  et  que  l’on  vouloit 
compléter.  Du  moment  que  Salis  fut  craint, 
sa  perte  fut  jurée.  Le  public  méprisoit  Brissac 
mais  il  ignoroit  qu’il  fut  l’ame  de  cette  in- 
trigue qui  alimentoit  sa  curiosité,  et  n’avoit 

garde 
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garde  d’imaginer  que  les  agitations  de  la  cour 
dussent  leur  origine  à la  querelle  de  deux 
particuliers. 


Dialogue» 

Je  rends  compte  d’un  entretien  dont  j’ai 
été  témoin  et  quimeparoît  devoir  être  inséré 
dans  ces  anecdotes.  Cet  entretien  eut  lieu 
«n  1788,  et  je  lui  ai  donné  la  forme  du  dia- 
logue comme  étant  plus  commode  pour  le 
lecteur,  et  parce  que  cette  forme  est  confor- 
me-à la  vérité. 

Je  dînois  un  jour  chez  l’ambassadeur  de  . 
France,  îiî.  de  Taleyrand-Périgord.  La  mai- 
son de  ce  diplomate  étoit  l’antre  de  Cornus,’ 
présidé  par  l’ambassadrice.  Cette  femme, 
nièce  du  trop  célèbre  Calonnc,  est  consom- 
mée dans  l’art  du  jeu  et  dans  celui  de  l’in- 
trigue. Dès  que  ses  enfans  commencent 
à distinguer  ce  qui  les  entoure,  elle  se  charge 
de  leur  éducation,  leur  met  des  cartes  dans 
les  mains  et  les  exerce  jusqu’à  ce  qu’ils  sa- 
chent les  escamoter  aussi  adroitement  que  le 

Tome  L V 
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Grec  le  plus  habile.  Point  d’être  inutile  dans 
cette  famille;  tous  ceux  qui  la  composentne 
s’occupent  qu’à  grossir  la  masse  de  ses  ri- 
chesses. Tous  les  jeux,  même  ceux  de  com- 
binaison, leur  offrent  une  ressource  certaine. 
La  première  question  que  faisoit  l’ambassa- 
drice à celui  qu’on  lui  présentoir,  étoit  : quel 
est  le  jeu  que  vous  préférez^  monsieur?  et 
quelque  fCit'  en  effet  celui  que  l’on  choisît 
on  étoit  sûr  de  perdre.  L’ambassadeur,  moins 
adroit  que  le  reste  de  sa  famille,  perdoit  quel- 
quefois; dès  que  cela  arrivoit , il  préiextoit 
une  affaire,  donnoit  les  cartes  ou  les  dès  à sa 
femme  qui  savoir  en  un  clin-d’oeil  rétablir 
la  chance  ; et  la  bourse  de  l’adversaire  pas- 
soit  tout  doucement  et  sans  retour  dans  celle 
de  son  excellence. 

Miladi  Kamelford  dînoit  un  jour  dans  ce 
coupe-gorge  privilégié.  Dès  que  l’on  lut  re- 
venu dans  le  sallon,,  l’ambassadrice  entama 
une  couversation  qui  fut  soutenue  par  niiladi 
^e  la  manière  suivante. 

L’ambassadrice.  , 

Il  faut  avouer  que  le  jeu  est  la  plus  bshe 
des  institutions  sociales» 
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C’est  une  découverte  des  plus  dangereuses 
et  que  l’on  doit  à quelque  frippon. 

L’ AMBASSADRICE. 

C’est  pourtant  ramusement  le  plus  en 

usage  parmi  les  princes  et  les  grands.  - 

\ 

Miladi. 

\ 

Pensez- vous madame  l’ambassadrice, 
que  tout  ce  que  font  les  princes  et  ceux  qui  ' 

les  approchent  doive  être  admiré? 

\ 

L’ambassadrice, 

t 

Non;  mais  vous  m’avouerez,  miladi,  que 
le  temps  qu'ils  consacrent  au  jeu  est  bien 
employé  puisqu’il  n’en  résulte  aucun  maL 

Miladi. 

■ Aucun  mal!  ah!  madame.  . , . 

I X 

L’ambassadrice. 

Mais  quel  est  donc  le  mal  qui  résulte  de 
cet  amusement? 

Miladi. 

La  perte  d’un  temps  précieux  qu’ils  pour- 
Toient  employer  à des  choses  plus  utiles; 
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l’abanJon  de  leurs. affaires  et  des  intérêts  du 
peuple  confiés  par  lui  à leurs  soinsr 

L’ambassadrice.  ■ 

Ail!  vous  me  rassurez,  le  mal  est  moins 
grand  que  je  ne  le  craignois.  Les  potentats 
n’ont- ils  pas  des  ministres  qui  travaillent 
d’après  leurs  ordres?  Peuvent-ils  s’asservir 
à entrer  dans  des  détails  souvent  aussi  ennuy- 
eux que  puériles?  A eux  seuls  appartient 
la  décision  , et  pourvu  qu’ils  décident  bien  , 
ce  qui  n’est  ni  long  ni  pénible , je  ne  vois 
pas  en  quoi  l’habitude  du  jeu  peut  nuire  aux 
intérêts  de  l’état.  La  machine  une  fois  mon- 
tée, le  reste  va  de  suite;,  il  n’est  pas  besoin 
de  s’en  inquiéter. 

Miladi. 

Et  nous,  voyons  ce  qui  résulte  de  ce  genre 

d’occupations.  Les  exemples  sont  trop  con- 

» 

nus  pour  que  je  les  rappelle. 

L’ambassadrice, 

Il  m’a  paru  que  miladi  ne  parloit  pas 
d’une  espèce  de  mal,  seulement  sa  censure 
s’étendoit  plus  loin. 
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Cela  est  rraî,  madame.  Les  maux  qui  ré- 
sultent delà  fureur  du  jeu  sont  incalculables. 
Cette  passion  ^approche  l’honnête  homme  du 
frippon  , comble  la  distance  immense  qui 
existe  entre  le  prince  et  des  sujets  indignes 
de  paroître  i ses  yeux.  Le  jeu  confond  tour. 
L’amour  du  gain  assimile  l’ame  la  plus  noble 
à la  plus  vile.  On  prend  les  habitudes  de  ceux 
que  l’on  admet  dans  sa  société;  les  moeurs 
s’affoiblîssent,  se  dégradent.^  se  corrompent. 
On  corrige  la  fortune,  et  l’on  finit  par  mettre 
dans  les  affaires  les  plus  graves  et  les  plus 
importantes  autant  de  mauvaise  foi  que  l’on 
en  a rais  au  jeu.  C’est  au  moyen  du  jeu  que 
des  aventuriers  se  faufilent  dans  de  bomies 
maisons,  pénètrent  dans  les  cours,  s’y  avan- 
cent ; et  pour  s’y  maintenir  en  écartent  sans- 
cesse  le  mérite  et  les  calens.  ' ^ 

V 

« >4 

L’ame  ASSAD  RiCE. 

Penseriez-vous,  miladi,  que  l’on  ne  pût 
jouer  sans  réaliser  le^  portrait  singulièrement 
drapé  que  vous  venez  de,  nous  oifrir? 

Miladi. 

Je  n’ai  jamais  eu  rintcution  de  calomnier 

U 3 
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personne,  madame.  Je  pense  seulement  que 
le  jeu,  devenu  une  passion,  ou  même  un  " 
besoin  j’ournaiier,  détourne  de  toute  applica- 
tion aux  choses  utiles  5 qu’il  fait  contracter  * 
l’amour  du  gain,  celui  du  bien  d’autrui,  et 
peut  aisément  rendre  peu  délicat  sur  le  choix 
des  moyens  que  l’on  emploie  pour  s’en  pro- 
curer. 

L’ambassadrice. 

Mais  comment  passer  le  temps?  On  ne 
peut  lire  touj‘ours,  ni  s’occuper  sans  cesse 
de  choses  sérieuses.  Il  faut  un  délassement. 
D’ailleurs  le  j'eu  ^accoutume  à la  réflexion. 

11  nous  force  à des  combinaisons;  il  met  dans 
les  idées  une  sorte  d’ordre  très-propre  à nous 
rendre  capables  de  gérer  les  plus  grandes 
aflaires.  Je  pourrois,  miladi,  vous  citer  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  se  sont  for- 
més, aux  alFaires  par  le  moyen  du  jeu. 

Miladi. 

Et  je  pourrois madame,  vous  en  citer 
èn  plus  grand  nombre  que  le  jeu  a perdus. 
Nés  honnêtes,  l’amour  du  jeu  en  a fait’ des 
scélérats.  • ' 
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L’AMBAS  SADRICÈ. 

Sans  la  ressource  du  jeu  que  deviendrait 
la  sotT^té?  Après  avoir  épuisé  le  chapitre  du 
Jour,  que  reste-t-il  à dire  ? . 

\ 

M I L A D I. 

Je  conviens  que  si  l’on  rassemble  tins 
foule  de  personnes  au  coeur  froid,  à l’esprit 
stérile,  il  est  difficile  d’en  obtenir  une  conver- 
sation  intéressante  et  suivie.  Le  jeu  devient 
alors  une  ressource  parce  que  le  sot  figure 
autour  d’un  tapis  verd,  et  même  sait  y éclip- 
ser riiomme  de  mérite.  Il  est  bien  plus  facile 
d’apprendre  à placer  une  carte  à propos,  que 
d’acquérir  des  connoissances  utiles  à soi  et 
aux  autres.  Sans  le  jeu,  combien  de  gens  ne 
pourroient  être  admis  dans  les  cercles;  et 
s’ils  s’y  glissoient  à la  faveur  du  nom  qu’ils 
traînent,  qu’y  feroient-ils.? 

L’ambassadrice.  , 1 

Ah!  miladi,  voilà  de  la  morale.  '' 

^ \ 

.Miladi. 

Madame  l’ambassadrice , lorsque  la  mo-- 
raie  est  pure,  elle  est  le  cachet  des  moeurs. 
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Ce  dialogue  finit  là.  L’ambassadrice  *) 
ne  pouvant  répondre  à l’atteinte  de  miladi 
Kanielford^  ordonna  que  l’on  préparât  les 
tables.  Miladi  garda  le  silence,  et  sortit  peii 
après. 

Cette  dame,  qui  réunit  toutes  les  qualités' 
du  coeur  et  de  l’esprit,  jouit,  ainsi  que  son 
mari,  de  l’estime  générale  tant  dans  sa  pa- 
trie que  par-tout  où  le  désir  de  s’instruire  l’a 
conduite. 

On  sait  quel  rôle  a Joué  milord  dans  le 
ministère.  Peu  d’hommes  possèdent  autant 
que  lui  des  talens  ausxsi  variés , un  esprit 
meilleur  et  plus  étendu.  Sa  franchise  fait 
l’éloge  de  son  coeur. 

Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à Naples , lors 
de  son  premier  voyage  en  Italie,  il  fut  in- 
vité à dîner  chez  un  ministre.  Les  convi-  * 


•)  On  ne  peut  se  refuser  de  faire  conncître  la  dé- 
gradation des  principes  où  étoit  tombée  madumc  de 
Talcyrand.  Au  jeu  de  la  reine,  femme  de  Louis  XVI, 
un  homme  qui  perdoit  beaucoup  s’apperçut  -qu’elle 
avoit  corné  sa  carte  ik  faux.  C’est  un  paroli  de  cam- 
pagne,.  lui  dit-il  avec  humeur:  cst-ec  que  !\I.  ne  les 
tient  pas?  lui  répondit-elle  a.vec  une  impudence  qui 
révolta  jusqu’aux  courtisans.  ‘ ‘ 
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ves  étoient  au  nombre  de  4a  parmi  lesquels 
se  trouvoient  27  Anglois  de  la  première  'dis- 
tinction, et  dont  plusieurs  étoient  du  parti 
de  la  cour.  On  s'entretint  des  qualités  per- 
sonnelles de  plusieurs  ^des  souverains  de 
l’Europe,  et  sur-tout  de  celles  du  roi  d’An- 
gleterre et  de  l’impératrice  des’Russies.  Ka- 
inelford  «toit  alors  du  parti  de  l’opposition. 
Il  dit  : r impératrice  de  Russie  honore  le  trône 
par  ses  vices  même  y et  notre  roi  le  déshonore 
par  ses  'vertus. 


Reliques. 

Toutes  les  relations  des  voyages  d’ïtalie 
sont  remplies  des  farces  ridicules  que  se  per- 
mettent à Naples  un  clergé  et  des  moines 
dont  l’ignorance,  l’impudeur  et  l’avidité  for- 
ment le  caractère  distinctif.  On  connoît  la 
liquéfaction  du  sang  de  Saint  Janvier , patron 
et  protecteur  de  la  capitale  des  Deux-Si- 
ciles.  . La  'foi  des  crédules  Napolitains  est 
si  robuste  qu’elle  leur  fait  digérer  les  absur- 
dités les  plus  inconcevables.  Parmi  une 
foule  d’exemples  qui  Justideroicnt  mon  asser- 
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tion , j’en  choisis  un  seul  arrivé  lors  de  U 
dernière  éruption  du  Vésuve. 

■ Le  volcan  jettoit  des  Banimes  effroyables  ' 
et  l’ançoit  par  intervalles  des  pierres  et  d’au-!- 
très  matières  embrasées;  la  lave  s’avançoit, 
et  la  terreur  la  précédoit.  Le  peuple  s’as- 
sembla, courut  à l’archevêché  et  demanda 
la  procession  de  Saint -Janvier.  L’archevê- 
que hésitoir;  mais  bientôt  redoutant  plus  la 
fureur  de  la  populace  que  l’explosion  du  vol-, 
can , il  sortit  accompagné  de  son  clergé  ré- 
gulier et  séculier,  et  porta,  suivi  de  tout 
le  peuple,  la  sainte  relique  du  côte  indiqué. 
Dès  que  la  procession  fut  pancenue  en  face 
du  Vésuve,  un  lazzaroai  leva  son  doigt  in- 

I 

dex  et  le  dirigea  vers  le  volcan , et  se  tournant 
avec  prestesse,  l’apostrcpha  par  ce  peu  de 
mots  très-énergiques  parmi  les  Napolitains: 
Vesuve^  tu  penses  me  donner  du  nez  *')i 
apprends  que  nous  ne  te  craignons  plus  à prê~ 
^sent.  Voilà  ton  maître^  ajouta-t-il,  en  lui 

N 

Lorsqu’un  Napolitain  veut  faire  entendre  à quel- 
qu’un qu’il  ne  le  craint  pas , et  qu’il  se  moque  de  lui, 
il  fait  semMant  de  placer  son  doigt  à l’anus  comme 
peur  l’inviccr  à y mettre  le  nez. 
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montrant  du  doigt  la  sainte  relique;  U t$ 
mettra  bientôt  à la  raison, 

J*ai  vu  dans  quelques-unes  des  églises  de 
Kaples,  des  prêtres  et  des  moines  vendre 
de  petites  idoles, de  l’antiquité,  qui  n’étoient 
autre  chose  que  des  Priapes,  auxquelles  ils 
donnoient  le  nom  de  reliques  de  Saint-Côme, 
Lorsque  les  femmes  enceintes  approchent 
de  leur  terme , elles  suspendent  ces  préten- 
dues reliques  à leur  cou,  et  se  croient_à 
l’abri  de  tout  accident.  Toutes  s’empres- 
sent d’acheter  de  ces  amulettes.  , 

Les  marchands  détailleurs  ^qui  occupent, 
des  boutiques  à Naples  ont  grand  soin  de 
se  faire  payer  un  sou , ou  un  demi-sou  de 
plus  que  ne  vaut  la  marchandise  qu’ils  li- 
vrent. Cet  argent  est  mis  dans  une  boîte,  . 
et  sert  à faire  l’aumône  aux  âmes  du  purga- 
toire. Naples  est  rempli  de  confréries  qui 
quêtent  continuellement  pour  les  âmes  en 
peine.  Leurs  préposés  vont  de  pofte  en 
porte,  entrent  chez  tous  les  marchands,  et 
malheur  à celui  qui  refuseroit  de  donner. 
Le  peuple  le  regarderoit  comme  un  athée, 
i’accableroit  d’insultes,  et  le  pillcroit  au  nom 
de3  ames  qu’il  auroit  refusé  de  soulager. 
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Ainsi , pour  éviter  des  avanies  miiItîpüéciS-' 
qui  causeraient  leur  ruine,  les  innrcliands- 
sont  forcés  de  prélever  un  impôt  sur  l’ache- 
teur, et  de  rendre  aux  confréries  et  aux- 
moines  mendians  ce  qu’ils  ont  su  excroquer 
à leurs  pratiques. 

Les  colle :tes  faites  par  ordre  des  con- 
fréries et  des  couvens  sont  d’un  si  bon  rap- 
port que  le  produit  en  est  affermé.  Plusieurs 
personnes  vivent  de  ces  sortes  d’entreprises- 
et  se  font  payer  avec  autant  de  rigueur  que 
si  c’etoit  un  droit  légal.  Ils  avancent  leur 
argent  et  sont  intéressés  à le  faire  rentrer,* 
aussi  livreroient-ils  sans  scrupule  ii  la  fureur 
de  la  populace,  'le  mécréant  qui  auroit  eu 
l’audace  de  les  éconduire. 

Quoiqu’il  régne  dans  toute  l’Italie  im 
grand  nombre  d’abus,  on  peut  cependant 
assurer  que  la  ville  de  Naples  en  est  plus 
infectée  que  toutes  les  autres.  En  Lombardie, 
à Gênes,  à Turin  même,  on  n’en  connoît 
point  d’un  genre  aussi  absurde. 

Plusieurs  voyageurs  ont_observé  que  la 
statue  de  Saint-Pierre,  qui  est  en  bronze  et 
placée  au  Vatican,  dans  la  superbe  église 
dédiée  au  prince  des  apôtres , est  un  Jupiter 

que 
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que  l’on  a transformé  en  sainr.  ' D’autres  di- 
vinités du  paganisme  ont  eu  le  même  sort. , 
Naples  en’  possède  une  très-grande  quantité, 
les  autels' en  sont  surchargés;  le  crédule 
Napolitain  se  prosterne  devant  ces  idoles,  et 
croit  pieusement  marcher  dans  la  voie  du  salut. 

Lorsque  l’on  ^parcourt  les  royaumes  de  ■ 
Naples  et  Sjdle  ,,on  remarque  par- tout  de 
ces  objets  de  scandale.  J’ai  vu  dans  plu- 
sieurs églises  de  mauvais  tableaux  représen- 
tant des  sujets  fabuleux,  sur  la  tête  desquels 
on  avoit  mis  des  auréoles  ou  des  couronnes;  ’ 
ces  saints , de  nouvelle  édition , étoient  en- 
fumés de  Pencens  qu’on  leur  oifroit  journel- 

y 

lement.  On  peut  assurer  que. Naples  et  la 
Sicile  sont  plongés  dans  des  ténèbres  épaisses 
qui  ne  sont  pas  prêtes  à se  dissiper.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  cette  foule  d’ignorans, 
il  existe  quelques  êtres  privilégiés  par  la 
nature.  On  doit  les  révérer,  car  il  leur  a 
fallu  surmonter  de  grands  obstacles  pour 
oser  seulement  penser  au  sein  d’une  nation 

y 

qui  pense  si  peu.  Il  faut  que  l’ame  d’un 
Napolitain  instruit  ait  reçu  de  la  nature  dix 
degrés  d’énergie  .de  plus  ,qu’il  n’en  est  besoin  à 
celui  qui  recor\ooît  l’Angleterre  pour  sa  patrie,  ^ , 
Tome  A ^ ^ 
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Paralleh  entre  Charles  III , Koî  â' Espagtü^  . 

' et  Ferdinand  IF ^ Roi  de  Napjes  ^ Fils  de 
.ce  Monartjiue^ 

' Aucun  "prince  il’a  porté  si  loin- h passion 
de  la  chasse  que  Charles  lli,  roi  d’Espagne, 
Elle  le  rendit  souvent  inhumain.  Ayant  des-  - 
tiné  l’isle  de  Procicla  pour  la  chasse  ^iiix  fai-  - 
sans , il  rendit  un  édit  qui  or'donnoit  l’ex- 
tinclion  totale  de  la  race  des  chats.  Posséder 
un  de  ces  animaux,  c’étoit  un  crime  capital- 
qu’une  peine  afflictive  et  infamante  devoit 
expier. 

Un  chat,  a dit  le  Pline  françois  *), 
est  un  animal  nuisible  fait  pour  en  détruire 
de  plus  nuisibles  encore'.  'Un  particulier  sentit 
cette  vérité  sans  pouvoir  l’exprimer.  Il  garda 
son  chat,  .fut  trahi,  aiTôté,’  convaincu,  ' 
condamné  à être  fuitigé  par  le  bourreau,  à 
être  promené  dans  toute  l’îlc,  portant  à son 
cou  la  preuve  de  son  crime,  et- enfin  envoyé 
aux  galères. 

• M.  tic  Biifion,  histoire  naturelle, 
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Qu’arriva-t-il?  que  l’adage  dn  naturaliste  . 
François  fut  Justifié  par  le  fait.  Les  taupes, 
les  rats les  souris  multiplièrent  si  prodi- 
gieusement que- des  erfnus  an  berceau  devin- 
rent leur' p.ltiire  ■ et  fi ironT  dévorés  nareux. 
Les  habitaiTS  désespérés  prirent  les  armes,  et 
réunis  en  corps,  résolurent  de  se  retirer  chez 
les  puissances  barbaresques , rlntôt  que  de 
vivre  sous  un  gDuver:Tenenr  aussi  inique^ 
Charles-,  surpris  et  elTrayé,  compiit  alors 
j^’absiirdité  de  souédit,  et  le  révoqua  d’uiie 


manière  positive.  Iléliogabale  n’anroit  pu  eii 
donner  un  plus  insensé  ; mais  je  crois  que  si 
cette  folie  lui  eût  été  suggérée,  il  auroit  fait 


exterminer  les  malheureux  babitans  de  Pro- 
cida  plutôt  que  de  retirer  son  edir. 

Un  ofiiciér  du  régiment  des  gardes  itali- 
ennes étoit  de  poste  à Caserte.  Il  étoit  vêtu 
de  son  uniforme  de  ct'cc  n’avoic  pas 

été  safis  efForf  qu’il  s’étoit  procuré  ce  vête- 
ment. Charles  III" passa.  Il  revenoit  de  h 
chasse  et  s’arrêta  pour  parler  à quelqu’un, 
meute  le  stiivoit.  L’un  des  chiens,  couvert 
de  fange,  sauta  sur'l’officierpour'le  caresser 
et  gîlta  son  habit.  Sans  égard  pour  l’inteti- 
'•'on  d'i  mais  piqué  de  ses  caressos 
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brusques  qui  alloient  lui  coûter  un  uniforme, 
Tofticier  écarta  cet  ami  inconsidéré  en  le  frap- 
pant assez  fort  pour  lui  faire  quitter  prise. 
Le  cliien  fit  un  cri  qui  attira  l’attentation  du 
roi.  Ferdinand  se  retourna,  regarda roflicier, 
examina  le  dégit,  et  lui  dit  en  jargon  de 
lazzaroni:  ne  sais  ~ tu  pas  ^ race  de  punaise^ 
que  ranimai  que  tu  as  eu  Findignité  de  frap~ 
per  nFest  plus  cher  que  cinquante  de  tes  pa^- 
reils?  L’offiicier  changea  de  couleur;  le 
tremblement  le  saisit,  la  fièvre  succéda:  ^1 
mourut  le  lendemain.  Il  faut  cependant 
avouer  que  si  Alexandre  eût  eu  de  pafeils 
guerriers  à sa  suite , il  n’auroit  pas  conquis 
l’empire  des  Perses. 

Ce  même  prince  avoir  assigné  quatorze 
mille  ducats  par  mois  pour  la  kliisse  de 
Caserte.  Il  alloit  souvent  voir  les  ouvrages 
que  l’on  y faisoit,  et  s’étonnoit  qu’au  bout 
de  plusieurs  mois  ils  fussent  très-peu  avan- 
cés. Il  s’en  plaignit  vivement  à l’inspecteur. 
Cet  homme  lui  représenta  la  modicité  de  la 
somme  et  le  supplia  de  jetter  un  coup-d’ocil 
sévère  sur  ses  comptes;  qu’il  y verroit  l’em- 
ploi exact  des  sommes  reçues.  Le  roi  -lui 
répondit  d’un  ton  aussi  brusque  que  mépii- 
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sant  : es  n'est  pas  cela  que  je  vous  demr.iKic,^ 
et  lui  tourna  le  dos  avec  luépris. 

Plusieurs  traits  de  môme  genre  ne  font 
pas  honneur  au  caractère  de  Charles  lii.  S ii 
protégea  les  lettres. s’il  les  encouragea,  c'est 
tm  marquis  Tanucci  que  Ton  doit  en  avoir 
obligation;  autrefois  professeur  à i’univer- 
site  de  Pise,  il  ne  se  montra  point  ingrat, 
et  son  ministère  fut  un  bonheur  peur  le^ 
sciences. 

^ Lorsque  Pou  annonça  au  roi  d’Espagiio 
Ja  nouvelle  du  désastre  de  la  Calabre,  il  y 
parut  insensible;  le  moment  où  le  cùurier 
arriva  etoit  précisément  celui  que  Charles 
avoir  fixé  pour  son  rendez-vous  de  chaste,, 
que  rien  ne  peut  jamais  suspendre  ou  inter- 
rompre. La  ruine  des’ provinces  qu’il  avoiV 
gouvernées  pendant  si  long-teras  méritoit-' 
elle  le  sacrifice  de  ses  plaisirs?'  Forcé  d’offrir 
quelques  secours  au  roi’ son'  fils,  il  les  res-' 
îreignit  à des  bagatelles. 

Traçons  maintenant  l’effet  que  lâ  même' 

nouvelle  fit  s^ur  l’ame  de  Ferdinand.-  C’est 
/ 

dans  les  occasions  extraordinaires  ef  subites 
qiie  le  caractère  se  développe'  tout  entier, 
Ferdinand,  attéré  de  ce  coup,  fut  quelques 

X'  3^ 
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tems  sans  proférer  un  seul  mot.  Dieu! 
s’écria-t-il  enfin  après  un  très-long  silence, 
et  avoir  versé  une  abondance  de  larmes  : 
Dîeir!  Messine  est  donc  détruite  ^ et  la  Ca- 
labre presqiC  entièrement  ruinée!  Que  je  suis 
malheureux!  Il  s’appuya  contre  un  lit  et  y 
resta  pendant  deux  heures  aussi  agité  que 
s’il  eût  été  en  délire.  La  reine  entra  dans 
sa  chambre,  h son  retour  de  la  promenade, 
et  se  moqua  de  sa  douleur.  Elle  lui  dit 
qu’il  étoit  un  enfant,  un  homme  sans  éner- 
gie. Qjn^l  est  donc  le  sujet  d'un  si  grand 
désespoir?  Notre  existence  tient  - elle  à celle 
de  Messine  et  de  la  Calabre?  ,Le  roi  ne 
répondit  rien,  envoya  chercher  tous  les 
ministres,  leur  parla  eh  particulier , et  donna 
les  ordres  les  plus  positifs  pour  que  l’on  se- 
courût les  malheureux  dont  la  vie  avoit  été 
épargnée.  Ensuite,  se  retirant  dans  une 
chambre,  il  s’y  enferma  à double  tour,  et 
pendant  vingt- quatre  heures  consécutives, 
se  livra  à la  plus  extrême  douleur.  Il  .n’ou- 
vrit que  lorsqu’on,  lui  annonça  l’arrivée  de 
nouveaux  couriers. 

^.Les  détails  contenus  dans  ces  dépêches 
étoient  déchirans.  Cette  confirmation  jetta 

..I 
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le  roi  dans  un  véritable  délire.  Ihs’agitoit 
et  parcoùroit  ses  apartemens,  les  remplis- 
sant des  éclats  de  son  désespoir.  La  reine 
s’urfrit  encore  à ses  regards,  et  surpassant, 
s’il  est'  possible,  l’infernale  Caiherine  de 
Méàii.is  qu’elle  3 prise  pour  modèle,  se  per- 
mit de  recommencer  ses  plaisanteries.  Que 
feriez-vous,  aiouta-t-elle , après  s'ctre  livrée 
à des  plaisanteries  indécentes,  que  feriez- 
vous  donc  si  vous  perdiez  iin^  de  vos  eu  fuis  ? 
Ferdinand  retrouvant  alors  sa  raison,  et  se 
tournant  vers  elle  avec  majesté,  lui  lança 
un  regard  où  se  peignoir  l’indignation.  Sachez, 
lui  dit-il  -,  que  f aurais  préféré  ïa  perte  de  ma 
famille  entière  à celle  d'une  de  mes  provinces. 
Tant  de  milliers  ddiommss  que  la  mort  a frap-  ' 
pés , ne  sont ‘ils  pas  aussi  mes  enfans? 

Cette  réponse,  si  digne  d’uii  bon  roi, 
rendit  ii  la  reine  toute  sa  fureur.  Elle  se 
retira  chez  -elle  où  elle  exhala  sa  rage  dans 
les  bras  de  ses  méprisables  favorites.  Lors- 
que l’on  eut  rapporté  au  roi  la  manière  dont 
elle  s’étoic  conduite,  ^h!  s’écria-t-il,  avec, 
quel  plaisir  ne  rûch^terois-je  pas  la  vie  de  mes 
infortunés  ’Calahrois  et  Messinois  au  prix  de 
celle  de  toute  ma  famille  l Quel  est  le  prince 
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barbare  qiiï  j'ût  hésiter  à oJ]Ytr  ses  "six  efjfunr 
jpottr  rendre  la  vie  à cent  mille  sujets'x 

On  snic  que  clans  cê  racine  icras  Marlc- 
CaroÜne , an  lîcu  d’envoyer  de  l’argent  en 
Calabre  pour  soulager  la  misère  do  tant  d’bi' 
fortunés,  affecta  de  distribuer  trente  raide 
-•  ducats  aux  feiuraés  corrompues  qui  parta- 
gent  ses  plaisirs  et  rentretiemiant  dai:s  sa 
^ turpitude. 

J’ai  déjà  rapporté  plusîeius  traits  qui  ca- 
ractérisent la  bonté  du  coeur  de  Ferdinand, 
très-supérieur  à son  père  dans  cette  partie 
si  intéressante  pour  l'hunianîté.  Non -seu- 
lement Chariès  III  ii’esfp'ns  plus  instruit  que 
le  roi  de  Naples,  quoiqu’il  ait  reçu  une 
éducation  moins  mauvaise,  mais  il  le  sur- 
passe en  préjugés,  et-  a le  ridicule  de  pré*- 
tendre  au  savoir. 


I r 

• . i . 

I>es  Gens  de  Lettres, 

dés  savans  cîontla  cônnoissance  ni’â 
été  le  plus  utile,  c’est  don  Léonardo  Pauzini; 
H est  connu  err  Italie  par  un  éloge  dé  Gian- 
none,  écrit  avec  autant  de  vérité  que  de  goût, 
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et  avec  tant  de  prudence  qu’il  ne  déplut  pas, 
môme  à la  cour  de  Turin.  Le  comte  Las- 
caris , ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  à 
Naples,  eut  communication  de  ce  manuscrit 
avant  qu’on  l’imprimât. 

Don  Ldonardo  Pauzini  voyagea  en  Aile-  > 
magne , en  Plongrie , dans  la  Transilvanie, 
dans  la  Valaquie,  et  s’arrêta  dans  ce  dernier 
jîays,  où  il  fut  chargé  par  le  prince  Ipsi- 
landi  de,  l’éducation  de  ses  enfans.  Le  con- 
seiller anlique  Raydiowitz  étoit  alors  secré- 
taire d’état  de  cette  principauté.  Le  marquis 
de  la  Sambucca,  qui  avoit  eu  occasion  de 
connoître  Pauzini,  l’appella  ensuite  prés 
de  lui;  et  lorsqu’il  fut  nommé* ministre  des 
aùaives  étrangères , îe  plaça  dans  la  clian- 
ctllerie  où  il  rendit  ries  services  essen- 
tiels , et  fut  chargé  'des  affaires  les  plus 
délicates,  Pauzini  est  instruit , a de  l’esprit, 
et  sait  allier  les  grâces  au  savoir;  devenu 
homme  d’état,  il  a su  conserver  une  probité 
intacte , une  délicatesse  à l’épreuve  des  ten- 
tations. Lorsque  Sambucca  sortit  du  minis- 
tère, Pauzini  demanda  sa  retraite.  Il  repré- 
senta que  son  frère  ayant  laissé  trois  enfans 
en  bas  âge,  il  se  croyoit  obligé  de  prendre 
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5oin  de  leur  éducation.  Le  roi  trouva  cettef 
laison  si  bonne  qu’il  reçut  sa  démission,  et 
iui  accorda  une  pension  de  vingt-cinq  ducats* 
par  mois,' à laquelle  il  joignit  une  abbaye, 
dont  le  revenu  annuel  montoit  à quatre  cents 
ducat?.  Supérieur  à iMnrrigue,  remplissant 
exactement  les  devoirs- de  sa  place,  il  sut  s’y 
/•naintenir  sans  brigue,  et  la  quitta  de  ma- 
ïiière  prouver  qu'il  ne  l’av-oît  acceptée  que 
par  considérai  ion  pour  onn'bucca.  • 

Paiizlni  est  rii^mme  de  Napîrs  le  plus 
instruit'  en  frut  d’iiistoirè  et  de  géograprdc, 
Î1  coniîüît  bien  le?  intérêts  des  princes;  et, 
nourri  dans  l’étude  du  droit  public,  il  a su 
se  préserver  de  ce  vernis-  scieutirîque , ri 
commun  aux  savans.  Il  a l’esprit  juste,  orné; 
11  coiiiioît  les  Iiomnicj  et  les  choses;  ce  qui 
lend  sa  conversation  extrôinement  intéres- 
«53nte,  c’est  une  fouîe  d’anecdotes  sur  les 


personnes  en  place,  dont  on  peut  tirer  d’ex- 
cellens  inruériaiixponii’hisîoire  de  ce  siédè. 

Don  Michel  Pvbcco,  auteur  d’un  ouvrage 
sur  les  banques  publiques  de  Naples,  abeaii- 
coup  plus  d’érudition  que  d’esprit  et  de  phi- 
iosophie.  C’est  un  savant,  et  l’on  peur  dire^ 
qu'ii  n’3?t  n.u-  ce'-i- 
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• ^Le  fils  du  c^l(libre  Vice,  auteur,  d’un  ou- 
vrage trop  peu,comiu,  rempli  d’idées  philo- 
sophiques , ayant  pour  -titre:  de//a  Sejenza 
nuQva  ^ est  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du  vieux  Jésus,  .C’est  un  homme  de 
mérite. 

Sorio  est  conseiller  de  îa  chambre  de 
commerce  et.  d’économie.  11  est  auteur  de 
trois  volumes  sur  le  commerce  des  anciens. 
Des  recherches,  derérudition,  point  dégoût,, 
nulle  espèce  de  discernement,  ,voila  ce  que 
l’on  trouve  dans  cet  ouvrage  qui,  réduit  à un 
seul  volume , pourroit  devenir  .utile.  Sorio 
Jouit  de  la  faveur  diActon. 

Audria  est  professeur  d’agriculture.  Cette 
chaire  futjnstituée  par  Barthelcmi  Inticri,  né 
Florence.  Créature  de  Vairo  j .médeciu  et 
professeur  de  chimie,  il  s’éleva  entr’eux  une 
rixe  scandaleuse  qui  donna  matière  à un- 
procès.  Il  s’agissoit  de  plagiat.,  crime  dont 
les  auteurs  se  rendent  quelquefois  coupables, 
mais  qu’ils  ne  pardonnent  jamais.  Audrin 
avoit  fait  imprimer  un  ouvrage  sur  quelques 
objets  <de  physique.  Vairo  prétendit  que  les 
faits  et  les  principes  contenus  dans  cet  ou- 
vrage, lui  appartenoient  J qu’Audria  les  avoir 
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écrits  sous  sa  dictée  lorsqu’il  vcnoît  chez  lui 
prendre  des  leçons  particulières,  et  que  c’étoit 
mal  récompenser  l’aU'ection  qu’il  lui  avoit 
portée,  que  de  lui  ravir  un  bien  qui  n’appar- 
tenoit  qu’à  lui.  Le  inonde  littéraire  prit  parti 
dans  la  querelle , le  monde  léger  rit , et  le 
procès  se  termina  par  une  composition  qui 
fit  peu  d’honneur  à tous  deux. 

Mauri,  docteur  en  médecine,  est  réelle- 
ment un  homme  du  plus  grand  mérite.  Ses 
connoissances' physiques  et  chymiques  sont 
égales  à celles  qu’il  a acquises  dans  son  art. 
11  a donné  des  leçons  de  cette  dernière  scien- 
ce dans  le  laboratoire  de  la  piété , aux  ihéa- 
tins.  Son  cours  est  divisé  en  vingt  leçons  ; 
et  pour  faciliter  l’étude  de  cette  partie  si  in-* 
téressante,  si  nécessaire  même  à la  médecine, 
il  fixa  ses  honoraires  à vingt  carlins,  qui^ 
font  à peu  près  onze  livres  de  France.  Désin- 
téressement rare  et  très-peu  imité. 

Ou  connoît  le  mérite  des  ouvrages  de  Fi- 
langieri,  mort  depuis  peu  à l’Age  de  quarante' 
ans.  J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  louer  la  don-; 
ceur  et  l’agrément  de  son  caractère.  Il  étoit 
marié  ; sa  femme  est  camériste  de  la  rejne^ 
et  c’est  la  seule  <jui  ^ parmi  la  suite  corrom- 
pue 
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pue  dé  cette  princesse,  ait  conservé  une  pu- 
reté de  moeurs  inconnue  à la  cour.  Cette 
femme  estimable  est  née  en  Hongrie.  Elle 
n reçu  une  bonne  éducation,  et  en  a profité. 
Elle  sait  le  hongrois  , le  latin  , l’allemand,  le 
françois  et  ritalien,,  et  connoît  les  meilleurs 
ouvrages  qui  existent  dans  ces  cinq  langues. 
Elle  élève  fort  bien  ses  enfans  ; c’est  l’unique 
famille  de  Naples  où  j’aie  vu  suivre  un  plan 
fi’éducation'  sagement  ordonné.  Filangîeri 
étoit  du  conseil  des  finances  et  économie, 
mais  sans  voix  délibérative,  et  ne  recevant 
que  douze  cents  ducats  d’émolumens;  tandis 
qu’un  grand  nombre  d’imbccnics  ont  des  ap- 
pointemens  de  quatre,  cinq  et  six  mille  ducats, 
et  décident  à leur  gré  les  afiàires  du  ressort 
de  cette  chambre.  ' ‘ 

Madame  'Filangîeri  est  née  à Presbourg, 
de  pareils  honnêtes  et  bien  supérieurs  è la 
foule  de  ces  nobles  qui  font  consister  leur 
mérite  dans  leurs  parchemins , et  leur  bon- 
heur dans  des  jouissances  déréglées.  Chérie 
de  son  mari,  adorée  de  ses  eiifans,  elle  a sa 
«d’attirer  l’estime  'd’une  famille  nombreuse  et 
distinguée;  mais  qui,  aux  yeux  de  la  raison, 
tire  son  principal  lustre  de  Filangîeri. 

Tîwt#  L y 
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La  soeur  de  Filangieri  est  mariée  au  prince 
de  Sutriano.  Cette  dame  a des  rapports  très- 
marqués  avec  son  illustre  frère.  C’est  d’elle 
que  je  tiens  la  majeure  partie  des  détails  sur 
le  désastre  de  la  Calabre.  Elle  en  a été  té- 
moin, puisqu’elle  habitoit  alors  une  terre  dans 
cette  malheureuse  province.  Comme  ces 
détails  appartiennent  plus  à la  physique  qu’à 
l’histoire  proprement  dite,  je  n’en  ai  insère 
dans  cet  ouvrage  que  ce  qui  a trait  au  gou- 
vernement napolitain. 

Don  Xavier  Mattéi,  auteur  d’une  traduc.- 
tion  des  pseaumes  en  vers  lyriques,  de  quel- 
ques drames,  etc.  est  un  des  avocats  les  plus 
distingués  du  palais  de  la  vicairie.  Il  réunit 
l’éloquence  à la  pénétration  ; et  ne  se  bor- 
nant pas  aux  ouvrages  de  pure  littérature, 
il  s’est  aussi  fait  connoltre  par  quelques 
dissertations  sur  la  philologie  et  la  Juvisprii-  .• 
dence. 

Le  meilleur  ouvrage  sur  le  droit  public 
et  l’administration  intérieure  des  Deux-SicÜes, 
est  dû  à don  Joseph  Marie  Gallanti , avocat. 
Cette*  production  n’a  paru  que  long-temps 
après  sà  confection , et  c’est  une  tache  à la 
mémoire  de  l’abbé  GalÜaiii  j et  malheureuse-  ^ 
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ment  ce  n^est  pas  la  seule  que  la  vérité  nous 

b 

force  de  faire  connoître,  Galliani  haïssoit 
don  Joseph  ; il  eut  le  crédit  d’empficher  la 
publication  de  son  ouvrage,  quoique  le  roi 
en  eût  accepté  la  dédicace,  et  qu’il  eût  ac- 
cordé la  permission  nécessaire. 

Gallanti  n’est  pas  le  seul  homme  de  mé- 
rite auquel  le  einique  Galliani  ait  déclaré  la. 
guerre.  Sans  doute  Galliani  étoit  l’horanae  le 
'plus  spirituel  qui,  depuis  long-tems,  eût 
•paru  à Naples;  mais  il  étpit  jaloux  et  en- 
vieux. Il  ne  ponvoit  "^oulfrir  que  l’on  dît 
qu’il  existât  dans  les  Deux-Siciles  un  seul 
homme  dont  le  mérite  pût  approcher  du  sien.  * 
Ainsi,  au  lieu  d’être  le  Mécène  des  gens  de 
lettres,  au  lieu  de  favoriser  les  progrès  de  la 
raison  , il  n’employa  son  crédit  qu’à  les  le- 
tarder.  Il  avoir  la  manie  de  passer  pour  le 
patriarche  des  sciences,  et  il  n’accorda  jamais 
son  amitié  â aucumNapolitain,  dès  qu’il  crut 
entrevoir  qu’il  pourroit  un  Jour  en  être  rivalisé. 
Ce  caractère  envieux,  ce  penchant  à tous  les 
genres  de  despotisme,  et  la  morale  dépravée 
qu’il  s’étoit  faite  ^ le  rendoient  le  fléau  des 
arts  et  des  moeurs , et  rennemhné  de  ceux 
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de  ses  compatriotes  qui,  elierchoient  ü se  dîs- 
tingaer  dans  quelque  genre  que  ce  fût. 


Le  Tahleau', 

II-  y a quelques  années  que  l’on  fît  dr» 
culer  à Naples  l’explication  d’un  tableau 
gorique , dans  lequel  il  y avoir  beaucoup  de 
vérité.  Onsupposoit  que  ce  tableau  représen»  ' 
toit  un  cabriolet,  dans  le  fond  éi.üicnt  assis 
la  reine  et  le  général  Acton.  Chacun  d’eux 
avoir  sur  la  tête  une  demi-couronne  royale. 
Le  roi,  babillé  en  polichinelle,  étoit  placé 
sur  le  devant,  cticnoic  les  guides.  De  temps 
,en  temps  il  se,  retournoir  pour  observer  ce 
qii!  se  passoit  dans  cette  voiture,  et  scmbloit 
écouter  ce  que  l'on  y disoit.  Alors  la  reine 
faisüit  signe  à son  royal  conducreur  de  con- 
tinuer son  chemin  , et  lui  iodiquoit  du  doigt 
la  route  qu’il  devuit  prendre.  Cette  descrip- 
tion d’un  tableau , qui  n'a  existé  que  daivs 
rimaginatinn  d’un  caustique , fit  la  plus 
grande  fortune.  On  se  l’arrachoit,.  et  les  ' 
copies-  se  multiplioieiit  h l’infini. 
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Cette  plaisanterie  déplut  aux  intéressés. 
Les  recberclies  les  plus  sévères  eurent  lieu. 
Elles  furent  infructueuses  ; et  n’eurent  d’au- 
tre suite  que  d’augmenter  la  publicité  de  cette 
facétie,  que  l’on  placarda  dans  les  rues,  dans 
les  églises  et  dans  les  théâtres. 

Le  roi  eut  aussi  connoissance  du  prétendu 
tableau.  II  lut  la  description,  et  dit,  avec  son 
ingénuité  ordinaire,  que  l’auteur,  quelqu’il 
fât,  lui  donnoit  une  excellente  leçon , dont 
en  effet  il  parut  vouloir  profiter.  Il  eut  à ce 
sujet  une  nouvelle  dispute  avec  sa  chaste' 

moitié,  mais  ce  fut  tout;  semblable  au  cha- 

* 

iioine  de  Gresset,  il  se  soulève  avec  eff'ort, 
9uvre  les  yeux,  bâille,  retombe  et  s'endort. 


Le  Pédantisme  héréditaire, 

% 

Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine 
entée  sur’ celle  d’Autriche,  sont  tous  entichés 
d’une  pédanterie  aussi  rebutante  que  ridicule. 
Joseph  II  ne  donnoit  à personne  le  temps  de 
lui* répondre;  il  passoit  d’un  document  à un 
autre,  avec  autant  d’empressement  que  San- 
chO'Pança  en  mettoit  à débiter  ses  proverbee. 

■ Y 3 
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L’archidus  Fcn^inand  étant  ù Paris,  (î«miîï 
des  leçons  sur  le  change  à quelques  banquiers 
q,ui,  par  respect  pour  son  rang,  avoient  l’air 
de  l’écouter  très-attentivement,  et  se  pres- 
sèrent de  s’en  moquer  dès  qu’ils  furent  hors 
de  sa  présence.  Léopold,  véritable  maître 
d’école,  ne  se  pîaLoit  qu’à  entrer  dans  les 
détails  les  plus  minutieux;  il  eût  mieux  fi- 
guré une  férule  à la  main,  qu’il  ne  pouvoic 
k faire  tenant  le  globe  impérial  qui,  grâces 
au  temps  où  il  fut  imaginé,  représente  l’uni- 

J 

vers  chrétien.  Lorsque  Joseph  eniroit  dans 
les  hôpitaux  , il  s’entretenoit  de  médecine 
avec  les  médecins,  de  chirurgie  avec  leschi*. 
rurgiens,  quoiqu’il  n’eût  sur  ces  sciences  que 
lès  notions  les  plus  légères.  C’est  ainsique 
ces  prîiiGÊS  ont  long- temps  fatigué  leurs 
peuples  dont  ils  vouloient  régler  jusqu’à  la 
manière  d’écrire  et  de  compter.  Leurs  édits 
se  ressentent  de  cette  manie.  On  y remarque 
- un  style  et  des  citations  plus  dignes  de  rhé- 
teurs que  de  législateurs  ; et  peut-être  le  ^ 

» . i 

temps  n’est-il  pas  éloigné  où  les  peuples,, 
lassés  d’un  joug  impérieux  et  devenu  très-ï* 
dur  , prouveront  aux  descendans  de  cette 
maison  orgueilleuse,  que  la  pédanterie  ne 
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fait, pas  le  savoir  , que  la'  multiplicité  des 
réglemcns-  est  une  nurque  assurée  de  leur 
insuffisance;  Us  leur  diront:  assez  longrtemps 
vous  nous  avez  rcdiiits  au  silence,  gardez-le 
roaintenanr^  et  sachez  que  les  derniers  d’en- 
tre ceux  que  vous  avez,  depuis  tant  de  siècles 
appellés  vos  sujets,  et  qui  n’etoient  que  vos- 
esclaves,  vont  à leur  tour  vous  donner  une 
leçon  qui  doità  jamais  effrayer  vos  pareils,  - , 
L’abus  du  savoir  , ainsi  que  la  manie  de 
paroître  instruit,  est.  encore  plus  révoltant, 
chez,  les  femmes.  Cependant  toutes  ks 
chidiichesses  en  sont  infectées  plus  ou  moins« 
La  femme  de  Louis  XVI  est  moins  in.siippor- 
table  sur  cetarticle  que  ne  le  sont  ses  soeurs;,, 
parce  qu’amenée  tres-jeune  en  France , elle  - 
s’est , en  partie  , dépouillée  de  cet  air  de  fa- 
mille que  le  François  n’a- jamais  aiiné:  de- 
plus,:  Antoinette  a. senti  que  pour  influencer 
les-  affaires , elle  devoit  se  rapprocher  en  ap- 
parence de  l’aménité  et  du  ton  d’aisance  qui 
caractérise  la  nation  qu’elle  vouloir  enchaîner,- 
Mais  la  reine  de  Naple.s  , .liée  par  le  sort  au- 
monarque  qui  .seroit  le  plus  ignorant  de  tous, 
ceux  qui  existent , si  .son.  père  ne  le  surpas- 
s.oit  encore,  s’est  fort  bien  trouvée-  de  ce  .ton 
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dogmatique.  C’est  par  ce  moyen  qu’elle  ett 
a imposé -à  son  mari  qui,  sur  sa  foi,  l’a’ 
long-temps  regardée  co'^mme  la  fontaine  de 
Sapience.  Elle  s’est  accoutumée  à se  regar- 
der elle-même  sur  ce  pied,  et  il  n’est  pas  rare 
de  l’entendre  les  Jours  de  cercle  parler  seule 
et  long-temps;  alors  le^plus  profond  silence 
règne  dans  l’assemblée,  et  des  éloges,  aussi 
outrés  qu’ils  sont  peu  mérités,  lui  succèdent. 
Ce  babil  continuel , cette  fureur  d’expliquer 
sans  cesse  ce  qu’elle  n’^entend  pas,. fait  re- 
douter sa  conversation  presqu’à  l’égal  de  ses 
autres  passions.' 

Lors  de  la  maladie  du  prince  royal , on 
appella  les-  plus  célèbres  médecins,  et  l’on  fit 
de  fréquentes  consultations  sur  le  genre  de 
cette,  maladie  que  la  mort  termina  enfin. 
La  reine  y assista  toujours  ; mais  au  lieu  de 
s’occuper  des  soins  qu’elle  devoir  au  Jeune 
malade,  elle  s’amusoit  à disserter  avec  les 
médecins  qu’elle  rcduisoit  au  silence , et  qui 
supportoient  avec  peine’cette  corvée.'  Elle 

i * 

les  étourdissoit,  ainsi  que  le  malade,  par  des 
citations  d’ouvrages  qù’elle  n’entendoit  pas, 
qu’elle  appliqiioit  mal,  et  môme' qu’elle  ne 
connoissoit  que  sur  le  rapport  d’autrui.  L’un 
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clés  ind<îecins,  moins  patient  que  ses  confrères, 
ne  put  tenir  ù une  dissertaion  sur  la  goutte; 
e-n  prétextant  une  indiposition  subite , quitta 
rappartement , et  courut  s’enfermer  chez  lui. 

Tandis  que  k reine  argumentok  ainsi 
contre  tout  venant,  Ferdinand  étoit  désolé 
de  l’état  de  son  fils.  1!  ne  pouvoir  s’acco'i- 
tinner  l’idée  de  perdre  l’hérincr  présomptif 
de  sa  couronne.  Excédé  de  la  comin un:é  du 
caquetage  de  sa  royale  époitst-',  (jiii  fem- 


péehoit  de  s’eiitreLer.ir  amant  qu'il  l’auroit 
voulu  de  l’état  alarmant  de  son  fils  , il  s’éioic 
permis  de  rinrerromnrc  par  des  gestes  qui 
ii’avnicn:  écTiappé  qu’à  elle  seule  , ou  qu’elle 
avoit  feii'it  dè'ne  pas  entendre,  .aiiu  de  s’eni- 
vrer des  louanges  que  lui  prodlgnoicur  avec 
impudence  des  élogistes  gagés.  Ferdinand, 
outré  de  dépit,  le  coeur  navré'd.s  srufFran- 
ces  du  jeune  prince,-  ne  put  sc  contenir  da- 
vantage, et  s’écria:  “an  diable  soif  ton 
,portiinité  continuelle,,  no  yeux-tu  pas  cesser 
.ce  caquet  cmniiyeivx?  Pense,-tu  que  quelques 
lectures  faites-  au  hasard  aient  pu  te  rendr-e 
l’égale  des  savans  qui  l’cntonrent  ? Ne  sens-tu 
pas  qu’ils  se  moquent  intérieurement  des 
prétentions  que  tu  ne  cesses  d’aÜichcr? 
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Crois-tu  que  la  courom^e  donne  la  science? 

N 

Va , mes  yeux  s’ouvrent , et  je  m’apperçois 
qqe  cet  étalage  Scientifique  sur  un  objet  qui 
ne  doit  pas  t’être  familier  est  une  manie  qui 
s’étend  sur  beaucoup  d’autres  choses^  Laisse 
ces  hommee  instruits  s’entretenir  du  sujet 
qui  les  rassemble  ; sors  Il  la  prit  par  la 
main , la  conduisit  jusqu’à  la  porte  qu’il 
ferma,  et  ne  put  s’empêcher  de  l’apostropher 
tout  haut  dans  le  costume  des  lazzaronî. 


Projet  atroce  presqu'incroy/rhle , mais  vrai, 

La  reine  de  Naples  ressemble  à ses  soeurs. 
Elle  chérit  la  famille  dont  elle  descend, 
méprise  son  mari  et  déteste  le  pays  sur  le- , 
quel  il  a la  foiblesse  de  la  laisser  régner. 
Le  projet  qii’avoit  formé  Marie- Antoinette 
de  redonner  à son  frère  la  Lorraine  et  l’Al- 
sace , n’est  que  trop  prouvé , et  si  l’Assem- 
blée nationale  constituante  eût  continué  d’a- 
gir avec  l’énergie  qu’elle  avoit  déployée  dans 
le  commencement,  elle  auroit  épargné  bien 
des  larmes,  de  l’argent  et  du  sang  à la 
France- 
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Plus  hardie  que  sa  soeur,  ou  plus  favo- 
risée pai*  les  circonstances.  Marie- Caroline 
foulant  aux  pieds  .tout  respect  humain, 
étouffant  dans  son  coeur  la  voix  de  la  nature,, 
conçut  dès  son  avènement  au  trône  de  Na- 
ples , l’infernal  projet  d’aggrandir  la  puis- 
sance de  la  maison  d’Autriche  aux  dépens 
de- son  propre  sang. 

Il  n’est  point  ordinairement  de  Joie  com- 
parable à celle  d’une  princesse  lorsqu’on  lui 
annonce  qu’elle  vient  de  donner  le  jour  à uii 
héritier  de  l’état;  elle  oublie  en  ce  moment 
les  douleurs  dont  le  rang  qu’elle  tient  n’a 
pu  l’exempter,  pour  réunir  tous  les  senii- 
mens  d’une  mère  à celui  d'une  ambition  au- 
torisée par  la  série  des  siècles.  On  a vu  des 
reines,  victimes  de  ce  sentiment  devenu 
trop  exclusif,  payer  de  leur  vie  la  joie  que 
leur  avoit  causé  ce  sexe  de  leur  enfant;  ou 
en  a vu  d’autres  traîner  des  Jours  devenus 
languissans,  par  la  privation  de  ce  bonheur 
de  convenance.  Il  étoit  réservé  à Marie-Ca- 
roline de  fournir  une  exception  à cette  régie  ; 
toutes  les  fois  qu’on  lui  annonçoit  un  prince, 
.die  s’abandonnoit  à la  plus  exissive  doulqur. 
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Elle  n’a  paru  véritablement  mère  qu’à  la  nais-» 
sauce  de  ses  filles. 

,•  Catherine  de  Médicis , la  honte , îfc  fléau 
■et  l’elFroi  des  François  du  seizième  siècle,' 
est  l’unique  modèle  que  s’est  choisi  la  reine 
de  Naples.  Aussi  ambiiieuse  que  Catherine 
et  la  surpassant  en  lubricité.,  elle  lui  eçt 
fort  inférieure  du  côté  de  l’esprit,  des  fa- 
lens  acquis,  et  sur-tout  dans  celui  du  gou- 
vernement. Médicis  vouloit  régner;  Médicis 
sacrifioit  tout  à celte  passion,  la  seule  qui 
la  tourmentât  véritablement:  pour  la  satis- 
faire elle  oublia  qu’elle  étoit  mère , et  ne  vit 
dans  ses  fils  dont  elle  éteniisa  l’enfance  que 
k bonheur  suprême  d’une  rég’.nce  proioirgée. 
On  prétend  que  -i’iiifluence  de  Marie  Stuart, 
nièce  des  Guises,  coûta  la  vie  à son  jeune 
et  foible  epoux  François  II,  et  l’on  sait  qu# 
le  réveil  moral  de  Charles  IX  après  le  mas- 
sacre de  la  Saint- Bartheiemi , fut  le  signai 
de  sa  maladie  aussi  subite  que  singulière. 
La  vie  entière  de  cette  furie  est  un  tissu  de 
crimes;  mais  du  moins  ils  lui  étoient  per- 
sonnellement utiles,  et  jamais  clic  ne  s’eil 
permît  qui  ne  fussent  comriiandés  par  la  soif 
de  régner.  Mais  Marie  - Caroline , mère  af- 
fectueuse * 
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fectneuse,  tendre  à l’égard  de  ses  filles,  leur 
prodigua  les  soins  les  plus  soutenus , er 
s’occupa  de  leur  éducation  comme  l’auroit 
pu  faire  laj  mère  et  l’épouse  là  plus  attachée 
à ses  devoirs. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  pour  les  prin- 
ces ses  fils.  Dure , capricieuse , dominée  par 
une  humeur  qu’elle  ne  prenoit  pas  même  la 
peine  de  cacher,  elle  ne  leur  passoit  rien, 
et  ne  savoit  point  se  prêter  A la  foiblesse  et 
aux  défauts  de  l’enfance.  La  plus  légère 
étourderie  étoit  punie  comme  auroit  dû  l’être 
un  crime.  .Mère  dénaturée,  marâtre  impé- 
rieuse ; elle  les  voua  aux  peines  des  l’instant 
de  leur  naissance. 

Son  mari  lui  inspira  un  dégoût  marqué 
dès'  le  moment  qui  les  unit,  et  cependant 
Ferdinand  IV  est  un  des  hommes  le  mieux 
fait  que  je  connoisse.  Mais  renfermant  dans 
son  coeur  ce  sentiment  injuste,  elle  s’em- 
pressa de  gagner  sa  confiance,  en  se  ren- 
dant utile.  Ses  soins  ne  furent  pas  infruc- 
tueux, elle  acquit  en  peu  de  teras  sur  lui 
un  ascendant  qu’elle  conserve  malgré  la  pu- 
blicité de  ses  désordres,  et  les  chagrins  réels 
qu’elle  lui  cause. 

Tome  l,  Z 
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Son  projet  favori  est  assez  généraîement 
connu  et  le  roi  même  a laissé  échapper  dans 
des  momens  de  colère,  des  expressions  qui 
ne  permettent  pas  de  douter  qu’il  ne  soit  ins- 
truit de  ce  qu’elle  machine  depuis  si  long- 
tems.  Elle  a imaginé  de  faire  en  sorte  que 
le  royaume  de  Naples  rentre  sous  la  domina- 
tion de  l’Autriche,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  l’extinction  de  la  branche  mâle  des 
Bourbons-  de  Naples.  L’amitié  dont  elle  a 
donné  constamment  des  preuves  'aux  prin- 
cesses ses  filles,  et  la  haine  qu’elle  a mani- 
festée pour  les  jeunes  princes,  ne  peuvent 
recevoir  d’autres  interprétations.  Si  le  hasard 
ne  lui  eût  donné  qu’un  enfant  mâle,  on 
auroit  pu,  non  pas  excuser  la  rigueur  avec 
laquelle  il  étoit  traité,  mais  lui  supposer  pour 
cet  enfant  une  antipathie  que  l’on  peut  ap- 
peller  une  des  erreurs  de  la  nature,  hiais 
plusieurs  enfans  détestés  au  moment  de  leur 
naissance,  c’est-â-dire,  avant  que  l’on  pût 
rien  préjuger  contr’eux.  ....  Ah  J j’aime 
à penser  que  Marie- Caroline  est  Tunique 
monstre  de  cette  espèce. 

Croira-t-on  que  ces  mains  si  caressantes 
pour  les  jeunes  princesses  s’appesantissoient 


Digitized  by 


sur  Us  cours  âe  Italie,'  ^67 

avec  fureur  sur  ces  enfans  formés  du  même 
sang,  et  dont  le  seul  crime  étoit  un  sexe 
qui  eût  fait  la  félicité  de  toute  autre  fenrme  ? 
Ces  corrections,  ou  plutôt  ce  supplice  in- 
fligé avec  fureur  et  réitéré  souvent,  contraria 
le  but  de  la  nature,  arrêta  ses  développe- 
mens.  Foibles  de  coraplexion,  froissés  par 
les  souffrances , ces  jeunes  princes  languis- 
soient  dans  un  abattement  continuel,  et 
sujets  à des  terreurs  qui  ne  justifioient  que 
trop  la  barbarie  de  leur  mère.  Jamais  le 
sourire  n’entrouvrit  leurs  lèvres  décolorées  : 
l’oeil  humide,  tremblant  au  moindre  bruit,  . 
ils  ne  connurent  point  cette  joie  si  pure , si 
intéressante  qui  anime  et  vivifie  l’enfance. 
Le  prince  royal  avoit  été  maltraité  si  souvent 
qu’il  frissonnoit  à la  voix  de  sa  mère  ; avant 
même  qu’elle  s’addressilt  à lui , il  couroit  se 
jetter  dans  les  bras  du  roi,  asyle  qui  ne  fat 
pas  respecté  toujours.  . • 

Lorsque  ce  jeune  infortuné , mourut , le 
roi  se  livra  au  chagrin  le  plus  amer,  quoi- 
que le  dépérissement  graduel  de  ce  fils  chéri 
eût  dû  le  préparer  à sa  perte.  La  reine,  au 
contraire,  marqua  une  indifférence  si  entière 
qti’elle  surprit  ceux  même  qui  avoient  été 
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témoins  de  sa  conduite.  S’élevant  au-dessus 
de  tous  les  préjugés  elle  ne  daigna  pas  fein- 
dre une  douleur  qu’elle  ne  resscntoit  pas. 
Loin  de  s’efforcer  de  consoler  son  époux, 
elle  ne  prenoit  la  parole  que  pour  le  railler; 
et  imitant  pour  un  moment  le  ton  d’une  Spar- 
tiate , elle  lui  clisoii  : lorsque  je  Pat  mis  au 
m9nde  ^ je  savais  qu'il étoît\:oiuJam}ié  à mourir 
un  jour.  Le  dernier  des  Napolitains  parut 
sensible  à cette  perte  : il  n’est  dans  ce  ro- 
yaume qu’une  Marie- Caroline. 

Les  deux  autres  princes  n’ont  pas  été 
traités  avec  plus  d’indulgence;  la  raorthdtive 
de  leur  aîné  n’a  rien  changé  à leur  sort.  Ils 
vivent,  mais  dans  quel  état?  Peu  formés- 
au  physique  et  au  moral,  leurs  jours  s’écou- 
lent dans  une  l’angueur,  dans  une  apathie 
qui  ne  laisse  augurer  rien  de  favorable  pour 

les  peuples  auxquels  ils  pourroient  comman- 

« 

der  un  Jour,  ni  pour. eux-mêmes  dont  l’esprit 
et  le  coeur  ont  été  négligés  à un  point  peu 
croyable. 

Les  moyens  que  Marie-Caroline  emploie 
pour  retenir  son  époux  dans  sa  dépendance 
sont  petits,  et  proportionnés  à la  foiblesse, 
et  le  dirai-je?  à l’exellence  du  coeur  de  ce 
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monarque.  Avec  tout  autre  ils  ne  ponrpoîent 
, réussir.  Carheriiie  de  Médicis  a'C'’oit  à sz 
suite  un  essaim  de  Jeunes  beautés  qu’elle 
foimoit  au  grand  art  de  seduire  les  piinces 
et  les  courtisans  dont  il  lui  iraportoit  de 
connoître  les  projets;  Marie-Caroline  accou- 
tume scs  femmes- de- chambre  à caqueter» 
à médire,  à inventer  de  petites  nouvelles, 
à semer  de  faux  bruits  pour  inquiéter  le  roi, 
l’agiter,  et  l’amener  par  des  récits  menson- 
gers à se  conduire  ainsi  qu’il  plaît  à sa  souve- 
raine; ces  créatures,  moins  viles  cependant 
que  celle  qui  les  met  en 'oeuvre,  n’acquiè- 
rent de  faveur  près  d’elle  qu’autant  qu’elles 
savent  intriguer  , mentir  et  calomnier.  Le 
but  de  ces  petites  et  basses  menées  est  d’a- 
veugler le  roi  sur  les  sottises  journalières 
que  l’on  fait,  et  de  lui  inspirer  poin  l’empe- 
reur une  çonfiance  que  détruit  quelquefois 
un  retour  de  bon  sens. 

Joseph  II,  pour  gui  la  reine  faisoit  tant 
de  choses,  ne  faisoit  rien  pour  elle  et  la  mé- 
prisoit  souveraiiieuîent.  C’est  k sort  ordi- 
naire de  tous  ceux  qui  servent  les  passions 
d’autrui,  et  leur ' sacrifient  l’observance  de 
leurs  devoirs.  Cet  empereur  avoit  promis  à 

Z 3 
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la  reine  de  faire  épouser  une  de  ses  filles  à 
l’archiduc  François , il  lui  manqua  de  parole, 
et  choisit  la  princesse  de  Wirteinberg.  Non-  n 
seulement  elle  fut  trompée  dans  son  attente, 
mais  il  fut  cause  que  l’aînée  des  princesses 
n’épousa  point  le  prince  de  Saxe  qui  l’avoit 
demandée , et  qui  peu  après  se  maria  à la 
princesse  de  Toscane.  L’espérance  donc 
Joseph  II  avoit  si  long-tems  bercé  sa  soeur 
fit  manquer  encore  un  autre  mariage  entre 
une  de  ses  filles  et  le  fils  aîné  du  prince 
de  Parme.  Rien  cependant  ne  put  dessiller 
les  yeux  de  la  reine;  elle  continua  de  tra- 
vaillef  pour  ce  frère  ingrat  avec  un  zèle , une 
ténacité  qu’elle  n’eût  pas  eue  pour  une  cause 
meilleure. 

Il  est  impossible  et  il  seroit  à coup  sûr 
ennuyeux  de  faire  le  recensement  de  toutes 
les  sottises  que  cet  amour  fraternel  inspire  h 
la  reine  de  Naples.  Pour  faire  sa  cour  à,  cet 
empereur,  elle  refusa  d’acquiescer  au"ma' 
liage  de  l’une  de  ses  filles  avec  le  prince 
royal  de  Prusse.  Le  roi  avoit  donné  sa 
parole,  la  reine  avoit  consenti  à ce  traité, 
mais  Joseph  arriva  à Naples  en  1786;  il  se 
plaint,  il  parle  si  haut  que  tout  est  rompu. 
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et  la  Prusse  essuie  le  refus  le  moins  mdnagé. 
Et  c’est  ainsi  qu’une  reine,  une  épouse, 
une  mère  se  conduit  l 

D’après  ces  faits  qu’aucun  motif  ne  m’a 
fait  exagérer,  il  n’est  pas  surprenant  que  la 
reine  soit  haïe  des  peuples  de  Naples  et  de 
Sicile,  Elle  ne  l’ignore  pas  et  n’en  est  point 
' affectée.  Elle  disoit  à ce  sujet  à la  princesse 
de  Dietrichstcin  ; je  sais  que  les  Napolitains 
me  haïssent  tellement  que  si  je  venais  à mourir 
ils  feraient  des  réjouissances  publiques  comme  • 
pour  T événement  U.  plus  heureux  qui  pût  leur 
arriver.  Ce  propos  ne  peut  être  tenu  avec 
cette  tranquillité  que  par  la  persuasion  in- 
time d’avoir  mérité  cette  haine. 


, Température  de  Naples, 

■* 

Beaucoup  d’étrangers  prévenus  en  faveur 
de  la  température  de  Naples  y viennent  et 
y séjournent  pour  respirer  un  air  sain.  Le 
climat  peut  convenir  à ceux  qui  ont  besoin 
d’une  transpiration  abondante;  mais  il  n’est 
pas  également  bon  pour  tous  les  tempéra- 
mens.  J’ai  connu  plusieurs  étrangers  qui 
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s*en  plaignoient  avec /nîson.  J’ai  moi-m'£me 
éprouvé,  pendant  le  séjour  que  j’ai  fair  dans 
cette  ville,  que  mes  'digestions  éioient  lab-o- 
rieuses  et  majête  souvent  pesante.  Les  ex- 
halaisons continuelles  du  sel  ammoniac  pro- 
duisent ordinairement  cet  eftet  ; de  mCme 
que  la  variation  perpétuelle  de  la  tempéra- 
ture est  cause  que  les  productions  de  la 
terre  n’ont  point  autant- de  saveur  que  celles 
des  pays  plus  froids , mais  où  le  climat  est 
plus  uniforme- 

Le  territoire  de  Naples  est  d’une  fertilité 
extrême  et  même  surprenante.  En  examinant 
avec  soin  la  nature  du  sol , en  réiléchissnnt 
à l’ardeur  du  soleil,  môme  dans  la  saison  où 
par-tout  ailleurs  la  terre  est  couverte  de  neige, 
on  pourroit  croire  que  les  légumes  et  les  her- 
bages devroient  y croître  avec  la  plus  grande 
abondance  et  atteindre  à un  point  de  maturité 
supérieur;  la  terre  y est  assurément  fertile, 
les  récoltes  y sont  généralement  bonnes,  mais 
elles  n’ont  rien  d’extraordinaire  quant  à la 
qualité.  Les  exhalaisons  du  set  ammoniac 
altèrent  la  saveur,  sans  nuire  ii  la  quantité. 
J^ai  vu  en  hiver  des  pèches  d’une  grosseur 
extraordinaire  , des  prunes  et  des  melons. 
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Tous  les  fruits  à noynu  y sont  de  la  plus 
grande  beauté.  Les  légumes  frappent  les  yeux 
par  leur  grosseur  qui  annonce  la  force  de  la 
végétation  mais  cette  végétation  trop  pré- 
cipitée influe  sur  les  productions  à peu  près 
comme  le  feu  dans  les  serres  chaudes.  Les 
particules  d’ammoniac  répandues  dans  l’air, 
s’identifient  avec  l’athmosphère  , lidtem  la 
croissance  des  végétaux  ,et  leur  donnent  une 
apparence  sur  laquelle  il  ne  faut  pas  juger  de 
la  bonté  du  fruit.  La  terre  voudroit  tout 
faire;  mais  l’air  imprégné,  ainsi  que  je  l’ai 
dit,  la  contrarie  dans  ses  opérations.  - 


Le  Tabac, 

Cet  objet,  devenu  pour  la  majeure  par- 
tie de  nos  contemporains,  un  besoin  de  pre- 
mière nécessité,  et  pour  le  trésor  des  poten- 
tats. une  mine  d’or,  m’a  suggéré  quelques 
réflexions  que  je  soumets  au  lecteur. 

D’où  vient  que  les  souverains ,, dont  les 
cabinets  sont  remplis  de  boîtes  qu’ils  distri- 
buent aux  personnes  qu’ils  veulent  gratifier, 
ne  font  aucun  usage  de  Cette  poudre  dont  Us 
encouragent  le  débit?  . 
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Frélerîc,  roi  de  Prusse,  étoît  peut-être 
Punique  souverain  qui  prît  du  tabac.  .Il  s’y 
étoit  accoutumé  et  enusoit  avec  un  excès  qui 
auroit  dû  en  dégoûter  ceux  qui  l’approchoienl 
par  la  mal-propreté  de  ses  vêtemens.  Le 
roi  et  la  reine  de  Naples  n’en  font  point  usage. 
Les  princes  et  princesses  de  la  maison  d’Au- 
triche, la  cour  de  Portugal,  l’impératrice  de 
Russie,  le  feu  roi  de  Suède,  laissoientèleiirs 
sujets  le  plaisir  de  savourer  le  parfum  de 
cette  poudre  enivrante , et  se  sont  réservés 
celui  de  faire  entrer  dans  leur  trésor  le  pro- 
duit de  ce  besoin  factice. 

Je  crois  que  les  puissances  font  du  tabac 

ce  que  les  prêtres  fiiisoient  de  la  religion. 

Ils  en  prêchoicnt  l’observance,  et  savoient 

très -bien  se  dispenser  de  l’observer  eux- 

mêmes.  ' 

/ 

Peut-être  aussi  leur  a-t-ori  dit  en  secret 
que  cette  plante  réduite  en  poudre  nuit  aux 
facultés  intellectuelles,  et  ils  ont  la  modestie 
de  sentir  que  leur  restant  peu  à perdre  de 
ce  côté,  ils  ne  doivent  point  s’exposer  it  un 
danger  aussi  imminent.  A la  vérité  les 
médecins  ne  sont  point  d’accord  sur  les  fa- 
cultés nuisibles  du  tabac;  il  en  est  même 
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«lui  l’ordonnent  en  certains  cas;  mais  ces  cas 
sont  rares;  et  il  n’est  point  encore  décidé 
si  elle  est  salutaire,  ou  non;  la  seule  chose 
qui  soit  prouvée,  c’est  que  sous  Louis  XIV, 
Fagon,  premier  médecin,  reçut  cent  mille 
livres  des  fermiers  généraux  , et  la  ferme 
s’établit;  et  la  mode  en  porta  successivement 
le  revenu  à des  sommes  immenses. 

Je  connais  quelques  souverains  qui  ne 
prennent  point  de  tabac  parce  qu’ils  ont  lu, 
je  ne  sais  dans  quel  misérable  pamphlet,  que 
l’usage  du  tabac  abrège  la  vie.  Dans  ce  cas,  , 
ils  devroient  sacrifier  le  produit  qu’ils  reti- 
rent de  cette  denrée  pour  procurer  à leurs 
sujets  l’avantage  dont  eux-mémes  sont  jaloux; 
mais  ce  soin  paternel  n’entre  pas  dans  la 
liste  de  leurs  devoirs,  et  ils  ne  sont  point 
tentés  de  la  grossir, 

Je  crois  cependant  que  l’habitude  du  tabac 
n’influe  point  sur  la  durée  de  la  vie,  ni  sur 
la  conservation  des  facultés  intellectuelles. 
Frédéric  en  est  un  exemple.  L’amour  de  la 
bonne  chère  le  perdit,  et  jusqu’à  son  dernier 
moment,  il  conserva  une  liberté  d’esprit,  qui 
donne  beau  jeu  aux  prcQeurs  de  tabac. 


Digitized  by  Google 


l 


a, J 6 Mémoires  secrets 

Quoique  les  souverains  ne  prennent  point 
de  tabac,  le  roi  d’E'Spagne  leur  fait  des  pré- 
sens annuels  de  celui  qui  croît  dans  scs  vas- 
tes états  ; et  l’on  assure  qu’il  est  moins  bon 
que  celui  que  l’on  se  procure  dans  les  villes 
où  on  le  manipule.  Il  seroit  possible  qu’il 
s’alFoiblît  en  route.  Les  cadeaux  de  vins 
que  se  faisoient  respectivement  plusieurs 
princes  , et  particuliérement  l’empereur  et  le 
roi  de  France,  n’arrivent  pas  toujours  en 
bon  état. 


Le  Comte  Sckabrouskî, 

C’est  le  nom  de  l’ambassadeur  de  Russie 
près  la  cour  de  Naples.  Cet  homme  se  res- 
sent des  folies  de  sa  jeunesse  ; il  a vécu  en 
si  bonne  compagnie  qu’il  ressemble  à un 
squelette  ambulant.  II  exhale  une  odeur  fé- 
tide qui  y se  mêlant  à celle  du  musc  dont  ses 
vêtemens  sont  imprégnés,*  rend  sa  rencontre 
aussi  insupportable  que  dangereuse.  Lors- 
qu’il paroît  au  spectacle,  les  loges  qui  avoi- 
sinent Ja  sienne  deviennent  désertes.  Plus 
d’iuie  fois , des  personnes  de  l’un  et  de  l’autre 

sexe 
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«exe  n’ont  pu  supporter  son  approche,  et  ont 
perdu  l’usage  de  leurs  sens.  Enfin,  digne 
^mule  du  maréchal  de  Richelieu,  mais  moins 
aimable  que  cet  épicurien  pour  qui  la  nature 
avoir  transgressé  ses  loîx,  l’envoyé  de  Russie 
est  dans  un  état  de  marasme  qui  ne  lui  laisse 
qu’un  souvenir  bien  amer  des  crapuleux  plai- 
sirs qui  l’ont  plongé,  jeune  encore,  dans  le 
dentier  degré  de  décrépitude. 

wSa  manière  de  vivre  est  digne  de  lui.  Il 
sort  peu  , est  continuellement  entouré  de 
trois  ou  quatre  nymphes,  assez  grassement 
payées  pour  se  prêter  à scs  fantaisies  et  res- 
pirerle  venin  qu’il  exhale.  On  l’a  vu  se  livrer 
avec  elles  au  badinage  le  plus  indécent,  et 
en  recevoir  des  caresses  qui  semblent  ranimer 
sa  frêle  existence.  On  prétend  que  cette 
manière  d’exister  tient  à l’habitude  qu’il  a for- 
mée d’imiter  l’exemple  de  sa  souveraine,  et 
que  ses  instructions  les  plus  fidèlement  ob- 
. servées  l’obligent  à professer  , malgré  son 
éloignement , le  culte  institué  par  l’impéra- 
trice des  Russies. 

Sckabrouski  fait  beaucoup  de  dépense, 
et  vit  avec  splendeur.  Il  en  agit  très-géné- 
reusement avec  ses  odalisques  et  les  proxé- 
Tme  L A a 
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nètes  qui  les  renouvellent  à temps  fixe.  . Oa 
prétend  qu’il  se  sert  des  premières  à plus 
d’un  usage  et  qu’elles  sont  ses  espions.  Ce 
fait  n’est  pas  sûr;  mais  on  a vu  plus  d’une 
fois' des  diplomates  avoir  recours  à de  pareils 
moyens.  -Le  régent,  et  .son  ministre  le  car- 
dinal Dubois , s’en  sont  servis  avec  succès. 
Sckabrouski  donne  des  repas , des  bals , des 
assemblées  toutes  les  fois,  qu’il  peut  se  tenir 
debout , et  faire , pendant  quelques  momens, 
les  honneurs  de  chez  lui. 

L’éducation.,  les  voyages,  -les  emplois, 
tout  ce  qui  ordinairement  forme  les  hommes, 
n’a  pu  influer  sur  le  caractère  de  ce  ministre*. 
Né  Russe,  mais  Russe  ,comrae  on  l’étoit 
avant  le  règne  de  Pierre  I , il  se  comporte 
plus  en  Tartare  qu’en  homme  civilisé. 

Une  des  personnes  qui  composent  sa 
maison  étant  tombée  malade,  il  envoya  cher- 
cher le  célèbre  Cottugno.  Celui  qu’il  chargea 
de  cette  commission  partit  avec  une  voiture 
et  ne  dit  point  .au  docteur  que  le  malade 
pressoit.  Cottugno  se  servit  de  l’équipage 
qu’on  lui  avoit  envoyé , pour  faire  quelques 
visites,  et  n’arriva  à l’hôtel  que  deux  heures 
après.  ^ A peine  fut-il  descendu  que  l’am- 
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Bassïdeur  l’apostrophn  avec  toute  la  grossiéi* 
leté  qu’auroit'  pu  employer  un  valet  ivre. 
Il  falloit  être  Sckabrouski  pour  se  permettre 
de  traiter  uiï  homme  tel  que  Cottugtio  d’une 
manière  aussi  indécente.  Plusieurs  personne* 
choquées  de  cette  incartade  en  portèrent  des- 
plaintes,  et  lui  firent  sentir  que  ce  ton  rîe  lui 
réussiroit  pas,  italgré  le  caractère  dont  ü 
étoit  rèvêtn.  Quelques  traits  de  ce  genre  l’ont 
fait  connoîtreet  ne  lui  ont  pas  mérité  l’estime 
publique.  Il  est  vrai  qu’il  a senti  la  néces*», 
sité  de'  se  modérer,  et  qu’ils  s’est  efforcé  de 
sauver  au  moins  les  apparences,  t 

Ce  ministre  a un  secrétaire  de  légatioiTj, 
qui  semble  lui  avoir  été  donné  pour  faire 
ressortir  ses  défauts.  C’est  le  comte  Italinsky, 
homme  aimable  et  du  meilleur  ton^  Je  n’ai 
connu  aucun  Russe  qui  eût  autant  d’esprit, 
et  qui  ait  pris  autant  de  soin  de  le  cultiver. 
Sorti  de  sa  patrie  dès  l’âge  de  seize  ans,  il  a 
constamment  vécu  dans-  les  pays  étrangers* 
Il  commença  ses  premières  études  à Utrccht, 
et  les  acheva  dans  les  universités  d’Hannover 
et  de  Gottingue.  Il  connoît  personnellement 
les  hommes  illustres  d’Allemagne,*  leurs  ou- 
^•vrages  lui  sont  familiers  les  belles-lettres, 
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les  sciences,  les  arts  trouvent  en  lui  un  ams- 
teur  éclairé.  Il  s’énonce  facilement  en  plu- 
sieurs langues,  et  n’a  point  oublié  la  sienne,  . 
quoiqu’il  y ait  vingt-six  ans  qu’il  soit  sorti 
de  son  pays. 

Le  comte  de  Sckabrouski  ne  manque  pas 
d’instruction  ; il  a fait  d’assez  bonnes  étu- 
des ; mais  ne  s’étant  pas  formé  par  les  voy- 
ages , il  n’a  pu  se  défaire  du  caractère  na- 
tional qui  porte  l s Russes  à l’inertie,  malgré 
les  efforts  constans  du  gouvernement  qui  ne 
ménage  rien  pour  les  civiliser.  Je  crois 
même  qu’on  ne  parviendra  jamais  à ce  but, 
à moins  que  par  une  révolution  soudaine  la 
verge  du  despotisme  ne  soit  brisée.  Comment 
espérer  qu’une  nation  qui  compte  ses  riches- 
ses par  le  nombre  de  ses  serfs , puisse  ac- 
quérir des  idées  justes  des  droits  et  des  de* 
voirs  de  l’homme  dans  l’état  social  ! Et  ce- 
pendant c’est  sur  cette  base  que  reposent  les 
moeurs  ; et  ce  n’est  qu’au  moyen  des  moeurs 
que  l’on  peut  adoucir  la  férocité  des  individus 
qui  la  composent. 
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Conseil  d' État  extraordinaire'^- 

Au  mots  de  février,  on' tint  à Naplés  uii^ 
conseil  d’état  extnordinaire.  Il  remplit  plu^- 
sieurs  séances;  et  le  sujet  en  fut  ignoré  dès* 
cours  de  St.Jtimes;  dé  Berlin  , de  Gopetiha- 
gue,  et  du  ministère  de  Hollande.-  Il  s’écou- 
lèroit  plus  d’un  siècle  avant  que  l’oil  pût  corn* 
prendre  comment  deux  majestés  et  plusieurs’ 
ministres  ont  pu  s’assembler  et  traiter  grave- 
ment un  sujet  de  la  nature  de  celui  que  nous 
allons  faire  connoître.  Il  ne  s’âgissoit  ni  de' 
paix  , ni'de  guerre;'  ni' de  mariages,-  ni’ da  . 
traites- d’alliance;  enfin,  ni  de  conquêtes,  ni 
d’aliénation  de  domaines.- 

L’archevêque  de  Tarante  avoit  fait  insérer 
dans  le  rituel  de  son  diocèse  un’  office  qu’il 
avoit  pris  la  peine  de  composer  en  l’honneur 
de  Saint-Gastaldus',  patron  de-  la  métropole; 
G’est  déjà  un  grand  sujet  de  surprise  que  de 
penser  qu’il  y ait  un  saint  de  ce  nom’,  ignoré 
de  la  France.  Il  a été  un  temps  où'  nous 
aurions  sans-doute  gémi  de  ne  pas  voir  notre 
calendrier  orné  de  ce  nom;  et'nous  nous  se- 
rions empressés  de  l*y  placer  afin  de  nous 
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mériter  une  intercession  de  plus  près  la  Ma- 
jesté divine.  La  foi  robuste  de  nos  ancêtres  - 
eût  été  alimentée  ; mais  tout  dégénère.  Un 
de  mes  amis,  excellent  homme,  quoique  dé- 
vot, consulté  p<ir  moi  sur  Saint- Castaldus, 
rêva  long'temps,  et,  pour  aider  sa  mémoire 
compulsa  un  catalogue  où  sont  inscrits  les 
noms  des  habirans  de vulgairement 
nommé  le  paradis.  Le  nom  désiré  ne  s’y 
trouva  point,  quoique  les  Napolitains  soient 
infiniment  instruits  dans  cette  science  qui 
fait  le  bonheur  et  la  prospérité  des  états. 

C'étoit  donc  pour  examiner  la  requête 
que  les  chanoines  de  la  métropole  avoient 
présentée  à leur  archevêque,  à l’effet  d’obtenîr 
de  lui  la  suppression  de  cet  office  qui  sur- 
chargeoit  leur  bréviaire,  que  le  conseil  s’as- 
sembla extraordinairement.  Ils  représentèrent 
que  les  fonctions  du  sacerdoce,  déjà  si  mul- 
tipliées, si  compliqué ‘S,  ne  leur  laissoient  pas 
le  pouvoir  de  remplir  ce  surcroît  d’obligations  ; 
que  le  leur  prescrire,  c’étoit  les  accabler,  et 
les  forcer  à négliger  d'autres  devoirs  consa- 
crés par  la  série  des  siècles. 

Après  quelques  débats  aussi  ridicules  que 

Tobjet  même , le  couscil  u’osa  décider  entre 
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l’archevêque  et  les  chanoines.  Il  y eut  ordre 
d’assembler  les  interprètes  des  volontés  du 
Très-Haut,  pour  savoir  d’eux  $i  le  nouvel 
office  de  ce  saint  ignoré  devoir  subsister. 

Les  confesseurs  de  la  cour  furent  priés 
d’examiner  cette  affaire,  que  l’on  soumit  aussi 
à la  décision  des  plus  fameux  théologiens 
des  Deux  Siciles.  Un  vrai  philosophe , un 
souverain  tel  que  Frédéric -le -grand,  eût 
bientôt  décidé  la  question , et  l’archevêque 
eût  été  le  but  des  plaisanteries  générales,  ou 
plutôt  il  n’eût  osé  étourdir  son  souverain 
d’un  incident  aussi  puérile.  Mais  le  roi  de 
Naples,  aussi  minutieux  que  les  empereurs' 
grecs,  sacrifia  son  bon  sens  naturel  à la 
crainte  d’errer  dans  la  f-i,  ne  voulut  s’en 
lapp'trter qu’au sentin?ent  delà  faculté  théolo* 
gique  qui  décida  unanimement  que  l’archevê* 
^ue  avoit  le  dr-nt,  sans  consulter  le  saint- 
siège,  de  faire  insérer  dans  le  rituel  général, 
.l’office  des  saints  particuliers  à son  diocèse,  j 

Ferdinand  jIV  j par  cet  acquiescement, 
donna  une  preuve  sans  réplique  de  cette  foi- 
blesse  qui  nuit  plus  à ses  sujets  que  ne  le 
ferolt  vingt  traits  de  despotisme.  Les  mal- 
heureux chanoines  furent  réprimandés,  on 
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les  traita  de  rcb'illes,  et  il  ne  fautpas  deman- 

» 

der  si  l’archevSqiie  conserva  dans-  son  coeur 
le  resscntimein  dû  à l’audace  quilsavoient  eue 
d’apjyeller  de  sa  volonté  à celle  du  monarque. 

J’eus  occasion  de  voir  celui  d’einr’eux 
qu’ils  avnient  fondé  dé  pouvoirs  pour  sou- 
tenir, en  leur  nom,  ce  procès  ridicule.  Cet 
homme  me  demanda  ce  que  Je  pensois  'de 
l’importante  affaire  qui  l’appellbit  à Naplés: 
je  lui  répondis  que  si  j’étois  à sa  place,  j’au- 
rois  bientôt  pris  mon  parti,  et  que  Je  nelîroig 
rien  de  toutes  les  misères  qui  remplissent  le 
bréviaire.  Ali!  monsieur  l’étranger,  monsieur 
l’étranger!  me  répondit- U 5 et  l’ame,- que 
deviendra-t-cllé  ? 

Il  faut  espérer  que  la  philosophie  suivant 
la‘ marche  des  sciences,  fera,  ainsi  qu’elles, 
le  tour  de  l’Europe,  et  s’arrêtera  quelque  Jour  , 
dans  cettèile*  Le  peuple  détrompe,  se  lèvera 
dans  sa  force,  et  sécouera  le  Joug  que  les 
moines  lui  ont  imposé  depuis  tant  de  siècles. 
Malheur  alors  à ceux  qui  l’ont  trompé  ! 
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' Ohervatiom  sirr,  la  science  de  quelques 
Personnages, 

Lors  de  mon  dernier  séjour  à Naples , 
on  m’a  fait  des  récits  fort  plaisans  de  la  pro- 
fonde science  du  premier  mrnistre,  grand 
amiral  des  royaumes  des  Deux-Siciies,  l’in- 
comparahle  Acton.  On  verra  que  cet  homme, 
chef  de  la  marine,  n’est  fait  que  poux  oc- 
cuper celle  d’un  simple  armateur. 

L’homme  qui  est  à la  tête  de  la  marine 
d’une  nation  doit  avoir  les  connoissances  re- 
latives à cette  partie et  savoir  distinguer 
le  mérite  des  sous-ordres  qu’il  emploie.  Le 
choix  des  mathématiciens  est  un  objet  très- 
important,  et  la  partie  méchanique  y est  es- 
sentiellement liée.  On  va  faire  ednnoître  de 
quels  hommes  Acton  s’est  entouré  pour  la 
direction  des  écoles  de  marine. 

Si  l’on  demandoit  à un  Anglots , encore 
dans  les*  derniers  grades  de  la  marine,  si 
l’astronomie  et  la  météorologie  sont  la  même  - 
science,  il  regarderoit  avec  surprise  le  ques- 
tionneur et  ne  daignerok  pas  l’honorer  d’une 
réponse.  C’est  qu’en  Angleterre  on  a cou- 


Digitized  by  Google 


Mémoires  secret» 

% 

tume  de  s-’instruire  de  toutes  le^  parties  d’uît 
art  que  l’on  exerce , et  que  la  marine  r/)yale 
et  la  marme  marchande  roii^iroient  également 
de  confondre  toutes  les  parties  d’une  science  - 
qui  fait  la  prospérité  de  l’état. 

Acton,,  moins  difficile,  confond  tout, 
parce  qu’il  ne  sait  rien;  il  gouverne  l’état 
au  gré  de  son  caprice  et  se  croît  un  grand 
homme  sur  la  foi  des  parasites  qui  l’entoti- 
rent.  La  reine,  à laquelle  il  a plu-  par  sa 
forme  athlétique  , n’a  faniais  pu  lui' enseigner 
à manier  le  timon  de  l’état.  Elle  s’est  pru- 
demment bornée  à lui  donner  des  leçons  de 
volupté,  les  seules  qu’il  soit  capable  de  com- 
prendre et  de  mettre  h profit. 

Fortiguerra-,  capitaine  de  frégate,  reve- 
*^iloit  de  Londres  en  1788,  et  en  avoit  rap- 
porté plusieurs  ihstrumens  utiles-  à la  marine. 
Parmi  ces  instrumens  étoit  un  fort  télescope 
du  célèbre  Herschel,  premier  astronome  de 
notre  siècre.- 

Le  curé  Toaldo,  professeur  en  météo- 
rologie dans  l’université  de  Padoue , se  trou^ 
voit  pour  lors  à Naples.  Sa  réputation  est 
connue,  et  il  n’est  pas  au  dessous  de  sa  ré- 
putation, quoique  ses  ennemis  lui  aient  imr 


Digr-- 


sur  les  cours  4t  P Italie.  187- 

puté  de  .s’ôLT.e  adonné  à la  chiuijère  de  Tas- 
t-rologie. 

Dès  que  Fortîgiierfa  eut  débarqué  son 
télescope,.  Acton  pria  Toaldo  d’examiner  cet 
instrument,  d’en  observer  tous  les  procé- 
dés ainsi  que  les  dimensions,  ét  de  lui  en 
faire  un  rapport  détaille. 

Une  quantité  prodigieuse  de  monde  de- 
voir assister  à cet  examen.  J’ignore  si  le  roi 
fut  du  nombre  des  curieux.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  qu’il  a le  désir  de  s’instruire, 
et  que  l’unique  chose  qui  puisse  l’empâcher 
d’en  saisir  l’occasion,  c’est  un  tems  favo- 
rable pour  la  chasse.  Alors,  chagrins,  de- 
voirs, curiosité  , tout  est  oublié  par  le  foiblc 
monarque.  Quoi  qu’il  en  soit , la  présence  de 
Ferdinand  n’eût  fait  qu’ajouter  à l’embarras 
et  à la  honte, du  ministre  et  du  professeur. 

Toaldo  était  âgé  de  78  ans.  On  plaça 
devant  lui  Je  ttMescope , et  Fortiguerra  lui 
môme  avoit  pris  c:e  soin.  Il  examina  cette 
machine,  la  tourna  en  tout  sens  et  ne  put 
réussir  à la  fait  mouvoir. 

Aetpn  voulut  s’en  mêler,  mais  l’instru- 
ment rebelle  fut  tout  aussi  désobéissant  à 
ses  ordres  qu’aux  efforts  du  professeur  de 
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Padoue,  Alors  Fortigiierra  reçut  ordre  d*ap-  - 
procher;  et  le  tJlescopc  devenant  souple 
dans  ses  mains,  fut  démonté,  et  chacun 
put  admirer  la  beauté  de  cet  ouvrage,  ainsi 
que  son  utilité. 


Fîsites  intéressantes. 

Je  reçus  dans  une  matinée  la  visite  de 
trois  personnes  bien  remarquables.  Comme 
ce  n’est  pas  un  sentiment  de  vanité  qui  me 
porte  à en  rende  compte,  je  dois  prévenir 
le  lecteur,  qu’à  Naples  les  principaux  sei- 
neurs  de  la  cour  rendent  assez  ordinairement 
aux  étrangers  les  visites  que  ceux-ci  leur  ont 
faites.  L’unique  singularité  est  de  les  avoir 
reçues  toutes  trois  dans  l’espace  de  quelques 
heures. 

Le  premier  ctoit  le  duc  de  Termoli.  Il 
descend  de  la  famille  Cataneo  dont  l’origine 
est  génoise.  Ses  ancêres  se  sont  établis  à 
Naples  depuis  long-tems.  Ce  seigneur  est 
grand  écuyer  du  roi,  et  fils  du  prince  de  . 
Saint.  Nicandre,  de  ce  scélérat  qui,  pour  , 
le  malheur  de  la  Sicile , fut  nommé  gouver- 
neur 
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tieur  de  Ferdinand  IV.  Il  Jouit  des  titres 
dont  son  père  étoit  revêtu,  mais  il  préfère 
le  nom  de  T^rmoli  afin  de  n’êire  pas  con- 
fondu avec  l’homme  dont  la  mémoire  est  en 
exécration  à tous  ceux  qui  aiment  leur  pa- 
trie. Termoli  gémit  des  maux  incalcula- 
bles que  Saint- Nicandre  a causés  à sa  pa- 
trie en  trompant  l’espoir  des  Napolitains  , et 
donnant  à leur  roi,  confié  à ses  soins,  l’é- 

I 

ducation  d’un  lazzaroni.  Il  étoit  cependant 
aisé  de  faire  de  ce  prince  l’un  des  souverains 
les  plus  accomplis.  Il  ne  falloit  que  secon- 
der la  nature,  diriger  vers  un  but  utile  sa 
curiosité  et  le  désir  qu’il  marquoit  de  s’ins- 
truire. Doué  dès  son  enfance  d’une  con- 
ception facile  et  d’une  mémoire  "excellente  ; 
si  cet  indigne  gouverneur  eût  pris,  pour 
le  former  au  bien  ’,  le  quart  des  peines  qu’il 
s’est  donné  pour  étouffer  én  lui  le  germe 
des  connoissances , Ferdinand  eût  été  heu- 
reux, et  ses  peuples  n’eussent  pas  croupi 
dans  l’ignorance  la  plus  incroyable.  Plus 
d’une  fois  ce  monarque  a dit,  dans  l’amer- 
tume de  son  coeur,  au  duc  de  Termoli.’ 
ton  ph  e est  cause  de  mon  malheur  et  de 
celui  de  mes  sujets  j cependant  je  P aime  beau- 
Tome  /,  ' B b 
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coup , parce  que  je  sais  que  iu  es  Lien  loin  de 
lui  ressembler''' . 

Le  duc  de  TermoU  se  conduit  très -bien  , 
envers  scs  vassaux.  Il  est  le  plus  doux  des 
seigneurs,  et  s’il  dèpendoit  de  lui,  le  ré- 
gime féodal  seroit  bientôt  dérruir.  Il  a des 
vertus.  Il  protège  le  mérite  par-tout  où  il  le 
découvre;  et  sa  réputation  est  si  bien  éta- 
blie,, qu’on  a peine  à se  persuader  qu’il  soit 
le  fils  du  prince  de  S:dnt  Nicajidre. 

Le  marquis  del  Vasto  descend  en  ligne 
directe  de  cet  liomiiie  célèbre,  connu  dans 
l’iiisoire  de  France , sous  le  jiom  de  Dugart-^ 
général  de  l’empereur  Charles  - Quint.  Ce 
fut  à dol  Vasto  que  François  fsit  prî- 
sonnier  à Ia>  bataille  de  Pavie , remit  son  épée. 
On  sait  que  ce  monarque,  aussi  imprudent 
que  vaillant,  refusa  de  la  rendre  an  conné- 
table de  Bourbon  qu’il  regardait  comme  la 
cause  de  ses  mrd.heurs,  et  qu’il  traita  avec 
autant  de  fierté  qu’il  auroir  pu  le  faire  au 
milieu  de  sa  cour.  Le  marquis  de!  Vasto  est 
de  la  maison  d’A valos,  l’une  des  plus  con- 
sidérables de  toute  l’Italie.  On  assure  que 
son  revenu  s'élève  à cent  miHe  ducats,  ar- 
gent de,  Naples , ce  qui  revient  à cinq  cent 
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mille  livres  de  France,  et,  vu  le  bas  prix  des 
comestibles,  peut  être  comparé  à un  million 
de  rentes  annuelles.  ' 1 

L’un  de  ses  ancêtres,  gouverneur  du  Mi- 
lanois , mérita  rofl're  de  la  couronne  de  Si- 
cile, et  s’en  rendit  véritabîernent  digne  en 
refusant  de  l’accepter.  Charles-Quint , qu’il 
avoit  bien  servi,  et  à qui,  dans  cette  occa- 
sion, il  donnoit  encore  une  preuve  éclatants 
de  son  désintéressement,  l’en  récompensa 
en  le  faisant  empoisonner.  Il  ne  voulut  point 
compter  au  nombre  de  ses  sujets  un  homme 
dont  la  gloire  éclipsoit  celle  qu’il  croyoit 
avoir  acquise;  et  si  quelque  chose  peut  af- 
füiblir  la  trahison  du  connétable  de  Bour- 
bon, c’est  sans  doute  la  conduite  de  Char- 
les-Quint envers  l’infortué  del  V^asto.  Ce 
martyr  de  la  fidélité  étoit  neveu  de  Dugart, 
dont  on  a parlé  plus  haut.  L’épée  de  Fran- 
çois est  conservée  dans  le  trésor  de  cette 

i - 

maison. 

La  troisième  visite  que  Je  reçus  fut  celle 
du  comte  Lamberg.  De  tous  les  ambassa- 
deurs que  la  cour  de  Vienne  a envoyés  à 
celle  de  Naples,  Lamberg  esr  celm'  qui  a le 
fîtis  de  mérite.  Famé  la  plus  noble,  et  le 


Digitized  by  Google 


I 


spü  . Mémoires  secreîp 

plus  de  vernis  acquises.  On  lui  reprodie 
un  peu  dt*  hauteur,  et  peut-être  ce  reproche 
est-il  fondé  à quelques  égards.  Mais  qu’il 
est  loin  de  cette  morgue  que  tant  d’atomes 
diplomates  prennent  pour  la  vraie  grandeur!; 
Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  de  son  rang  plus 
honnête  et  plus  prévenant  que  lui  pour  ceux 
qu’il  connoît.  Tous  les  étrangers  s’en  louent. 
Mais  Lamberg  a réellement  un  grand  défaut 
aux  yeux  des  Napolitains,  c’est  de  ne  point 
aimer  les  courtisans,  de  ne  point  se  lier  avec 
eux,  et  de  ne  les  voir  qu’autant  que  les  de- 
, voirs  de  sa  place  l’y  condamnent. 

Lamberg  méprise  sur-tout  le  premier  mi- 
nistre. Il  s^st  plusieurs  fois  permis  de  parler 
de  lui  d’une-  manière  il  faire  sentir  combien 
un  tel'  choix  déshonore  ceux  qui  l’ont  élevé 
à une  place  aussi  éminente.  ‘Il  ne  lui  ac- 
corde aucun-  talent,,  et  dit:-  cet  homme  eùf 
été  bon  corsaire-^  et  c'est  tout'.  Il  a les  talens 
et  l'encolure  d'un  pirate,^  et  c'est  précisément 
a cela  qu'il  doit  "son  élévation.  Au  reste, 
dl  le  méprise,  et  ne  néglige  aucune  occasion 
de  le  lui  faire  sentir.  Il  le  croit  incapable 
de  gérer  aucune  des  affaires  relatives  aux 
deux  places  qu’il  tient  de  la  foiblesse  du  mo- 
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narque  et  de  la  préncciipation  de  îa  reûie. 
Il  s’est  même  permis  de  dire  à sa  majesté; 
qu'il  ne  préjugeoit  rien  contre  les  facultés  oc- 
cultes de  ce  v'Anistre  ^ qu'il  les  ignof'oït'et  ne 
(hsiroit  point  de  les  connoître;  mais  que  celles 
qu'il  déployait'  dans  le  ministère  ne  conve- 
naient pas  aux  emplois  dont  èn  l'avait  honoré. 
Les  témoignages  du  mépris  de  Lamberg 
augmentèrent  en  raison  de  sa  faveur  près  de 
leurs  majestés;  et  comme  le  marquis  de  la 
Sambiioca  perdoit  en  pronoriion  celle  qire  lui 
avoient  acquise  des  scM’vices  réels  , Lamberg- 
crut  devoir  redoubler  de  marques  d’estime  et. 
d’anachement'  pour  sa  personne, 

ün  ambassadeiiF  de  l’empereur  est  à plain- 
dre dans  les  cours  où  régnent  les  princesses, 
autrichiennes , parce  qu’il  se  voit  forcé  d’cu-« 
trer  dans  dés  intrigues  peu  séantes  ft  sou 
ministère,  et  que  les  affaires  de  ruelles  s’y- 
traitent  avec  beaucoup  plus  d’importance 
que  celles  de  l'état.  L’ame  trop  élevée  pour 
se  plier  à ces  vils  manèges,  Lamberg  se 
refusa  toujours  aux  sollicitations  de  la  reine, 
et  ne  lui  répondit  que  pour  la  conjurer  de  ne 
pas  déshonorer  un  rang  aussi  auguste  que  li* 
sien  par  des  menées  indignes  de  sa  naissance. 

B b 3 
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Les  querelles  fréquentes  qui  s’élèvent  en-- 
tre  le  roi  et  la  reine  ne  se  terminent  jamais 
sans  que  l’ambassadeur,  qui  est  plus  celui 

l’empereur  qu’il  n’est  celui  de  l’empire,, 
n’y  entre  comme  médiateur.  On  vint  ua  jour 
avenir  Lamberg  de  se  rendre  sur-le-champ 
à Gaserte,.  Le  message  venoit  de  la  part  de 
la  reine;  et  le  comte,  en  quittant  la  table, 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : que  ces  mau-r- 
dites  femelles  sont  insupportables  ! 

La  reine  exige  des  envoyés  de  l’empe- 
reur qu’ils  parlent  toujours  haut  lorsqu’ils 
s’adressent  au  roi.  Lamberg  ne  voulut  jamais 
s’y  assujettir;  et  comme  elle  insistoit  avec 
autant  de  chaleur  que  d’humeur,  il  répondit 
que  ses  instructions  ne  T ohligeoient  point  h- 
donner  tort  au  roi  tandis  qulil  avait  raison» 

Dans  un  des  démêles  qui  ont  existé  entre 
les  deux  époux  pendant  la  mission  du  comte 
de  Lamberg  à la  cour  de  Naples,  la  reine 
devint  si  furieuse , qu’elle  exigea  absolument 
que  Lamberg  menaçât  le  roi  de  l’indignation 
de  l’empereur  son  frère;  mais  Lamberg  op- 
posant à cette  fureur  momentanée  un  sang- 
froid  impertubabie , lui  répomlit^:  mon  de- 
voir est  d'entretenir  la  paix  entre  votre  ma- 
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jistê  et  le  roi  votre  époux.  La  reine  s’era porta 
de  nouveau;  et  l’ambassadeur,  exct?dé  de 
ses  crisy^  lui  dit  d’un  ton  ferme:,  votre  ma* 
jesté  prétend-  elle  que  l’empereur  mon  maître 
envoie  à NapTCs  une  flotte  qu’il  n’a  pas , une 
armée  de  terre  qu'il  faudrait  tirer  du  fond  de 
l'Allemagne  et  de  la  Hongrie;  et  tout  cela ^ 
pourquoi'^  Votre  majesté  peut  elle  ni  en  dire 
la  raison?' 


Les  Toscans, 

Le  roi  de  Naples  étoit  fundé  à demander 
à l’empereur  Léopold,  alors  grand-duc  de 
Toscane,  combien  il  y avoir  de  Napolitains  à- 
son  service  ; et  à lui  dire  qu’il  y avoir  un  grand 
nombre  de  Toscans  dans  les  Deux-Siciles* 
Depuis  la  mort  du  dernier  grand-duc  dç 
la  maison  des  Medicis,  la  Toscane  a éprouvé 
de  fortes  émigrations.  Plus  de  trente  njüle 
familles  ont  été  s’établir  dans  les  royaumes 
de  Naples  et  Sicile.  Il  y en  a de  toutes  les 
classes.  Ils  vivent  à la  campagne;  ils  se  sont 
habitués  dans  les  villes,  se  sont  iniroduics  à 
la  cour  où  plusieurs  occupent  des  emplois 
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considérables.  Acton,  le  superbe  et  vil  Ac- 
ton,  est  lui -môme  Toscan;  il  a passé  une 
partie  de  sa  vie  crapuleuse  à la  cour  du  grand- 
duc,  à son  service;  et  pour  le  malheur  des 
Napolitains,  il  fur  vomi  dans  cette  île,  qu’il 
souille  par  ses  débordeniens. 

Les  Toscans  ressemblent  en  un  point  aujc 
Irlandois.  Chez  eux  ils  sont  toujours  prôts 
à fomenter  des  rixes,  des  troubles;  mais 
dépaysés,  ils  s’entr’aiment,  se  soutiennent 
et  sacrifient  tout,  pour  les  intérêts  de  la  pa- 
trie. Ils  forment  à Naples  une  coalition  très- 
forte,  et  qu’il  seroit  diffi'iie  de  rompre.  Ils 
se  pressent,  se  serrent  l’im  contre  l’autre 
comme  des  hommes  qui  ne  peuvent  résister 
au  courant  de  l’eau,  et  en  rompre  le  ül, 
qu’en  formant  une  masse  imposante.  Pour 
parvenir  à en  expulser  un  seul,  il  faudroit 
s’attaquer  fl  tous,  et  les  frapper  en  mêrae 
tenus  et  du  même  coup. 

Fins  et  astucieux  les  Toscans  savent  que 
pour  se  conserver  à la  cour  ils  doivent  s’en- 
tr’aider,  et  concilier  l’avantage  général  avec 
celui  de  chaque  individu.  Ennemis  la  cour 
de  leur  prince  naturel,  ils  deviennent  ua 
peuple  de  frères  à-  celle  de  Naples, 
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'Ayant  reçu  de  la  nature  un  caractère  in-  , 
sinuant,  et  se  servant  avec  adresse  de  l’a- 
vantage que  l’éducation  et  la  culture  de  l’es- 
prit leur  donnent  sur  lés  Napolitains,  ils 
brillent  à Naples,  quoique,  dans  le  vrai, 
il  n’y  «n  ait  pas  un  seul  qui  possède  des 
talens  distingués.  11  faut  une  cour  de  Naples 
pour  faire  des  fortunes  rapides.  On  les  voit 
remplir  des  places  dans  le  conseil  d’économie 
et  des  finances,  dans  les  secrétariats,  d.ans 
lès  départemens,  parmi  les  troupes  de  terre, 
dans  la  marine;  par-toqt  enfin  où  l’on  peut 
'espérer  de  ravancement. 

On  a dit  que  Tignorance  est  le  caractère 
distinctif  des  Napolitains,  et  l’on  s’es,t  aussi 
empressé  de  prouver  qu’il  y a parmi  eux 
quelques  personnes  d’un  mérite  distingué. 

Il  est  nécessaire  d’ajouter  que  ceux  q;:i  ont 

/ 

eu  le  bonheur  de  sécouer  les  préjugés  de  leur  , 
pays,  et  de  surmonter  les  difRcultés  en  rous' 
genres  qui  s’opposent  à leur  instruction, 
réussissent  singulièrement  bien , et  vont  beau- 
coup au-delà  de  l’imagination. 

Acton  n’ignore  pas  non  plus  cette  vérité, 
mais  il  semble  ne  pas  y croire;  parce  qu’il 
â’est  fait  un  plan  dont  il  ne  dévie  pas;,  c’est 
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de  pri^ferer  le  Toscan  ie  plus  ignare  au  Na*- 
poliiain  le  plus  insiruit.  Carus  amor patriae  1 
Aussi  entend-on  retentir  psr-toiit  l’éloge 
des  grandes  qualités  d’Acton.  Sapience, 
génie,  aptitude  universelle,  cet  homme,  s’il 
faut  en  croire  ses  protégés,  ses  parasites  et 
ceux  qui  aspirent  à le  devenir,  réunit  tout 
ce  qui  constitue  le  grand  ministre,  l’homme 
d’état  par  excellence.  Miis  dès  que  Ton 
approche  de  ce  prétendu  phénomène,  l’il- 
lusion se  détruit,  et  la  comparaison  que  l’on 
est  forcé  de  faire  entre  les  récits  et  sa  per- 
sonne, sont  absolument  à son  désavamage. 
Jamais  d’idée  lunnneuse,  des  tournures  de 
phrases  très-communes,  point  de  diction, 
point  d’élocution,  rien  enfin  irànnoilce  en 
lui  ce  qu’il  devroit  être.  Si  l’on  examine  ses 
opérations  depuis  son  entrée  au  ministère, 
on  s’étonne  que  cet  homme,  fort  au-des- 
sous de  la  médiocrité,  ait  pu  capter  l’estîme 
de  ses  souverains,  et  accumuler  sur  sa  tête 
les  places , les  richesses  et  les  honneurs. 
Si  ces  réflexions  forcent  à remonter  à la 
source  de  cette  réputation  usuipée,  on  re- 
connoît  qu’il  la  doit  aux  Toscans  intéres- 
ses à l’élcger.  Actou  est  en  eflet  pour  eux 
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un  protecteur  zdlé,  puisqu’il  ne  s’occupe 
qu’à  satisfaire  leur  ambition  en  leur  procii- 
-rant  un  avancement  rapide  dans  la  carrière 
qu’ils  parcourent.  Il  n’est  donc  pas  surpre- 
nant que  ce  ministre,  escorté  de  ses  créatu- 
res, vu  seulement  en  perspective,  passe  pour 
un  homme  instruit;  mais  il  l’est  beaucoup 
que  ceux  qui  le  voient  de  près  n’aient  osé 
jusqu’à  présent  imiter  le  comte  Lamberg  qui 
a su  l’apprécier,  et  qui,  sans  douta,  le 
feroit  mieux  connoître,  si  la  dignité  du  re- 
présentant  de  l’empereur  n’exigeoit  de  lui  la 
plus  grande  circonspection. 

Je  dînois  un  jour  chez  un  ambassadeur 
où  il  y avoit  une  foule  de  Toscans.  Le  che- 
valier Wilicliinî , capitaine  de  vaisseau  dans 
3a  marine  royale , et  Tun  des  plus  grands 
protégés  d’Acton,  y étoit.  Il  donna  une 
preuve  de  sa  modestie  qui  surprit  tous  ceux 
qui  l’entendirent,  quoiqu’ils  fussent  accou- 
tumés apx  exagérations  de  ce  genre.  Il  osa, 
sans  à propos,  sans  que  la  conversation  pré- 
parât à cette  saillie;  il  osa  dire  que  la  Tos- 
cane avoit  donné  aux  Deux-  Siciles  les  plus 
grands  hommes  dont  die  pût  se  glorifier; 
mais  il  ajouta  par  reiicencc,  tmissuhxcei^té. 
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Cet  homme  si  modeste  iitoit  placé  près  de 
moi  ; il  me  jetta  un  regard  qui  quêtoit  un 
compliment;  mais  je  ne  jugeai  pas  à propos 
de  m’avilir  à ce  point. 

J’ai  eu  accasion  de  voir  souvent  ce  che- 
valier Wilicltini,  et  rarement  me  suis-je  ap- 
perçu  qu’il  eût  du  bon  sens.  II  ne  voit  qu’ 
Acton  V ne  parle  que  d’Actnn  et  des  Tos- 
cans ; mais  c’est  avec  une  impudence  si  mar- 
quée, qu’il  nuit  singulièrement  au  parti  qu’il 
veut  célébrer.  J’ai  eu  la  curiosité  de  m’in- 
former si  cet  homme  possédoit  au  moins  les 
connoissances  nécessaires  à son  état  ; on  ne 
m’a  répondu  qu’en  me  disant:  c'est  une  créa- 
' ture  (P Acton. 

Ainsi,  malgré  tous  les  avantages  des 
> Toscans,  il  résulte  que  ce  chevalier,  l’un 
des  meilleurs  marins  qui  soit  au  service  de 
Naples , n’est  pas  en  état  de  se  mesurer  avec 
aucune  des  puissances  maritimes,  et  peut- 
être  encore  moins  d’aller  au  loin  faire  des 
découvertes.  J’ai  observé  cet  homme  je 
l’ai  suivi , et  je  n’ai  jamais  pu  recueillir  de 
lui  une  seule  idée , une  seule  expression  qui 
méritât  d’être  conservée.  Toujours  le  pre- 
mier à parler  sans  savoir  ce  qu’il  va  dire  , 
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il  lui  échappe  continuellement  des  forfan- 
teries , ou  des  inepties  qui  font  desirer, 
d’éviter  sa  rencontre. 


Blariîere  de  vo^^Tger  dans  les  Deux-Siciles. 

« 

Il  est  impossible  de  voyager  dans  ces  roy- 
aumes comme  par-tout  ailleurs.  Les  routes 
en  sont  extrêmement  négligées  et  dangereu- 
ses, parce  qu’il  n’y  a aucune  police;  elles 
n’olfrent  d’ailleurs  aucune  des  commodités 
que  l’on  trouve  communément  dans  la  plupart 
des  pays  de  l’Europe. 

La  majeure  partie  des  voyages  se  font  à 
cheval  ; et  l’on  se  fait  suivre  par  des  chevaux 
ou  des  mulets  pour  porter  le  bagage  et  les 
provisions  ; car  il  est  nécessaire  de  s’en 
pourvoir  si  l’on  n’est  pas  d’avis  de  se  con- 
tenter de  la  chère  la  plus  mauvaise  et  la 
moins  saine. 

Les  auberges  de  ces  royaumes  ne  méritent 
pas  de  porter  ce  nom.  Après  une  journée 
ennuyeuse  , après  avoir  beaucoup  soufTc-rt 
dans  une  route  peu  frayée,  peu  sûre,’  et  où 
la  crainte  d’être  assassiné,  ou  du  moins  dé- 
pouillé de  ce  que  l’on  possède^  ne  laisse  d’aütjfé 
Tome  /.  Ce 
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soin  que  de  se  garantir  du  premier  de  ces 
liialhenrs,  on  arrive  dans  un  gîte  détestable. 
On  y trouve  de  l’eau,  de  mauvais  vin  et  du 
pain  plus  mauvais  encore,  quoique  ce  pays 
fournisse  du  bled  à plusieurs  états  voisins. 
Au  reste,  un  grabat,  dubois  à brûler  et  quel- 
ques ustensiles  pour  faire  la  cuisine , voilà 
sur  quoi  le  voyageur  doit  compter.  On  doit 
avoir  un  valet  au  fait  de  la  cuisine,  sans  cela 
H fiut  se  passer  de  potage , de  viande  et  des 
autres  comestibles  si  nécessaires,  si  communs 
dans  nos  maisons.  Il  ne  s’en  trouve  point 
dans  ces  endroits. 

Il  est  donc  indispensable  de  ne  point  dé- 
passer les  villes  ou  les  bourgs  un  peu  consi- 
dérables sans  s’informer  du  lieu  où  se  tien- 
nent les  marchés;  il  est  également  essentiel 
de  s’approvisionner  chez  le  premier  vendeur, 
car  il  n’est  pas  sûr  qu’un  refus  ne  contraigne 
à faire  le  repas  des  anciens  anachorètes. 
Avec  de  la  patience  et  la  précaution  de  s’in- 
former de  maison  en  maison,  on  parvientàse 
• procurer  l’à-pcu-près  des  besoins  urgeiis. 

Si  le  voyageur  est  un  peu  délicat , s’il 
craint  les  divers  insectes  dont  les  lits  de  ces 
'hôtelleries  sont  infectés,  il  doit  se  faire  suivre 


Digilized  by  GoogI 


sur  les  cours  de  P Italie.  303 

par  le  sien;  alors  il  sera  certain  d’étre  passa- 
blement couché,  parce  que  par-tout  on  trouve 
de  la  paille  frcîche,  que  l’on  fait  porter  dans 
le  coin  le  plus  isolé,  et  où  l’on  peut  espérer 
un  peu  de  tranquillité.  ^ 

C’est  ainsi  qu’il  faut  se  conduire  dans  tout 
le  royaume  des  Deus-Sicilcs,  lorsque  l’on  veut 
le  parcourir  en  détail,  et  se  procurer  une 
connoissance  certaine  de  ses  habitans  sans 
trop  communiquer  avec  eux.  On  se  pourvoit 
aussi  d’un  guide,  et  c’est  ordinairement  un 
soldat  qui  s’acquitte  de  cet  emploi.  Il  coii- 
'düit  les  étrangers  d’un  lieu  à un  autre , et 
tous  les  jours  il  faut  en  changer.  Le  prix  de 
ces  guides  est  fixé,  et  jamais  l’on  n’est  trompé 
sur  cet  article.  Cet  homme  est  chargé  de 
vous  accompagner  et  de  présenter  votre  passe*, 
port  dans  l’endroit  où  il  doit  être  relevé  de 
cette  espèce  de  garde.  Quelquefois  le  même 
vous  guide,  deux  jours  de  suite,  mais  cela 
n’arrive  que  lorsqu’il  n’y  a point  sur  la  route 
de  villes  où  il  y art  garnison.  On  prend  or- 
dinairement deux  de  ces  guides  à la  fois  ; 
et  la  cavalerie  y est  employée  ainsi  que  l’in- 
fanterie. 
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Cette  manière  de  voyager  est  extrême- 
ment incommode.  On  souffre  beaucoup,  et 
l’on  manque  souvent  le  but  que  l’on  s’est  pro- 
posé en  voyageant.  Il  n’est  pas  aisé  de  pren- 
dre des  informations  sur  l’iiistoire  naturelle 
ou  l’antiquité , parce  que  les  habitans , sem- 
blables aux  sauvages,  ne  connoissent  que 
leurs  cabanes,  leurs  maisons  et  leurs  champs. 

Si  l’on  s’arrête  chez  un  ecclésiastique,  ou 
que  l’on  entre  dans  un  couvent,  il  est  assez 
commun  de  n’y  trouver  personne  qui  soit  eu 
état  de  satisfaire  la  curiosité  si  naturelle  aux 
voyageurs.  Cependant  presque  dans  tous  les  - 
endroits  il  y a des  personnes  qui , sans  être 
instruites,  peuvent  être  fort  utiles  à un  étran- 
ger; mais  il  s’agit  de  les  rencontrer,  et  si 
on  les  rencontre  , de  les  décider  à prendre 
cette  peine. 

Cependant  Naples  et  la  Sicile  attirent 
Tattention  des  voyageurs  qui  s’y  rendent  avec 
empressement.  Voici  comment  il  faut  s’y 
prendre  pour  tirer  parti  de  ce  voyage.  Il  faut 
' se  procurer  à Naples  une  petite  provision  de 
' lettres  de  recommandation.  Il  suffit  de  s’en 
munir  pour  les  premiers  endroits, où  l’on 
veut  s’arrêter,  parce  que  les  personnes  à qui 
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elles  sont  adressées  s’empressent  de  vous 
donner  les  directions  nécessaires  pour  con- 
tinuer le  voyage;  et  de  proche  en  proche  on 
est  reçu  par-tout  et  l’on  vi.^ite  tout.  Avec 
cette  précaution  on  fera  bien  d’y  joindre  celle 
de  se  faire  recommander  aux  personnes  les 
plus  distinguées  des  endroits  011  l’on  se  pro-^ 
pose  de  s’arrêter  et  de  proh-ng-.  r son  séj  uir, 
afin  de  ne  laisser  échapper  aucun  des  objets 
qui  méritent  l’attention  de  l’observateur. 

Cette  précaution  ne  dispense  pas  de  pren- 
dre un  passeport  et  un  ordre  aux  guides  de 
vous  escorter  de  station  en  station;  sans-cela 
on  risque  d’essuyer  des  désagrémens  A l’infini, 
sur-tout  dans  les  lieux  où  il  y a 'garnison. 
Ces  passeports  s’obtiennent  très-facilement; 
et  pour  peu  que  l’on  soit  connu,  ils  sont 
conçus  en  termes  honorables,  faits  pour  at- 
tirer à celui  qui  y est  dénommé  les  égards 
les  plus  flatteurs  de  la  part  des  commaudaiis 
€t  hubitans  des  lieux  où  il  nasse. 

Parmi  les  lettres  de  recommandation,  U 
ne  faut  pas  négliger  celles  des  couvens.  On 
doit  se  faire  présenter  aux  supérieurs  qui  ré^ 
sident  à Naples,  et  s’informer  s’il  s’en  trouve 
de  leur  ordre  dans  la  route  que  l’on^se  pro- 
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pose  de  tenir.  Muis  avant  tout,  il  est  bon  de 
prendre  dans  la  capitale  des  renseignemens 
sur  les  lieux  où  l’on  doit  s’arrêter  aux  heures 
des  repas  et  du  repos  ; ce  qui  sauve  beau- 
coup de  fatigues  , d’ennui  et  quelquefois  de 
dépenses. 

Quoique  cette  manière  de  visiter  les  Deux- 
Siciles  soit  absolument  préférable  à la  pre- 
mière, elle  n’est  cependant  pas  sans  incon- 
vénient. Il  est  mieux  de  ne  faire  qu’un  seul 
repas,  de  ne  s’arrêter  que  le  temps  nécessaire 
pour  changer  de  chevaux , et  de  poursuivre 
sa  route  jusqu’^au  soir,  en  prenant  garde  d’ar- 
river de  bonne  heure  au  gîte,  et.  sur-tout 
avant  la  fin  du  jour.. 

Quelques  étrangers  ont  ajouté  à toutes 
ces  précautions  celle  de  fiiire  écrire  leur  ar- 
rivée aux  personnes  pour  lesquelles  ils  avoient 
des  lettres  de  recommandation , afin  d’éviter 
le  plus  grand  désagrément  qui  puisse  arriver 
à un  voyageur,  celui  de  ne  pas  trouver  les 
personnes  à qui  on  Ta  recommandé.  Le 
seul  inconvénient  attaché  à cette  précaution, 
est  d’être  reçu  avec  un  cérémonial  qui  de- 
vient bientôt  importun.  En  outre,  les  Na- 
politains ont  conservé  tant  de  respect  pour 
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rîiospitalité , que  si  la  personne  à qui  l’on 
écrit  pour  luiannoncer  l’arrivée  d'un  étranger, 
est  absente,  les  parens  et  les  amis  à l’ou- 
verture delà  lettre  s’empressent  de  l’attendre, 
et  se  disputent  à qui  obtiendra  la  préfércuce 
pour  remplacer  l’absent. 

Il  est  impossible  d’étre  plus  cordialement 
reçu  qu’on  ne  l’est  par  tous  ceux  à qui  l’on 
a été  recommandé.  L’étranger  est  acaieiili, 
est  fêté,  soigné.  La  meilleure  chambre,  le 
meilleur  lit,  et  c’est  presque  toujours  le  lit 

nuptial,  lui  sont  destinés.  Une  chère  déli- 

) 

cate,  des  vins  précieux  lui  sont  présenrés. 
Il  éprouve  tant  de  marques  de  bienveillance, 
qu’il  en  est  étonné;  et  l’on  diroit,  à voir 
l’empressement  du  Napolhain  , que  o’sst  un 
ami  qui  en  trouve  un  autre  après  une  longue 
séparation. 

La  famille  à qui  l’on  est  adressé  ajoute, 
à la  manière  distinguée  dont  elle  reçoit,  l’at- 
tention de  pourvoir  le  voyageur  de  guides  et 
de  montures  pour  le  lendemain , en  fixe  le 
prix,  et  ne  souffre  jamais  <qu’ilsoit  rançonné. 
Les  Napolitains  ne  tournent  jamais  à leur 
profit  l’hospitalité  qu’ils  ont  exercée.  Us  pra- 
tiquent cette  vertu  si  renommée  chez  les  an- 
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ciens  Grecs,  et  continuent  à se  faire  honneur 

d’avoir  conservé,  au  milieu  de  tant  de  chan- 

gemens  , certe  partie  si  intéressante  des 

moeurs  tie  leurs  ancûtres.  Nobles,  bourgeois, 

/ 

prêtres,  moines,  militaires,  marchands,  ar- 
tisans, tous  ont  le  même  esprit,  le  même  ' 
désintcres'^''inenc  en  ce  qui  concerne  l’exercice  ' 
de  la  vertu  qu’ils  prisent' le  plus.  Après 
avoir  bien  régalé  leurs  hôtes,  ih  leur  pro- 
curent le  même  avantage  à la  station  suivante. 

Ils  clnrg.mt  les  bêtes  de  somme  de  frttirs, 
de  vin  et  de  pain,  afin  qu'ils  puissent  se  ra- 
fraîchir en  chemin.  Souvent  ils  les  accom- 
pagnent l’espace  de  plusieurs  milles,  etquel- 
qucfi}is  jtisqu’à  la  station  suivante. 

Alors  on  est  certain  de  ne  rien  échapper 
'de  ce  qui  mérite  d’être  vu  ; et  ils.  savent  pro- 
curer a ceux  qu’ils  accompagnent  les  renseig- 
iiemens  les  plus  détaillés  sur  ce  qui  attire 
leur  attention.'  S’il  existe  des  ouvrages  qui 
fassent  mention  de  ces  choses,  ils  les  leur  in- 
diquent, et  leur  en  font  même  présent. 

Cependant  tous  ces  avantages  sont  ba- 
lancés par  des  désagrémens.  Arrivé  le  soir 
après  une  journée  fatigante,  excédé  de  lassi- 
tude, le  voyageur  harassé  ue  desire  que  du 
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repos;  Les  romes  et  les  montures,  égale- 
ment mauvaises,  le  lui  rendent  nécessaire, 
et  c'est  pour  lui  le  premier  des  besoins.  Ce 
besoin  ne  peut  être  satisfait.  Le  Napolitain 
qui  a le  bonheur  de  recevoir  un  etranger, 
qu’il  suppose  toujours  être  un  grand  homme, 
parce  que,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  les 
louanges  les  plus  exagérées  remplissent  tou- 
jours la  pancarte  nommée  passeport,  et  les 
lettres,  que  l’on  s’est  procuré.  Le  maître  de 
la  maison,  dis-je,  invite  ses  parens  et  ses 
amis  afin  de  le  recevoir  avec  plus  de  solem- 
Tiird,  et  de  lui  marquer  plus  de  considéra- 
tion. Aussi- tôt  le  voyageur  c&t  entouré, 
assommé  de  questions  auxquelles  il  faut  ré- 
pondre bien  ou  mal.  On  n’a  point  d’idée  dé 
ce  tourment,  à moins  de  l’avoir  éprouvé. 
Il  faut  décliner  le  nom  de  son  pays,  ce  que 
l’on  a /u,  ce  que  l’on  a remarqué;  et  ces 
questions  sont  quelquefois  si  singulières, 
qu’il  est  bien  difficile  de  ne  pas  éclater  de 
rire.  Le  peuple  même,  informé  que  telle 
personne  reçoit  un  étranger,  accourt,  l’exa- 
ipine,  le  toise  avec  des  marques  de  respect 
et  de  vénération.  Un  étranger  qui  s’arrêta 
dans  un  endroit  écarté,  et  par  conséquent. 
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peu  fréquenté,  est  pour  ces  gens -là  un 
spectacle.  Ils  accourent  pour  voir  cet  animal 
si  rare , et  peuvent  à peine  en  croire  leurs 
yeux.  On  est  certain  de  faire  pendant  long- 
tenis  la  matière  de  leurs  entretiens , et  sur- 
tout de  ceux  des  personnes  qui  ont  logé , 
parlé  et  bien  fatigué  l’objet  de  leur  vénération. 

Mais  si  l’on  a le  courage  de  surmonter 
toutes  ces  fatigues,  si  l’on  est  doué  d’un 
tempérament  assez  robuste  pour  soutenir  les 
désagréraens  des  routes  n^al  entretenues,  des 
montures  détestables,  on  peut  s’attendre  à 
en  erré  en  quelque  cOtî-e  •«^•idC'îrjrtjegc  par  îc 
plaisir  d’observer  des  moeurs  ri  différentes 
de  celles  des  autres  pays  de  l’Europe.,, 

J’ai  parcouru  une  partie  de  la  Capitanate 


et  de  la  Poiiille,  et  j’ai  été  témoin  et  acteur 
des  scènes  que  je  viens  de  décrire.  Il  n’existe 
pas  sur  la  surface  dti  globe  une  nation  plus 
hospitalière  et  meilleure  que  celle-ci.  En 
examinant  ce  peuple  si  simple  et  si  bon , on 
gémit  et  l’on  s’indigne  de  voir  qu’il  n’est  pas 
favorise  par  le  gouvernement,  dont  le  pre- 
mier soin  devroit  être  de  contribuer  à son 
bonheur.  Les  Napolitains  qui  habitent  les* 
campagnes  me  semblent  mériter  la  préférence 
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sur  ceux  des  villes,  et  sur-tout  de  I;i  capkale. 
C’est -là  que  l’on  trouve  le  caractère  originel 
des  Napolitains,  et  que  l’on  apprend  à les 
apprécier.  Ou  découvre  en  eux  un  esprit 
naturel,  du  bon  sens,  et  même  du  discer- 
nement. Cette  ntuion  ine  paroît  en  général 
avoir  d’henreuses  dispositions  pour  les  scien- 
ces, les  arts  et  les  lettres.  L’instruction 
seule  lui  manque;  il  seroit  si  aisé  de  la^lui 
procurer, 


La  Police, 

Point  de  villes  en  Europe  qui  en  ait  un 
besoin  plus  pressant  que  Naples,  et  cepen- 
dant point  de  villes  où  il  n’y  en  ait  davan- 
tage. Elle  n’en  connoît  pas  même  le  nom. 
Sans  égard  pour  la  foule  des  piétons  dont 
les  rues  sont  toujours  remplies , parce  que 
la  population  de  Naples  est  plus  forte  que 
celle  de  Paris  et  de  Londresv,^en  raison  de 
son.  étendue;  sans  égard,  dis-je,  pour  les 
piétons,  les  cochers  courent  à bride  abattue, 
-et  ne  crient  que  lorsqu’ils  les  ont  roués  ou 
Jettés  dans  la  boue.  Il  est  inutile  deseplai#'* 
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dre , parce  que  l’on  n’obiient  aucun  dédom- 
magement; il  est  mûme  dangereux,  à quel- 
ques égards , de  rompre  le  silence , pai-ce 
que  les  cris  ou  les  plaintes  n’obtiennent  que 
des  railleries,  suivies  quelquefois  d’ii^ures. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  personnes  bles- 
' sées , estropiées  et  môme  tuées  par  le  choc 
des  voitures  ; mais  il  est  incroyable,  et  cepen- 
dant vrai , que  le  gouvernement  ne  prend 
aucune  mesure  pour  prévenir  ces  désordres. 

Il  traite  ces  malheurs  de  bagatelles  qui  ne 
méritent  point  que  l’on  s’en  occupe. 

Je  ne  conseille  pas  aux  personnes  qui  ont 
l’ouie  un  peu  dure  d’aller  à pied  dans  les 
rues  de  Naples,  et  quant  à ceux  qui  l’ont 
trop  sensible,  ils  peuvent  être  assurés  de 

courir  le  plus  grand  danger,  parce  que  les 

/ 

cris  du  bas  peuple  de  Naples  sont  siperçans, 
qu’ils  se  confondent  avec  le  cri  tardif  des 
cocliers  et  voituriers,  et  qu’il  est  presqu’im- 
possible  à un  étranger  de  les  distinguer.  Il 
n’y  a qu’un  long  séjour  à Naples  qui  puisse  ‘ 
les  familiariser  avec  ces  glapissemens;  et 
lorsqu’ils  s’y  sont  accoutumés , ils  peuvent 
parcourir  Naples  sans  encourir  plus  de  dan- 
ger que  les  Napolitains  même. 

A 
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A Naples,  les  filoux  sopt  extrêmement 
adroits.  Leurs  talens  sont  très>supérieurs  k 
ceux  de  gens  de  leur  ordre  dans  quelque 
pays  que  ce  soit.  L’unique  précaution  que 
. l’on  doive  employer  contr’eux , c’est  de  ne 
rien  porter  sur  soi  lorsque  l’on  veut  aller  à ' ' 
pied  dans  les  rues.  Pendant  les  quinze  pre- 
miers jours  de  mon  arrivée  à Naples , on  me 
prit  constamment  mon  mouchoir.  Après  en 
avoir  perdu  quinze,  je  n’ai  trouvé  d’autre 
moyen  que  de  l’attacher  à mon  bras.  Malgré 
le  défaut  de  police,  on  vole  rarement  dans 
les  maisons;  ce  sont  les  rues  qui  deviennent 
coi^stamment  le  théâtre  où  les  athlètes  de  ce 
genre  font  usage  et  trophée  de  leur  adresse. 

Il  y a dans  cetté  ville  une  quantité  d’é- 
quipages, et  les  calèches  d’une  forme  sin- 
gulière y sont  encore  en  plus  grand  nombre. 

La  plupart  de  çes  calèches  ne  contiennent 
qu’une  personne,  et  sont  attelées  d’un  seul 
cheval.  C’est  un  triangle  fort  incommode 
qui  repose  sur  une  planche  très-étroite  ; elles 
ont  deux  roues,  et  sont  entièrement  décou-'' 
vertes.  Les  paneaiix  sont  dorés  et  ornés  de 
peintures  assez  mauvaises.  Au  moyen  de  ces 
voitures,  on  parcourt  aisément  dans  une 
T$me  L D d 
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matinée  un  espace  de  dix-huit-  à vingt  iniiles. 

Le  guide,  appellé  cahscher  ^ est  derrière  la 
' voiture  et  debout:  c’est  delà  qu’il  tient  les 
rênes.  Si  la  personne  qui  est  dans  la  calèche  - ■ 

veut  avoir  le  plaisir  de  conduire,  lecalescber 
n’est  plus  responsable  des  événemens;  et 
s’il  arrive,  ce  qui  n’est  pas  rare,  que  la 
voiture  soit  heurtée,,  brisée,  ou  les  pein- 
tures gâtées,  les  frais  de  réparations  s’élè- 
vent très-haut,  et  sont  à la  charge  de  celui 
qui  a loué.  Mais  toutes  les  fois  qu’on  laisse  • 
au  guide  le  soin  de  conduire  la  voiture, 
l’exercice  de  son  fouet,  on  ne  doit  plus  s’in- 
quiéter des  événeinens;  ettréellement  il  n’en 
arrive  aucun , parce  que  ces  gens-là  sont  si 
fort  exercés  qu’ils  se  fourrent  par-tout  sans 
qu’il  en  résulte  le  plus  léger  danger.  Les 
rênes  son:  attachées  à un  cavesson  sans 
freina  plus  on  les  tire,  plus  le  cheval  accé- 
lère son  pas;  si  on  les  lui  rend,  il  s’arrête. 

Ces  conducteurs  se  servent  aussi  de  la  voix  ' . 
pour  hâter,  ralentir  le  pas  du  cheval.  On-- 
préfère  ces  voitures  à celles  qui  ont  quatre 
roues^  môme  pour  parcourir  la  ville. 

Une  ville  telle  que  Naples , où  la  popula- 
tion est  immense  ^ relativement  à son  étendue. 
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où  les  préjugés  sont  en  proportion  de  l’igno-  * 
rance,  où  la  police  est  aussi  négligée  que 
l’éducation , devroit  présenter  chaque,  jour 
l’affreux  spectacle  du  brigandage.  Mais  le 
défaut  d’administration  est  compensé  par  la 
douceur  de  caractère  des  liabitans.  Ce  qu’il 
y a de  singulier,  c’est  qu’il  se  commet  plus 
de  crimes  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  et  qu’ils  sont  plus  fréquens  dans  les 
villes  de  province  que  dans  la  capitale,  tou- 
jours en  proportion  de  leur  population  res- 
pective, Les  grands  chemins  sont  fréquem- 
ment infestés  de  voleurs.  Les  vols , les  as- 
sassinats, tout  ce  que  la  fureur  de  la  ven- 
geance peut  exécuter  se  commettent  journel- 
lement; et  ces  horreurs,  qui  semblent  con- 
traster avec  la  bonté  naturelle  des  napoli- 
tains , s’y  allient  sans  l’altérer.  Pour  sentir 
la  vérité  de  ce  que  j’avance,  il  faut  réfléchir 
que  ces  crimes  ne  sont  pas  réprimés,  que  la 
justice  sommeille  continuellement  dans  ce 
pays,  que  la  police  y est  inconnue,  que  les 
passions  y régnent  comme  par-tout,  et  qu’en-  . 
fin  le  napolitain,  plongé  dans  l’ignorance, 
tient  ses  vertus  de  la  nature;  et  ses  vices  de 
l’état  demi-social  où  il  languit. 


Digitized  by  Google 


3 1 6 JRJémoîres  secrets 


OjisJques  Diplomates, 

Apres  le  chevalier  IlamÜton  dont  on  a 
parlé  avec  éloge,  le  plus  ancien  ministre 
étranger  est  le  comte  de  Sa,  ambassadeur 
de  Portugal  près  le  roi  de  Naples.  Depuis  sa 
nomination  à ce  poste,  il  n’est  retourné  , 
qu’une  fois  dans  sa  patrie  , d’où  il  est  rev'enu 
le  plus  promptcmnnt  qu’il  a pu.  Il  y a quel- , 
ques  années  que  le  cabinet  de  Lisbonne  forma 
)e  projet  de  ne  plus  envoyer  d’ambassadeur 
ordinaire  îi  Naples.  C’est  pour  cette  cour 
une  dépense  furt  inutile,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  liaisons  d’aüaires  entre  ces  deux 
cours,  et  que  s’il  en  survenoit,  il  scroit 
tout  simple  d’en  charger  l’ambassadeur  qui 
réside  à Rome.  Ce  ministre  pourroit  la  gérer 
^très-aisément,  parce  que  la  communication 
de  la  capitale  du  monde  chrétien  h Naples 
est  très-facile  depuis  la  confection  des  belles 
chaussées  des  Marais- Pontins.  M.  de  Sa 
craignolt  son  rappel;  mais  la  reine  actuelle 
qui  a succédé  à Joseph  D*",  s’est  décidée  à 
laisser  ce  ministre'  à Naples.  Il  n’y  a point 
au  inonde  de  poste  qui  convienne  mieux  à 
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M.  de  Sa  que  celui  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  cour  de  Portugal  à celle  desDeux- 
Siciles.  N’ayant  autre  chose  à faire  que  de 
donner  les  nouvelles  courantes,  rarement 
intéressantes,  et  que  son  secrétaire  est  chargé 
de  rédiger,  ce  ministre  peut  suivre  en  liberté 
le  genre  de  vie  qui  lui  est  le  plus  agréable. 
Il  ressemble  à ces  chevaux  de  parade  que 
l’on  prend  soin  d’engraisser  dans  de  super- 
bes écuries.  Il  aime  la  table,  et  en  tient  une 
fort  bonne;  il  dort  long-tems,  et  se  réveille 
pour  voler  dans  les  bras  des  houris  qui  com- 
posent son  paradis.  La  promenade  est  le 
seul  travail  qu’il  s’impose.  Il  va  aussi  régir- 
liéreraent  à la  cour,  et  s’y  rend  sans  peine, 
parce  que  l’unique  chose  qu’il  ait  à y faire, 
c’est  de  recevoir  les  honneurs  dus  à la  cou- 
ronne qu’il  représente.  Quoiqu’il  soit  à Na«» 
pies  depuis  plus  de  trente  ans,  il  ne  sait  que 
.très-peu  d’italien , encore  moins  de  françois; 
et  n’en  a pas  moins  oublié  en  grande  partie 
sa  langue  maternelle.  On  demandera  quelle 
langue  parle  son  excellence.  Je  répondrai 
que,  quoiqu’il  soit  de  la  caste  des  fîdalgues 
dans  laquelle  le  babil  passe  en  hérédité  de 
génération  en  génération,  la  nature  avare 
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envers  lui  l’a  privé  de  ce  don  heureux.  ' Il 
n’est  pas  muet,  mais  il  ne  parle  que  très- 
peu;  et  ce  défaut  en  Portugal  est  une  qua- 
lité précieuse  à Naples,  ou  l’on  aime  beau- 
coup à discourir. 

Cet  homme  est  grand  ; il  a les  épaules 
fort  larges,  et  la  taille  d’un  bufile,  à qui 
d’ailleurs  il  ressemble  un  peu.  D’après  ce  que 
j’ai  dit  de  son  genre  de  vie,  toute  question 
sur  ses  tak-ns  seroit  siipeinue. 

Un  autre  atome  diplomatique,  d’où  il  sort 
contiiuiellement  des  exhalaisons  inéphiticjues, 
au  moral  comme  au  plii^ique,  c’est  le  .signor 
Bonecchi,  consul  impérial  et  agent  de  Toscane. 

Très -petit,  très -vieux,  excessivement 
laid,  parlant  toujours , espionnaut sans  cesse, 
cet  homme  est  à charge  à tout  ce  qui  l’envi- 
ronne. A son  extérieur,  on  juge  qu'il  d'^it 
, appartenir  au  grand  duc.  Toujours  à l’allùt 
des  nouvelles,  on  le  voit  l’otil  fixe,  le  cou 
tendu  et  l’oreille  découverte  pour  ne  rien 
perdre  de  ce  qu’il  peut  voir,  entendre  et 
rapporter.  Comme  il  est  bon  courtisan , et 
que  scs  dépêches  sont  rarement  intéressaii- 
tes,  il  y supplée  en  faisant  passer  à son 
maître  une  série  d’anecdotes  scandaleuses. 
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clans  lesquelles  figurent  pôle-mêle  le  minis- 
tère, la  cour  et  la  ville.  Léopold,  très- 
curieux,  avoit  pris  un  excellent  moyen  pour 
tenir  en  haleine  le  signor  Bonecchi  ; c’étoit 
de  ne  le  payer  qu’en  raison  du  nombre  de 

ses  nouvelles  et  de  leur  importance.  Bonec*  ' 

/ 

chi  ajoute  à des  devoirs  si  bien  remplis,^ 
l’honorable  fonction  d’espion  en  titre  de  la 
reine  et  du  ministre  Acton.  On  croit  que 
Léop<;ld  avoit  consenti  ù ce  traité,  afin  de 
n’étre  chargé  que  d’une  partie  des  gages  dus 
à de  si  rares  talcns.  Marie- Catufine  et  son 
favori  Acton  s’en  servent  pour  être  instruits, 
par  son  rapport,  des  minuties  qui  occupent 
le  corps  diplomatique,  dont  il  fait  partie  in- 
tégrante. " .. 

Bonecchi  possède  l’art  de  s’introduire 

N 

dans  les  meilleures  maisens , afin  d’étre  de 
tous  les  dîners,  dé  toutes  les  fêtes;  mais 
sur-tout  il  n’oüblie  rien  de  ce  qui  peut  lui 
ouvrir  les  cabinets  des  ministres  étrangers. 
Attentif  à saisir  le  biais  du  caractère  des 
personnes  qui  le  reçoivent,  il  sait  gagner 
leur  confiance  en  flattant  les  uns  par  de» 
éloges,  alimentant  la  curiosité  des  autres  par 
- des  récits  mensongers , et  se  prévalant  de 
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leurs  défauts  pour  les  mieux  subjuguer.  De 
retour  chez  lui , il  ajuste  ce  qu’il  a entendu, 
en  tire  des  résultats,  ajoute,  retranche,  al- 
tère , et  fait  régulièrement  passer  à son  sou- 
- verain  une  chronique  qui  l’anuise.  La  reine 
et  le  général  lui  font  souvent  des  cadeaux 
'qu’il  reçoit  comme  le  juste  tribut  d’une  re- 
connoissance  bien  méritée , et  qui  le  dédom- 
mage de  la  parcimonie  de  son  souverain. 

Si  l’on  se 'propose  de  vivre  tranquille  à 
Naples,  il  faut  éviter  l’approche  de  cet  être 
aussi  d’angereux  que  méprisable.  Heureux 
celui  qui  en  est  ignoré;  car  quiconque  en  est 
connu,  doit  s’attendre  aux  traits  de  la  ca- 
lomnie, et  à ceux  plus  aigus  encore  de  la 
médisance.  Couv'ert  du  mépris  général,  il 
est  cependant  invité  par-tout;  on  le  connoît, 
mais  on  le  craint  ; et  cette  crainte  est  assez 
forte  pour  n’oser  l’éconduire.  On  se  com-  - 
porte  envers  lui  comme  le  font  envers  le  di- 
able certaines  hordes  de  sauvages  qui  croient 
enchaîner  sa  méchanceté  en  lui  oflrant  de 
continuels  holocaustes.  Lorsque  l’on  se  per- 
met de  lui  faire  quelques  reproches  relative- 
ment à la  fausseté  démomree  des  nouvelles 
qu’il  débite , et  qui  ont  été  forgées  dont  son 
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Antre,  il  répond:  cette  nouvelle  a été  appor- 
tée chez  M ou  madame parM 

Il  cite,  il  nomme  elfrontémcnt,  et  rejette 
sur  autrui  la  honte  dont  il  est  couvert. 


Aventures  d’un  Homme  célhbre, 

J’avois,  lors  de 'mon  séjour  en  Suisse, 
fait  connoissance  avec  le  professeur  Felice  qui 
résidok  dans  la  jolie  petite  ville  d'Yverdun, 
où  il  avoit  monté  une  imprimerie  complettc. 
Les  ouvrages  de  ce  littérateur  sont  plus  con- 
'HUS  que  ses  aventures.  On  savoir  cependant 
qu’il  avoit  été  moine,  qu’il  avoit  jetté  le  froc, 
mais  on  ignoroit  les  particularités  de  sa  vie 
et  les  circonstances  quiil’avoient  rejettédans 
le  monde.  Comme  j’ai  eu  occasion , pendant 
mon  séjour  à Naples,  de  savoir  au  vrai 
son  histoire,  et  que  personne  n’a,  du  moins 
Je  le  croisé  tenté  d’écrire  sa  vie,  je  vais  le 
faire  connoître  tel  qu’il  fut,  et  mes  lecteurs 
m’en  sauront  peut-être  quelque  gré. 

Né  dans  une  des  petites  villes  qui  com- 
posent l’état  de  l’église,  Felice  devint  à dix- 
huit  ans  amoureux  de  la  fille  d’un  riche  par- 


Digilized  by  GoogU 


32S  Mémoires  secrets 

ticulier,  maiiée  dans  la  suite  au  signer  Pan- 
2ul,  établi  dans  la  ville  de  Naples.  Felice 
pauvre  et  naturellement  timide,  n’avoit  osé 
déclarer  à cette  jeune  personne  la  flamme 
dont  il  étoit  dévoré , et  moins  encore  se  pré- 
senter comme  aspirant  à sa  main.  Ainsi  son 
amante  ignora  pendant  long-tems  la  conquête 
que  ses  charmes  avoient  faite. 

Felicene  connoissant  plus  de  repos,  con- 
sumé par  une  passion  dont  l’absence  de  l’ob- 
jet aimé  redoubloit  encore  la  violence,  ima- 
gina enfin  un  moyen  qui,  avec  le  teras,  de- 
voir lui  procurer  quelque  soulagement.  Il 
se  fit  récolet,  parce  qu’il  savoir  que  les  su- 
périeurs de  cet  ordre  enVoyoient  les  jeunes 
profès,  qui  s’étoient  distingués  dans  leurs 
études,  remplir  à Naples  des  chaires  de 
belles- lettres  et  de  théologie. 

Animé  par  l’espoir  de  revoir  sa  maîtresse, 
Félix  redoubla  d'grdeur  pour  le  travail.  L’a- 
mour développa  en  lui  les  talens  dont  la 
nature  lui  avoir  donné  le  germe.  Il  se  distin- 
..  gua,  et  fut  effectivement  choisi  pour  aller 
professer  à Naples.  Dès  qu’il  y fut  arrivé 
il  prit  des  informations,  et  apprit,  avec 
une  satisfaction  égale  à son  amour,  que 
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l’objet  de  sa  tendresse  étoit  séparée  de  son 
mari,  qu’elle  plaidoit  contre  lui,  et  que  la 
réussite  de  cette  affaire  dépendoit  d’un  des 
conseillers  de  la  vicairie.  Il  s’informa  en- 
suite quels  étoient  les  lieux  que  fréquentoic 
l’homme  qu’il  avoit  tant  d’intérêt  de  con- 
noîcre,  et  sut  qu’il  passoit  tous  les  momens 
que  ses  occupations  lui  l’aissoient  de  libres, 
dans  la  boutique  d’un  libraire  nommé  Torres, 
et  dans  deux  autres  endroits  du  môme  quar- 
tier. Alors  les  occasions  de  rencontrer  ce 
magistrat  devinrent  fréquentes , et  Félix  qui 
en  profitoit  avec  soin , s’offroit  en  tout  lien 
à ses  regards  et  ne  manquoit  Jamais  de  le 
saluer.  Quoiqu’il  désirât  de  se  lier  avec  lui, 
il  évitoit  de  laisser  paroîîre  un  empressement 
qui  eût  pu  le  rendre  suspect.  Le  conseiller 
qui  le  wouvoit  toujours  sur  ses  pas,  s’ac- 
coutuma à s’entretenir  avec  lui;  il  le  questi- 
onnoit , et  Félix  lui  répondoit  avec  un  res- 
pect qui  le  flattoit  infiniment.  Enfin , le 
' conseiller  ayant  pris  de  l’amitié  pour  le  moine , 
il  l’invita  de  venir’dans  sa  maison. 

Felice,  au  comble  de  la  joie,  sut  néan- 
moins la  renfermer  et  se  contenir  de  manière 
à laisser  croire  qu’il  a’avoit  d’autre  dessein 
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que  de  céder  aux  sollicitations  obligeantes 
qui  lui  étoient  renouvellées  chaque  jour. 
Felice  avoit  des  talens  et  des  qualités  qui  le 
rendoicnt  intéressant  en  société.  Il  parloit 
avec  grâce , avec  énergie , racontoit  parfai- 
tement, et  savoir  assaisonner  ses  plus  graves 
discours  d’une  plaisanterie  fine.  Il  plut  au 
sénateur  qui,  bientôt,  le  regarda  comme 
faisant  partie  de  sa  maison. 

Six  mois  s’étoient  écoulés  sans  que  Félix 
eût  osé  prononcer  le  nom  de  la  dame  âc  ses 
pensées.  Mais  de  quoi  n’est  pas  capable  uii 
moine  amoureux,  et  moine  récokt ? Celte 
patience  prouve  la  ténacité  de  son  caractère. 
Le  magistrat  l’entretenoit  souvent  des  affai- 
res du  tribunal  où  il  siégeoit;  et  enfin,- dans 
•le  nombre  de  ses  clieiis,  il  nomma  l'amante 
de  Felice,  qui  se  trouva  aussi  être  devenue 
l’objet  de  son  culte  secret.  Felice  hasarda 
quelques  questions,  et  sut,  par  les  répon- 
ses ingénues  de  son  ami,  quelle  éroit  la 
nature  des  dissensions  qui  s’etoient  élevées 
entre  les  deux  époux,  et  le  couvent  où  la 
belle  plaideuse  avoit  été  demeurer  par  ordre 
du  tribunal.,  Félix  garda  pendant  quelques 
momens  un  silence  affecté,  dit  ensuite  du 

^ ton 
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,ton- le  plus  naturel:  si  ma  mévwîre  me  sert 
lien , ceUe  dame  doit  être  fille  du-  signor  tel, 
et  il  me  semble  que  c'est  la  meme  dont  j'ai 
reçu  ordre  de  mes  parens  de  m'informer.  Ce- 
pendant-je  n'en  suis  pas  certain.  \ — Kien  de 
’Si  facile  que  de  vous  en  éclaircir,  répondit 

• le  sénateur,  quoiqu'il  soit  défendu  cTintro- 
duire  personne  près  d'elle  ; je  vous  donnerai^ 

. mon  cher  Felice , une  permission  de  la  voir  et 
de  lui  parler  aussi  souvent  que  vous  le  voudrez» 
Le  moine,  au  comble  de-ses  voeux,  accepta 

• cette  offre,  avec  une  indifférence  apparente, 

♦ • 

. et  sut  en  profiter- avec  toute  l’habileté  d’un 

• homme  de  son  état. 

Les  napolitains  ont  une  déférence  si  en- 
tière pour  le  froc  que  Felice  ne  trouva  aucun 
obstacle.  Il  vit  son  amante,  lui  déclara  sa 
passion  et  l’informa  de  tout  ce  qu’il  avoir 
. fait  pour  parvenir  jusqu’à  elle.  La  robe  mo- 
nacale n’est  pas  dans  ce  pays  une  exclusion 
pour  celui  qui  la  porte.  Les  femmes  préfè- 
rent même  ces  sortes  d’amans  aux  cavaliers 
les  mieux  faits,*  et  les  femmes  savent  bien 
pourquoi.  Elles  ont  le  tact  sûr.  Felice  étoit 
' Jeune,  aimable,  spirituel j robuste  et  pas- 
, sipnné;  en  faut-il  davantage  pour  .plaire? 
Tome  I»  Er  e 
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Il  plut,  on  le  lui  avoua;  il  voulut  être  heu- 
reux, et  la  suite  prouve  qu’il  le  fut.  • ■ > 

Lié  intimement  avec  le  magistrat  rappor- 
teur du  procès  de  son  amante,  connu  de  lui 
pour  un  de  ses  compatriotes , il  servit  beau- 
coup à rapprocher  les  deux  époux  qui , par 
des  raisons  très- différentes,  lui  surent  un 
gré  infini  des  soins  qu’il  -se  donna  pour  les 
raccommoder.  Dès-lors , il  devint  l’ami  de 
toute  la  famille. 

Felice,  au  dégoût  de  son  état,  ajoutoit 
depuis  long-tems  un  profond  mépris  pour 
les  institutions  qui  privent  un  être  né  libre 
de  la  prérogative  que  la  nature  lui  accorde 
en  le  formant.  Il  regardoit  le  célibat  comme 
une  dégradation  civile , comme  un  crime  de 
lèse-société  ; il  s’étoit  formé  des  idées  saines 
de  la  liberté  individuelle,  du  juste,  de  l’in- 
juste, des  droits  et  des  devoirs  de  l’homme. 
Il  conçut  le  projet  de  changer  d’état,  et  de 
rendre  à son  amante  une  liberté  que  l’on 
avoit  engagée"  malgré  elle.  Ils  s’enfuirent 
ensemble,  et  ils  eurent  le  malheur  d’être 
arrêtés.  Plus  irrités  qu’abattus  par  ce  con- 

' tre-tems , ils  tentèrent  une  seconde  fois  de 

( 

s’échapper,  et  ne  furent  pas  plus  heureux.. 
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Felice  ne  pouvant  supporter  l’état  qu’il  n’avoit 
embrassé  que  pour  parvenir  à contenter  sa 
passion , ne  perdit  cependant  pas  l’espérance. 
'Il  avoir  de  l’argent , il  se  procura  des  vêtemens 
séculiers , les  endossa , quitta  l’Italie  traversa 
comme  il  put  un  coin  de  la  France,  et  après 
de  nouvelles  aventures  arriva  enfin  à Berne. 

Comme  il  s’étoit  .procuré  quelques  lettres 
de  recommendation  et  qu’il  avoir  un  extérieur 
agréable,  il  fit  connoissance  avec  le  célèbre 
Tscharner,  auteur  du  dictionnaire  de  la 
Suisse,  et  quelque  tems  après  bailli  d’Au- 
bonne.  Tscharner  le  secourut,  et  fonda  à sa 
considération,  une  société  typographique  à 
Yverdun , où  Felice  s’établit. 

, ' Les  premiers  tems  de  cet  établissetoent 
furent  heureux  pour  le  nouveau  typographe 
qui  gagna  beaucoup  d’argent  au  moyen  d’ufie 
nouvelle  édition  /«-q®.  du  dictionnaire  ency- 
clopédique, où  il  inséra  plusieurs  articles 
de  sa  composition.  Mais  trop  de  cupidité  le 
perdit , il  éprouva  des  revers  , il  essuya  des 
pertes;  il  connut  enfin  que  chaque  état  a 
ses  peines. 

Felice  eut- trois  femmes,  et  chacune  lui 
ayant  donné  des  enfans,  sa  famille  formoit 
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une  petite  tribu  dont  il  étoit  le  chef.  Il ‘pas- 
soit  une  partie  de  l’année  à Villars  sur  les 
bords  du  lac  de  Neuchâtel , entre  cette  ville- 
et  Yverdun.  Felice,  devenu  père,  mena 
une  vie  plus  retirée;  il  se  coranuiniqnoit 
peu,  et  consacroit  tous  ses  momens  â l’édu- 
cation de  ses  enfans  qu’il  élevoit  très - bien,’ 
et  selon  les  moeurs  du  pays  qu’il  habitoit. 
Plus  utile  à la  société  que  s’il  fût  resté  dans 
son  cloître,  il  jouit  de  l’estime  de  ses  con- 
temporais  et  mérita  les  regrets  qu’ils  don-v 
nèrent  à sa  perte. 


La  Crèche  singulière» 

' ^ » 

Lorsque  l’on  se  trouve  à Naples  dans 
le  mois  de  décembre  ou  de  janvier,  on  ne 
manque  jamais  de  visiter  les  crèches  qui 
sont  pour  les  napolitains  l’objet  d’un  luxe 
aussi  extravagant  qu’excessif.  Cette  mode 
existe  encore' dans  plusieurs  pays  bathplîques, 
mais  elle  est  modifiée  dans  chacun  selon"  lè 
plus  jDu  le  nfoins  des  préjugés 'qui  les  domi-  - 
nent.  - En  Espagne , c’est  un  objet  d’amu-  ' 

I 
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sement  pour  la,  famille  royale.  La  cour  de 
Lisbonne  y prend  le  même  plaisir.  On  est  ~ 
plus  modéré  en  Allemagne,  mais  j’ai  vu 
néanmoins  de  très-beaux  simulacres  à Vienne 
ainsi  qu’à  Munich. 

C’est  particulièrement  à Naples  que  se 
trouvent  les  plus  belles  crèches  du  monde 
catholique  - apostolique  - romain.  Ce  Jeu  de 
chapelle  excite  la  cupidité  ; et  les  dépenses 
qu’on  fait  pour  cet  objet , loin  d’être  per- 
dues , rapportent  de  très-gros  profits  à l’en- 
trepreneur. 

Ceux  qui  ont  établi  des  crèches  dans  cette 
vue,  les  conservent  avec  soin,  et  ne  font 

s 

que  varier  les  ornemens  qui  les  décorent. 
Les  mômes  matériaux  servent  ; mais  distri- 
bués d’une  manière  nouvelle,  ils  présentent  . 
des  objets  d’optiques  très-variés , et  offrent 
chaque  année  les  grâces  de  la  nouveauté. 

" Si  cette  invention  n’avoit  pas  pour  unique 
but  celui  de  rappeller  la  naissance  du  Christ, 
on  pourroit  en  tirer  parti  pour  offrir  à l’oeil 
étonné  du  spectateur,  l’imitation  de  la  na- 
ture embellie  par  les  efforts  de  l’art.  Mais  la 
superstition  étoufle  le  génie.  Les  crèches  ne 
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servent  qu’à  alimenter  celle'  des  napolitains 
il  s’y  passe  *des  scènes  qui  excitent  l’indig- 
nation d’un  esprit  philosophique. 

• J’ai  vu  plusieurs  crèches  à Napies.  Celle- 
qui  m’a  frappé  le  plus  appartient* au  signor' 
Terres,  libi*aire,  dont  il  a éré  parlé  dans  le 
sommaire  précédent.  Comme  cette  crèche 
est  un  vrait  tableau  parlant,  je  vais  en  donner 
< une  idée. 

Tous  ces  monuméns  de  l<i  crédulité  de 
nos  pères  tiennent  àu  caractère  de  la  nation. 
Ils  font  connoître  les  moeurs,  les  coutumes^ 
les  opinions , les  costumes  et  les  penchans 
des  habitans  de  la  ville  de  Naples,  qui  allient 
^involontairement  la  gatété  à la  tristesse, 
le  profane  au  sacré  , la  polissonnerie  à ht 
dévotion,  la  gravité  à la  bouffonnerie  la  moins 
inénagéç.  ' . ‘ ' ; . . ^ 

Cette  crèche  offre  des- points  de  vue  très- 
bien  ménagés.  On  y voit  des  figures  d’hom- 
mes,-de  femmes,  d’animaux;  et  malgré  les 
disparates  inséparables  de  tout  ce  qui,  chez 

les  Napolitains,  tient  à l’invention,  ce  spec-‘ 

< 

tacle  plaît  et  peut  faire  passer  quelques  moA 
mens  agréables  à l’homme  le  plus  raisonnable. 
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'■  Mâis  lorsque  l’on  s’apperçoit  que  l’objet 
représenté  n’a  aucun  rapport  à l’objet  qu’il 
doit  rappeller;  lorsqu’au  li'eu  d’offrir  la  sai- 
son de  l’hivér  et  les  frimats  qui  l’accompag- 
nent, t>n  repose  ses  yeux' sur  là  natiire  em- 
bellie des.'charmes  du  printems,  sfir  les  dons 
de  Cérès  et  ceux  'de  Pomone l’illusion  se 
détruit  et  le  plai'ir  s’''nvnle. 

On  voit  de  supf^rhfs  cascades,  des  rnis- 

t « 

seaux  argentins' tpjr  S'arpentent  dans  des  prai- 
ries émaillées,'  ou  'pfôtes 'à  ce'dèr  à’ia  fnulx,- 
de  riches  moissons- en  état  de  maturité.  Plus 
loin , des  montagnes  et  <les  plaines  couver- 
tes de  neige , des  é’^angs  glacés , des  arbres' 
dont  les  branches  sont  t'épouillées  de  feuilles,' 
tandis  qu’à  cAté  sont  des  arbres' touffus , et 
des  fruits  prêts  à être  cueillis.  Cette  dévia- 
tion du'bou'sens  révolté  au 'premier  coup- 
d’oeil;  mais  comme  l’exécution  de 'chaque 
morceau  est  une  imitation  de  la  nature  aussi 
ingénieusé  que  -resprit  humain  peut  la  con- 
cevoir , ' ces  • crèches  sont  partitlleinerK  pré- 
cieuses aux  yeux  de  l’amateur. 

Les  dispara^tes  ne  se  bornent  pas  au  mé- 
lange des  saisons , l’anachronisme  s’en  mêle." 
L’époque  certaine  de  la  naissance  du  Christ 
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est  connue , et  cependant  on  se  permet,  des 
rapprochmens  qui  rappellent  les  siècles  de  la 
plus  profonde  ignorance. 

Des  capucins  paroissent-  revenir  de  leur 
quête.  Ils  s’approchent  d’un  couvent,  sonnent  ; 
le  frère  lai  leur  ouvre , ils  entrent.  On  obserye 
au  lecteur  que  ces  figures  sont  mouvantes.  < 
Un  jacobin,  suivi  de  son  compagnon ^ 
sonne  à la  porte  d’un  couvent  de  religieuses. 
La  tourière  paroît  et  ouvre, des  parloirs.  A 
travers  la  porte  on  voit  plusieurs  religieuses 
s’acheminer  lentement  vers,  le  choeur  où  elles, 
vont  chanter  matines. 

L’archevêque  de  Naples  paroît  ensuite, 
précédé  de  son  clergé  et  suivi  d’une  foule  de 
moines  et  de  peuple.  Il  porte  respectueuse-; 
ment  le  sang  de  Saint-Janvier  et  s’arrête  à U 
vue  du  Vésuve  en  éruption;  lui  oppose  1^ 
relique  sacrée,  et  l’incendie  cesse. 

Des  paysans  moissonnent  d’un  côté , al- 
lument de  grands  feux  de  l’autre,  et  se  chauf- 
fent en  donnant  toutes  les  marques  d’un  froid 
excessif.  .Plus  loin,  un  prêtre  célèbre  la 
messe , servie  par  un  enfant.  i 

Les  rois  mages  s’avancent  la  couronne 
en  tête  et  portant  au  col  l’ordre  de  Saint- 
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Janvier.  Un  grand  nombre  de  valets  en  lU  ' 
vrée  marchent  à leur  suite , et  procèdent  des  ' 
carrosses  de  cérémonies  drapés  à la  manière 
napolitaine.  Enfin,  paroissent  des  gardes- 
du-corps,  vêtus  en  uniforme,  et  armés  de 
fusils  et  de  pistolets.  • 

‘ Sur ‘une  montagne  s’élève  un  fort  bdti 
à la'  moderne.  Ses  batteries  sont  pointées  ; 
les  sentinelles  sont  postées  et- armées  de  fu-  " . 
sils;  et  derrière  ce  fort  paroît  un  corps  d’ar- 
mée habillé  'à  la  prussienife , qui  se  prépare 
à commencer  le  siège.  '' 

Les  vues  les  plus  pittoresques  des  envi- 
rons de  Naples,  son  château,  le  Vésuve, 
la  montagne  de  Some;  des  vaisseaux ’por- • 
tant  pavillon  napolitain,  anglois,  françois, 
turc,  s’offrent  à la  vue  du  spectateur.  Ces 
diverses  choses  sont  très-bien  exécutées  ; 
mais  à quelques  distance  on  voit  des  mon-  > ^ 
tagnards -habillés,  les  uns  en  paysans  Suis- 
ses," les  autres  en  Ecossois,  descendre  de 
leurs  retraites;  ce  qui  détruit  toute  illusion, 
î"  ’A‘  côté  est  la  représentation  d'une  salle 
de  -spectacle.  Les  affiches  placardées  à la 
- 'porfe  sont  en  lettres  lisibles,!  et  annocent 
un  opéra  dont  le  compositeur  est  un  napoli- 
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tain.  Un  abbé  donne  la  main  à une  damé  4 
une  autre  est  conduite  par  un  officier;. des 
seigneurs  napolitains,  décorés  d’ordres,  se 
présentent  à cette  porte  gardée  par  un  déta- 
chement de  soldats. 

Mais  comme  si  ces  disparates  ne  suffi- 
Soient  pas,  comme  si  elles  n’offroient  pas 
assez  d’idées  extravagantes,  on  sellait  à 
représenter  des  briguelles,  des  arlequins, 
des  docteurs  Pantalons  qui  dansent  ent’reux, 
et  ce  n’est  pas  encore  tout , car  on  voit  des 
pagliettî  qui  se  disputent  des  polichinels; 
ceux-ci  s’en  moquent  en  mangeant  des  raaca- 

I 

Toni;  exemple  qu’imite  une  troupe  de.lazza- 
• roni  ; les  lazzi  ne  sont  pas  oubliés, 

. Enfin,  on  voit  des  boutiques  remplies 
des  diverrses  marchandises  qui  se  débitent  à 
Naples. 

Les  napolitains  ne  sont  point  révoltés  par 
ces  compositions  déréglées.  Au  contraire, 
plus  on  entasse  d’objets  disparates  dans  ces 
crèches , plus  elles  deviennent  intéressantes. 
On  court  les  voir,  on  s’y  presse,  et  la  plus 
admirée  est  toujours  la  plus  compliquée. 
Celle  de  Torres.  offre  des  urnes des  vases 
étrusques,  et  des  statues  antiques. 
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► Le  roi  de  Suède,  qui  a voylu  la  voir,  à • 
fait  présent  à Torres  de  plusieurs  médailles. 
L’Electeur  palatin  a suivi  soir  exemple.  A 
la  manière  dont  il  parloit  de  ces  présens, 
il  paroissoit  desirer  que  j’en  augmentasse 
le  nombre;  mais  comme  le  hazard  ne  m’a 
point  donné  de  couronne,  je  me  suis  borné 
à des  remerdmens  et  des  complimens  que 
réellement  on  ne  peut  refuser  à cet  amas 
indigeste  de  , choses  curieuses  chacune  dans 
leur  genre. 


La  Source  des  Nouvelles,  ' 

On  sait  que  les  ambassadeurs  qui  rési- 
dent dans  les  cours  étrangères  sont  obligés 
par  état  d’envoyer  à chaque  courier  une  re- 
lation de  ce  qui  se  passe  à la  cour,  à la  ville, 
et  généralement  dans  l’état  des  puissances 
près  desquelles  ils  sont  envoyés.  On  sait 
aussi  que  la  cour  de  Naples  n’ayant  qu’une 
influeuce  très-précaire  dans  les -tracasseries 
■politiques  de  l’Europe,  ne  fournit  souvent 
rien  qui  doive  intéresser  les  cabinets.  Il 
faut  alors  que  ses  ambassadeurs  suppléent 
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pnr  des  vétilles  au  manque  absolu  de 
,lières  importantes , parce  qu’ils  ne  peuvent 
donner  à leurs  maîtres  d’autres  preuves  de 
l’attention  constante  qu’ils  apportent  à rem- 
plir leurs  fonctions. 

Je  vais  essayer  de  donner  une  idée  des 
dépêches  quejes  charlatans  diplomates  en- 
voient aux  ministres  V de  leurs  cours.  Je  ne 
.puis  y parvenir  qu’en  faisant  connoître  le 
personnage  soudoyé  par  ces  graves  diplo- 
mates pour  aller  recueillir  au  milieu  des 
boues' de  Naples  de  petites  nouvelles  clan- 
destines, les  revêtir  de  l’authenticité,  et  les 
orner  de  manière  à être  présentées  aux  maîtres 
du  monde  sublunaire. 

Je  fus  un  jour  invité  par  un  ambass.adcur 
à assister  à une  lecture  que  devoir  faire  ce 
célèbre  nouvelliste.  Je  m’attendois  bien  à 
ii’y  rien  trouver  qui  ressemblât  au  sublime, 
et  n’espérois  pas  même  que  mon  attention 
-pût  être  fixée,  mais;  voulant  connoître  la 
manière  dont  ces  nouvelles  étoient  faites,  je 
m’y  rendis,  avec  empressement. 

Avant  de  parler  de  cette  séance  anti-aca- 
démique, je  crois  devoir  rendre  justice  à 
ceux  q.ui  ont  su  se  préserver  de  l’infection 
' , générale 
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g-inéiv.le.  Les  ambassadeurs  d’Angleterre  et 
de  l’Empire  n’ont  jamais  coaiisd  avec  leurs 
collègues  pour  ce  travail  ridicule,  ils  n’as- 
sistcnt  point  aux  séances,  et  ne  s’avilissent 
pas  jusqu’à  soudoyer  le  .corj'phée  de  leurs 
confrères. 

j’étois  dont  chez  l’uu  des  ambassadeurs 
coalisés , faisant  partie  d’un  cercle  nombreux, 
lorsque  l’on  annonça  D.  Juan  LofFaro.  Je  ne 
me  rappelle  pas  dans  quelle  contrée  de  la 
Lombardie  ce  mot  a une  signilication  grotes-? 
que  *) , mais  je  puis  assurer  que  jamais  il 
n’.y  eut  d’application  plus  juste  ni  mieux 
méritée. 

Je  vois  entrer  un  homme  au  ventre  re->‘ 
hondî ^ à V échine  convexe^  taille  ramassée, 
face  large,  sourire  niais.  Cette  machine  in- 
forme se  traîna  parmi  nous;  et  quoique  jo 
me  tienne  en  garde  contre  les  préjogés  je  ne 
pus  m’imaginer  qu’il  dût  sortir  de  cette  bouche 
hébétée  aucune  expression  raisonnable. 

On  dîna  très- gaiement,  très-long-tems 5 
on  causa,  et  LofFaro  eut  le  loisir  de  se  préi* 

*)  Ce  mot  est  un  dérivé  du  siibsuimif  Lojja  que 
l’on  rend  par  vent  inféritur^  ou  moins  poliment  vtn» 
du  derrière.  ,■  • • ’ ' . 
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parer  à riaiportantc  fonction  dont  il  étoit 
chargé.  11  ne  parla  point  et  répondit  très-h- 
coniquemcnt  au  peu  de  questions  qui  lui  fu- 
rent faites. 

Après  le  café , on  fit  asseoir  l’hoiiarae 
par  excellence  dans  un  immense  fauteuil  qu’il 
remplit  avec  une  dignité  comique.  Enfin , la 
scène  commence.  D.  Juan  Loffaro  tire  de  sa 
poche  un  tas  de  paperasses  , salue  les  excel- 
lences avec  lesquelles  il  venoit  de  dîner,  et 
s’apprête  à commencer  sa  lecture.  Cepen- 
dant elle  fut  retardée  par  des  questions  que 
l’on  hasarda  sur  la  lecture  faite  dans  la  séance 
précédente.  Il  y répondit  d’une  manière 
ignoble,  se  servit  du  langage  des  lazzaroni 
qu^il  accompagna  des  gestes  réservés  è cette 
classe  d’hommes  à qui  cependant  il  seroic 
bien  fâché  d’appartenir.  Un  paysan  nouvel- 
lement sorti  du  fond  de  la  Calabre,  et  qui 
Jamais  n’auroit  entendu  discourir  que  ses 
pareils,  ne  pourroit  s’exprimer  plus  mal.  Me 
voilà , pensai-je  , à la  torture , il  faut  y rester  ; 
et  ce  qu’il  y a de  pire,  affecter  d’avoir  du  plaisir. 
'■  Enfin  la  lecture  commença.  D.  Juan  nous 
régala  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  à la  cour, 
à la  ville  pendant-  quatre  Jours. 
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• Jamais  je  n’ai  entendu  rien  de  pareil.  Com- 
ment est -il  possible,  me  discis-je,  que 
toutes  ces  personnes  accoutumées  à des  con- 
versations spirituelles , ou  du  moins  suppor- 
tables, puissent  entendre  une  série  d’absur- 
dités, d’ordures  aussi  dégoûtantes?  Com- 
ment sur-tout  peuvent-elles  s’en  occuper,  et 
s’en  prévaloir  auprès  de  leurs  seuverains  ? Je 
ne  pus  résister  au  dégoût,  et  prétextant  une 
aîFaire  chez  l’ambassadeur  de  ma  nation  qui 
ii’étoit  pas  du  nombre  des  élus,  je  me  sauvai. 

Pour  justifier  mon  assertion , il  faut  que 
je  trace  une  esquisse  légère  des  objets  qui 
formoient  cette  lecture. 

Don  Juan  LofFaro  annonça,  à la  date  du 
14  février,  la  mort  d’un  curé  présumé  saint. 
Il  tenta  d’appuyer  son  dire  par  des  arguraens 
où  ia  démence  le  disputoit  à l’ignorance  la  plus 
grossière.  II.  termina  cet  article  en. disant 
que  le 'vicaire -général  a^it  propoW  de  tirer 
du  sang  de  ce  caput  mmtnum , mais  qu’il 
en  fut  empêché  par  un  moine  qui  allégua 
des  autorités  pour  prouver  que  l’existence' 
du  sang  après  la  mort  n’est  pas  toujours 
une  preuve  de  sainteté;  mais  que  le  corps 
de  ce  curé  offroit  bien  d’autres  preuves 
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plus  fortes;  et  plus  incontestables  que  n’â:- 
Vûieni  pu  réfuter  Luther , Mahomet  et  Gré- 
goire Leti.  * Cette  relation  étoit , tant  par 
le  style  que  par  le  sujet,  digne  de  figurer  à 
côté  des  chef- d’oeuvres  du' quartorziénre 
siècle.  Le  nouvelliste  ajouta  qu’il  s’étoit 
transporté  sur  le  lieu , et  qwe  s’étant  a}> 
proché  du  saint  corps , il  avoit  observé  qu’il 
cxhaloit  une  odeur  balsamique,  ce  qui,  ainsi 
qU’oit  le  sait, ‘est  Une  marque  de  sainteté. 
Il  avoit  même  coupé  un  petit  morceau  dn 
linceul  qui , pour  avoir  touché  le  saint  corps, 
jouissoit  de  la  mciue  prérogative;  ce  qu’af- 
firmeraient sa  femme  et  ses  enfans.  Ce  San- 
cho-Pança  est  époux  et  père. 

Croyant  alors  avoir  charmé  son  auditoire, 
il  s’arrêta,  sans  doute  pour  recueillir  les^ap- 
plnudissemens  auxquels  il  ,s’aitendoit.  Je 
me  permis  d’interrompre  le  silence  général 
- et  lui  demandai  s’il  étoit  bien  de  la  date, 
et  si  l’époque  ne  remontoit  pas  au  14  février 
1388.  Ma  question,  faite  du  ton  le  plus 
grave,  excita  un  rire  général*  mais  sur-tout' 
celui  du  chevalier  Fortiguerra  qui  ne  donnoit 
pas  plus  de  créance  que  moi  à cet  absurde 
récit.  D.  Juan  ne  comprit  pas  le  sens  de 


C it)ogl 


Di*  • 


tur  tes  cours  de  P Italie.  341 

ma  question,  reprit  son  cahier,  et  d’an  ton 
prophétique  nous  lut:  qu’il  avoir  appris  que 
deux  années  ne  s’écouleroient  pas  sans  que  le 
roi  des  Deux  Siciles  ne  parvînt  a exterminer 
tous  les  Algériens,  les  Tunisiens  et  autres 
puissances  barbaresques , ainsi  que  le  Kan 
des  Tartares;  parce  qu’à  cette  époque  il  met- 
troit  en  mer  cinquante  vaisseaux  de  ligne  et 
cent  mille  hommes  de  débarquement.  , 

On  le  questionna  pour  savoir  de  qui  il 
tenoit  une  nouvelle  de  cette  importance;  il 
répondit,  qu’un  seigneur  de  la  cour,  à qui 
il  lisoit  aussi  ses  nouvelles , lui  avoit  annoncé 
celle-ci,  en  lui  disant:  vous  pouvez  mandei: 
que  notre  roi  exterminera  les  corsaires  eu 
moins  de  deux  ans;  mais  que  lui  (D.  Juan) 
ne  garantissoit  pas  le  fait.  11  poursuivit  de 
la  manière  suivante; 

On  fait  présentement  une  neuvaine  dans 
Véglise  du  Mont-Olivet  pour  obtenir  du  ciel 
la  santé  de  madame......  Le  père  tel  donne 

la  bénédiction  à çelle  heure  pendant  neuf 
jours. 

Le  père capucin,  a été  mandé  pour 

se  rendre  à la  prison.  Il  y a apparence  que 
e’pst  pour  préparer  un  ptisonnier  à la  mort. 

F F q 
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Don  Pierre  x\lmartUo,  demeurant ,.î, 

a dépensé  hier  neuf  céiits  livres  en  glaces,' 
sans  y comprendre  l’adiat  d’autres  bonbons  j 
le  tout  pour  célébrer  les  noces  de  son  fils, 

_ Le  roi  étant  tel  jour  à Venafio,  a tué  et 
pris........  suivoit  une  liste  fort  étendue  des 

animaux  quadrupèdes  et  ailés,  aux  dépens 

« 

desquels  Ferdinand  avok  signalé  sa  valeur. 
Lé  roi  est  revemi  très  fatigué,  il  s’est  couché 
à telle  heure,  et  le  lendemain  Vest  levé  à 
telle  autre  heure. 

; Les  jacobins  du  couvent  de  ......  ont 

admis  sept  novices  au  rang  des  profès.  Et 
leur  âge,  leur  nom  et  leur  vocation  termi-. 
nent.cct -article  très-important. 

Le  confesseur  de  la  reine  a éu  une  con- 
férence d’une  heure  avec  l’archévcque.  Cette 
conférence  met  en  l’air  tous  leÿ  esprits.  On 
a remarqué  qu’après  être  sorti  de- chezTar- 
chevêque,  il  s’est  entretenu  fort  long-tems 
avec  le  père  tel , théadn.  Ou  croit  qu’il  va 
devenir  évêque. 

La  duchesse  délia  Regîna  vient  d’avoir 
un  démêlé  avec  son’sigisbé.  Cette  dame, 
pour  faciliter  la  réconciliation  qu’elle  désiré, 
renvoie  le  plus  robuste  de  ses  coureurs.  C’est 
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le  père  tel,  barnabke,  qui  est  médiateur 
dans  t'ctte  aftbice» 

Telles  étoient  ces  importantes  nouvelle» 
que  cet  homme  moins  imbécillc  encore  que 
ceux  qui  l’icoutent  et  souJoyent,  nous  liit 
dans  cette  séance  unique  en  son  genre.  v 
• Je  me  donnai  le  plaisir  de  prendre  des 
informations  sur  la  première  de  ces  anec- 
dotes, et  je  dois  ù la  vérité  d’affirmer  ici 
qu’une  partie  de  la  ville  donnnit  clans  Ce 
panneau  grossier,  et  croyoit  bonnement  à 
la  •sainteté  du  curé  défunt.  Des  personne» 
de  toutes  les  classes,  je  h’en- excepte  point 
les  prélats , redisoient  chacune  à leur  ma- 
nière ce  que  don  Juan  Loffaro  avoit  lu.  Le 
roi  et  la  reine  se  sont  procuré  des  hrabéaux 
du  linge  et  des  vÊremens  de  cet  homme. 
Tel  est  le  degré  où  sélèvc  le  thermomètre 
de  la  raison  dans  ce  climat  favorisé  à tant 
d’égards  par  la  nature.  • - 

Il  est  aussi- très^vrai  que  le  seigneur  Lof- 
faro  est  à la  mode.  Il  va  de  maison  en  mai* 
son  lire  les  imperduences  dont  on  vient  de 
voir  l’esquisse. 
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Faits  relatifs  au  célèbre  Médecin  Cottûgne, 

% 

J’aime  à parler  de  ceux  qui  se  distinguent 
dans  l’art  si  difficile  de  traiter  les  jnaladies, 
et  je  ne  puis  terminer  l’article  Naples  sans 
rapporter  quelques-uns  des  faits  qui  carac- 
térisent l’habileté  singulière  d’un  médecin 
qui  sait  unir  â la  connoissance  profonde  de 
l’art  qu’il  professe,  toutes  les  qualités  et  les 
vertus  sociales. 

. Le  vicomte  d’Ereîra,  ambassadeur  d’Es- 
pagne à la  cour  de  Ferdinand  IV,  tomba  en 
paralysie,  et  perdit  pour  un  temps  l’usage 
de  tout  le  côté  droit.  Il  fit  appdbr  Cottu- 
gno  et  s’abandonna  entiéreineiit  à ses  soins. 
Cinquante  jours  lui  suffirentfpour  guérir  son 
excellence  qui,  néanmoins,  cominna  pendant 
quelques  semaines  de  porter  le  bras  en  écJiarpe. 
Cottugno  fdché  de  ce  que  l’ambassadeuT 
a’obsiinoit  à ne  pas  s’cn  servir,  et  persuadé 
que  cette  partie  avoit,  ainsi  que  les  autres, 
repris, sa  force  première,  perdit  enfin  pa- 
’ tience  et  lui  dit  un  jtjiir  avec  vivacité:  Ex- 
cellence^ faites  donc  agir  le  bras.  I/anïbas- 
sapeur  lui  répondit  que  cela  ne  lui  étoit  pas 
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possible.  Cottugno  laissR  écouler  environ 
cinq  minutes  J et  recommença  plus  vivemem 
ea  première  injonction  : Faites  agir  votre 
hrss  j M.  ambassadeur^  je  le  veux  et  Por^ 
donne.  Le  convalescent  surpris  de  ce  ton 
répondit  bien  doucement,  je  ne  le  puis.  — 
Que  votre  excellence,  le  pose  sur  cette  chaise^ 
qu'elle  essaie  à le  mouvoir;,  je  veux  au  tnoitts' 
qu'elle  se  défasse  de  l'écharpe  qui  le  soutient. 
M.  d’Ereira  frappé  clc  ce  ton  impératif  obéit 
sans  répliqué,  et.  s’apperçut  avec  autant  de 
surprise  que  de  joie  que  la  guérison  étoit 
parfaite. 

Un  paysan  vint  consulter  Cottugno  ; il  se 
plaignit  de  la  foiblesse  de  son  estomac  qui 
ne  pouvoit  retenir  aucun  aliment.  Il  dit  qu’il 
éprouvoit  des  pesanteurs  de  tete,  et  pfesque 
des  vertiges.  Cet  homme  crachoit  à chaque 
instant  et  avec  tant  d’abondance,  que  pen- 
dant une  demi-heure  qu’il  passa  dans  l’anti* 
chambre  du  médecin  il  avoit  inondé  le  plaiK 
cher.  Cottugno  l’écouta  tranquillement , et 
comprenant  que.l’habitude  qu’il  avoit  formée 
de  cracher  sans  cesse  le  privoit  de  la  quan* 
tité  du  suc  gastrique  nécessaire  à la  tritura^ 
tion  des  alimens,  lui  répondit  :■  ^e  te  défends 
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de  cracher  jusqu’à  ce  que  tu  reçoives  de  moi 
un  ordre  positif  de  rejetter  le  superflu  de  ta 
salive.  Le  paysan,  icmpli  de  l’opinion  la 
plus  'favorable  pour  le  médecin  qu’il  venoit 
consulter,  se  retira  bien  résolu  d’obéir  et 
bien  persuadé  qu’il  scroit  délivré  de  ses  maux. 
En  effet,  peu-à-peu  il  revint  dans  son  état 
■ naturel;  son  estomac  se  rétablit,  les  symp- 
tômes de  la  maladie  disparurent  en  six  se- 
maines, il  reprit  son  embon-poinx,  ses  cou- 
leurs ordinaires  , sans  avoir  eu  recours  à 
aucun  remède.  > - 

. \ 

Parfaitement  rétabli  il  vint  remercier  son 
bienfaiteur.  On  l’annonce  : il  entre  et  de- 
mande à Cottugno  s’il  le  reconnoît.  Le  mé- 
decin lui  dit  que  non , mais  qu’au  reste  cela 
n’étoit  pas  surprenant,  parce, que  le  nombre 
dé  ceux  qui  le  venoient  consulter  tous  les 
jours  étoit  si  grand  qu’il  ne  lui  étoit  pas  fa- 
cile de  se  rappeller  quel  il  étoit.  suis^  IiÜ 
dit  ce  papan , le  pauvre  diable  à qui  vous 
avez  rendu  la  santé  en  quatr^e  paroles.  C'est 
à moi  que  vous  avez  défendu  de  cracher  sans 
votre  ordre,  ai  ponctuellement  obéi  ^ et  j'ai 
comme  vous  le  voyez,  rattrapé  santé  et  vigueur. 


Kir  les  cours  de  P Italie.  347 

✓ 

y'ai  apporté  quelques  Casci  Cavalli 
ainsi  que  des  jatnhoiis  ; le  tout  est  préparé 
avec  soin  je  vous  sup)plîe^  monsieur^  de  y ou- 
loir  bien  les  accepter.  Cottugno  flatté  de  là 
reconnoissance  de  cet  homme , et  s’apperce- 
vant  qu’un  refus  le  mortifieroit , reçut  son. 
présent.  Je  lui  parlai  un  jour  de  cette  av an- 
rure  et  lui  demandai  si  elle  étoit  vraie.  Oui, 
me  dit- il,  je  n'ai  jamais  tant  gagné  avec 
aussi  peu  de  peine,  et  n'’ ai  jamais  reçu  de 
cadeau  qui  npait  fait  autant  de  plaisir:  ce« 
faits  mériteroient  d’étre  insérés  dans  l’histoire 
de  la  médecine. 


Le  Docteur  Gatti. 

.Le  chevalier  Gatti,  docteur  en  médecine, 
est  très -connu  en  France,  non- seulement 
comme  médecin,  mais  par  la  quantité  d’ino- 
culations qu’il  a faites  à Paris.  II  est  homme 
d’esprit,  aimable,  et  il  a le  meillîur  ton.  • 
Tant  de  célébrité  lui  a mérité  les  égards  de 
la  cour  de  Toscane,  qui  lui  n conservé  la 


*)  Fromages  faits  avec  du  Uic  de  jument. 
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moitié  des  émohiinens  dont  il  joiiissoit  pour 
U chaire  de  nijfdeciuc  dans  runiversilé  de  Pise. 

Gaiti  eut  dans  sa  jeuiiCsse  des  goûts  qui 
tenoient  à un  tempérament  de  feu;  et  main- 
tenant refroidi  par  l'âge,  il  a conservé  tous 
ceux  qui  tiennent  à l’imagination.  Très-cini- 
que  dans  ses  expressions,  il  donne  à chaque 
chose  son  nom  primitif,  et  se  permet  des 
récits  plus  que  graveleux,  sans  faire  attention 
quelles  sont  les  personnes  qui  récoutent. 

J’ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  pour 
faire  connoître  le  chevalier  Gatti  qui,  depuis 
son  retour  à Naples,  joue  un  très-grand  rôle 
dans  cette  cour.  La  série  des  événemens 
actuels  rend  cet  homme  intéressant  pour  les 
Trauçois,  parce  que  leur  nouvelle  constitution 
n’a  point  d’ennemi  plus  déterminé-  que  lui. 
Fendant  le  séjour  que  je  fts4  Naples ,' lors 
de  mou  second  voyage  d’Italie,  j’appris  qu’il 
avoit  été  le  premier  à se  déclarer  contre  la 
révolution,'  et  je  n’en  fus  pas  étonné,  parce 
que  je  connoissois  le  penchant  qui  l’entraîne 
vers  le  despotisme. 

Gatti  a constamment  élogé  les  grands, 
et  ceux  que  la  ricliesse  ou  les  emplois  mettent 
i portée  d’eutretenir  une  maison  splendide. 

Parasite 
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Parasite  par  choix , son  estime'  est  en  pro- 
portion de  la-^délicatesse  et  de  l’abondance 
des  mets  dont  la  table  est  -couverte.  Après 
cette  divinité  qu’il  encense  bien  constamment, 
la  grandeur,  la  puissance  a son  hommage. 
Peu  lui  importe  que  celui  qui  jouit  de  ces 
frôles  avantages  sache  y réunir  l’esprit,  laj 
probité  et  la  bonté  du  coeur , il  ne  s’en  in- 
quiète point,  ne  s’en  informe  pas.  L’extérieur 
est  tout  pour  lui’,  fixe  son  opinion  qui  dure 
autant  que  le  faste  continue  de  régner  chez 
ceux  qui  -le  reçoivent. 

. Gatti  pense  qu’il  n’y  a d’heureux  que  les 
peuples  dont  les  souvernins  s’occupent  ex- 
clusivement de  la  chasse.  Mais  sous  cette 
indilFérence  apparente  pour  tout  ce  qui  se 
fait  autour  de  lui,  il  cache  un  penchant  très- 
décidé  pour  l’intrigue.  Sa  vanité  lui  a per- 
suadé que  le  souverain  bonheur  consiste  à 
paroître  lié  avec  les  personnes  qui  par  leur 
célébrité  dans  les  sciences  et  les  arts  se  sont 
fait  un  nom,  à devenir  le  confident  de  ceux  ‘ 
qui  ont  du  pouvoir  ou  de  l'influence  dans 
les  affaires  ; et  il.  obéit  constamment  aux 
suggestions  de  sa  vanité,  ce  qui  n’est  pas 
line  petite  occupation. 

Towe  It  G g 
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Gatti  cstdetaus  les  dîners,  de  toutes  les. 
parties  de  plaisir,  de  tous  les  amusemeus. 
Il  fuit  régulièrement  des  visites  à dis  ou  douze 
personnes  de  marque,  soit  reg'nicoles , soit 
étrangers.  Il  est  l’amc  de  toutes  les  caba-les 
de  la  cour,  des  intrigues  des  ministres.  Quoi- 
qu’il ait  l’adresse  de  se  tenir  souvent  derrière 
le  rideau,  il  n’est  pas  moms  le  point  central 
pli  aboutissent  toutes  les  menées,  et  d’où 
partent  toutes  les  convulsions  qui  agitent 
c-ette  cour,  trèS’ fertile  en  petits  événemens. 
Croyant  voiler  la  part  qu’il  y a effectivement 
sous  ces  dehors  d’indifférence  que  j’ai  an- 
noncés, ü 'Se  condamne  à faire  ouvertement, 
et  h tout  propos , l’éloge  de  la  paresse  et  du 
plaisir,  je  lui  ai  entendu  dire  tien  des  fais 
qu’jl  préfère  un  plat  fin  , une  glace  délicate- 
ment travaillée  à labibliotbèque  la  mieux  clioi- 
sie,  au  musée. le  plus  riche,  et  aux  superbes 
collections  qui  décorent  les  cabinets  des  sa- 
vans  ou  des  souverains  ; cela  est  vrai  en  un 
' point.  II  a cessé  toutes  études,  il  ne  lit  que 
des  gazettes:,  ou  des  pamphlets,  et  eda-  doit 
être,  parce  que  tout  son  teni-ps  est  employé 
en  intrigues  ou  perdu  dans  les  amusemeus 
qui  peuvent  l’y  faire  entrer.  Nouvel  Aid- 


. J 
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biade,  il  a les  vices  de  son  modèle  sanss’étre 
soucié  d’en  acquérir  les  vertus. 

Il  continue  cependant  d’exercer  la  mé>- 
decine,  mais  il  ne  s’abaisse  pas  à traiter  les 
gens  du  moyen  ordre.  Les  malades  qui  n’ont 
ni  fortune  y ni  puissance,  ni  crédit,  peu» 
vent  mourrir  ou  guérir  en  paix;  les  ordon- 
nances .de  Gatti  n’influeront  point  sur  le  soit 
qui  leur  est  destiné. 

Gatti  gagne  beaucoup  et  dépense  très 
peu.  'Malgré  son  âge,  qui  doit  passer  ac- 
TuellemciTt  quatre- vingt  années , il  parcourt 
â pied  la  ville  de  Naples.  Sa  grandeur  et  Fa 
saleté  de  ses  rues , les  dangers  que  courent 
les  piétons  , rien  ne  l’arrête.  11  préfère  tour- 
tes ces  incommodités  au  chagrin  de  se  don- 
ner un  carosse , quoiqu’il  pût  aisément  en 
^ entretenir  trois  ou  quatre.  Il  n’entre  que  dans 
la  voiture  d’autrui  celle  - là  ne  coûte  rien  , 
et  c’est  ce  qu’il  faut  à GattK 

Si  l’on  passe  à Gatti  son  adoration  cons- 
tante pour  les  grands , sa  passion  pour  les 
intrigues  ; si  l’on  peut  oublier  qu’il  préfère 
le  titre  de  pourceau  d’Epicure  à celui  du 
moderne  Anacréon;  si  l’on  oublie  les  erreurs 
de  sa  morale, on  tsouve  en  lui  l’honime  dont 
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la.  société  est  la  plus  agréable,  parce  qu'elle 
est  à la  fois  instructive  et  amusante.  La 
-réminiscence  des  hommes  et  des  choses, 
une  foule  d’anecdotes  qui  fournissent  des 
comparaisons,  des  idées  saines  d’où  peut 
•jaillir  la  lumière,  le  rendent  précieux  pour 
l’observateur.  ' < 


Réponses  inattendues. 

Pendant  le  séjour  que  le  feu  roi  de 
Suède  fit  à Rome,  il  avoit  couru  sur  ce  prince 
des  bruits  qui  ne  lui  faisoient  point  honneur. 
Les  Romains  n’étoient  pas  contens  de  lui 
parce  qu’il  ne  donnoit  pas  de  fêtes  assez  fré- 
quentes, parce  qu’il  n’admiroit  pas  assez 
les  chef- doeuvres  dont  leur  ville  est  remplie, 
parce  que  leur  manière  de  voir  et  de  sentir 
contrastoît  avec  la  sienne  5 et  que  les  romains, 
fiers  encore  d’un  nom  qu’ils  sont  incapables 
de  soutenir,  se  croient  néanmoins  en  droit 
d’exiger  de  /tous  les  étrangers^  une  admi- 
ration qui  aille  jusqu’à  l’enthousiasme.  En- 
fin , la  ville  des  Césars,  devenue  celle  des 
prêtres , ne  peut  estimer  que  ceux  qui 
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oublient  ce  qu’elle-  fut  pour  idolâtrer  ce 
qu’elle  est. 

Il  est  vrai  que  le  roi  de  Suède  s’étoit 
permis  des  imprudences  impardonnables  à 
un  souverain , et  qui  auroient  exposé  un 
particulier  à des  avanies  bien  méritées.  Un 
Jour  de  vendredi  saint,  où  le  peuple  de 
Rome  ne  s’occupe  que  de  pieuses  simagrées^ 
qu’à  représenter  des  farces  religieuses  et  à 
gémir  sur  ces  péchés  avec  une  ostentation 
. ridicule , pendant  que  l’on  observe  un  jeûne 
rigoureux , et  au  moment  où  la  longue  pro-' 
cession  défîloit  le  long  du  cours,  le  roi  de 
Suède,  dont  les  croisées  étoient  ouvertes, 
s’avance  sur  le  balcon , entouré  de  ses  cour- 
tisans, et,  sans  respect  pour  la  solemnité 
du  jour  etdes  moeurs  du  pays,  offre  à cette 
multitude  le  spectacle  d’un  repas  composé 
de  toutes  sortes  de  viandes.  , Cette  insulte 
publique-,  aggravée  par  le  rang  de  celui  qui 
se  l’étoit  permise  , est  une  tache  à la  mémoire 
de  Gustave  III.  ' Sans  doute  l’ostentation  avec 
. laquelle  les  prêtres  et  les  moines  célèbrent 
les  mystères  de  la  religion  catholique , mé- 
rite le  mépris  des  personnes  sensées,  mais 
doit-un  violer  l’hospitalité?  Est -il  juste, 

^ g 3 
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est-il  prui^ent  de  saper  ainsi  les  moeurs  d’une 
nation  chez  laquelle  on  a été  reçu,  fêté;  et 
ne  se  doit-on  pas  à soi-même  de  respecter 
jusqu’aux  erreurs  qui  tiennent  au  culte  et 
au  gouvernement  d’un  pays  sur  lequel  on 
n’a  aucun  droit?  Auguste  II,  roi  de  Po- 
logne, électeur  de  Saxe,  Charles  XII  et  le 
czar  Pierre  se  conduisirent  autrement 
dans  une  occasion  semblable. 

Le  bruit  de  cette  incartade  se  répandit 
dans  toute  l’Italie.  Les  Napolitains  en  furent 
indignés  et  s’attendoient  à voir  ce  prince  mar- 
cher de  sottise  en  sottise. 

Enfin , il  arriva  dans  la  capitale.  Quel- 
que prévenu  que  l’on  fût  contre  lui,  comme 
il  s’agissûit  d’un  roi , animal  rare  en  tant  que 
voyageur,  il  fut  reçu  avec  éclat  par-tout  où  il 
passa,  et  reçut  des  démonstrations  de  respect  , 
qui,  réduites  à leur  juste  valeur,  annoncent 
l’effet  des  anciens  préjugés  plus  que  la  con- 
sidération personnelle,  Ferdinand  lui  marqua 
un  empressement  flatteur,  et  l’on  se  con- 
duisit de  manière  à satisfaire  également  son 
amour*-  propre  et  le  décorum  dont  il  ne  faut  - 
jamais  s’écarter. 
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Le  roi  de  Suède  se  plaisoit  à raconter  la 
révolution  qui,  de  président  d’un  sénat  libre, 
l’avoit  rendu  le  despote  de  son  royaume.  - 
Leurs  majestés  napolitaines  lui  témoignèrent 
sur  cet  objet  une  curiosité  obligeante  qu’il 
satisfit  au  premier  mot.  Le  récit  fut  com- 
mencé de  manière  à exciter  le  plus  grand  in- 
térêt. Lorsque  Gustave  parvint  au  moment 
où,  l’épée  à la  main,  suivi  de  sa  garde  et 
de  ses  dragons , il  s’avançoit  vers  l’arsenal 
de  Stockholm,  la  reine  l’interrompit  pour 
lui  demander  ce  que  faisoit  la  reine  de  Suède 
pendant  tout  ce  tems.  Madame^  lui  répon- 
dit- il,  les  reines  de  Suède  ne  s'immiscent  ja- 
mais dans  les  aff'aires  d’étal;  et  il  continua 
son  récit  comme  s’il  n’eût  pas  été  interrompu. 
Mais  Ferdinand  s’écria:  je  vois  bien  que  les 
rois  de  Suède  sont  plus  sages  que  ceux  de  Na- 
ples. Ils  ont  raison.  As -tu  entendu^  ma 
\ 

maitresse? 

Ferdinand  invita  son  royal  hôte  à une 
chasse  superbe , et  fixa  l’heure  ,du  départ. 
Gustave  ne  parut  point;  l’heure  s’écouloit; 
on  fut  obligé  de  lui  envoyer  message  sur 
message  pour  l’avertir  que  le  tems  étoit  passé 
depuis  deux  ou  trois  heures.  Enfin,  Gustave 
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parut.  Comme  Ferdinands, regarde  la  chasse  ' 
comme  l’afFaire  la  plus  importante  de  ce 
monde,  il  voulut  lui  faire  sentir  que  celle- 
ci  n’avpit  été  ordonnée  que  pour  son  plaisir. 
Le  roi  de  Suède  paroissant  ignorer  là  pas- 
sion favorite  de  Ferdinand,  lui  répondit  grai^ 
vement  : mon  frère , vous  avez  mis  trop  d" ap- 
pareil à un  amusement  qui , d’’ ailleurs , con- 
vient très-peu  à un  monarque  dont  les  affaires 
sont  assez  multipliées  pour  ne  pas  perdre  son 
tems  à cet  exercice  frivole.  Ferdinand  fut 
déconcerté , mais  ne  se  corrigea  pas  pour  cela. 

Les  deux  rois  se  promenoient  un  jour  à 
pied  sur  le  rivage  de  h mer  du  côté  de  Por- 
tici.  Le  roi  de  Suède  étoit  dans  l’enchan- 
tement. Ce  point  de  vue  est  véritablement 
lin  des  plus  beaux  de  l’eiirope.  Après  avoir 
long-tems  examiné  les  divers  objets  qui  s’of- 
froient  à ses  yeux,  il  remarqua  que  Naples 
. est  située  de  manière  à rendre  un  bombarde- 
ment très- facile,  et  même  à faire  craindre 
une  inirasion.  ^e  me  fais  fort,  dit-il,  dé 
prendre  votre  capitale  en  moins  de  deux  heures 
à r aide , de  ma  flotte , et  de  m'emparer  de 
votre  personne,  de  celle  de  la  reine  et  de  vos 
enfans.  Ferdinand , entraîné  par  l’habitude. 
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fit  un  geste  grossier  accompagné  d’un  siffle- 
ment prolongé  et  dit:  vois-tu^  mon  frère , si 
je  m'avisois  de  répéter  ce  signal  trois  fois  de 
J suite , tu  verrais  accourir  cent  cinquante  mille 
hommes  qui  s'empareraient  de  ta  personne 
ro'^ale^  de  tes  troupes  et  de  tes  navires.  Ce" 
fut  ainsi  que  le  roi  de  Naples , qui  ne  s’étoic 
point  attendu  à l:r  gasconnade  du  monarque 
de  la  Suède,  la  lui  rendit  par  une  autre  de 
môme  force. 

Ferdinand  entretint  un  jour  le  roi  de 
Suède  de  la  décision  portée  dans  un  conseil 
qui  s’étoit  tenu  peu  auparavant.  Ce  prince 
lui  demanda  quelles  étoient  les  personnes  qui 
coinposoîent  ordinairement  le  conseil.  En- 
tendant nommer  la  reine,  il  s’écria:  Eh  quoi! 
la  reine  est  aussi  du  conseil?  — Elle  y pré- 
side. — Courage!  Il  faut  un  sol  tel  que 
celui -ci  y 'il  faut  que  ce  royaume  soit  bien- 
favorisé  de  lâ  nature  puisqu'il  subsiste  encore 
malgré  P influence  des  femmes  dans  le  gouver- 
nement ! Si  cette  faiblesse  eût  été  de  mode  en 
Suède,  il  y a long-tems  que  Pétât  serait 

subversé.  ; 

/ 

Les  observations  de  ce  prince,  les  ré- 
flexions qui  lui  écliappoient , ses  reparties. 
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tout  étoît  épid,  saisi,  recueilli  et  répanda 
aussi-tôt.  Elles  servirent  à changer  en  mieux 
l’opinion  première  qu’on  avoit  conçue  de 
lui.  S’il  ne  parvint  pas  à plaire  à tout  le 
monde , on  ne  put  s’empêcher  de  convenir 
qu’il  avoit  du  caractère,  de  l’esprit,  et  qu’il 
falloir  que  les  romains  l’eussent  méconnu 
pour  le  Juger  mal.  Le  roi  de  Suède  avoit 
efiectivemem  beaucoup  d’esprit;  aucun  prince 
ne  s’est  exprimé  avec  plus  de  force  et  d’élé- 
' gauce  que  lui.  S'il  eut  pu  modérer  sa  vo- 
lubilité, il  eût  été  supérieur  en  ce  genre. 
La  reine,  peu  ccutente  de  lui,  reçut  avec 
plaisir  l’annonce  de  son  départ. 


Les  FormaUtés  judiciaires, 

. Il  n’y  a point*  dans  l’univers  d’état  ofi 
l’administration  de  la  Justice,  soit  civile, 
soit  criminelle,  soit  aussi  compliquée,  aussi 
embarrassée  de  formalités  que  dans  le  royaume 
de  Naples.  En  matière  criminelle  on  exige' 
tant  d’écritures,  il  faut  réunir  tant  de  cir- 
constances pour  former  une  preuve,  que  la 

sentence  n’intervient  que  deux  ou  trois  ans  i 

■ ' : 
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nprès  le  délit  qui,  à rexceptioii  de  certains 
cas  qui  font  époque,  est  effacé  de  la  mé- 
moire des  hommes  lorsque  l’mi  en  ordonna, 
la  peine. 

On  se  plaint  généralement  de  la  manière 

\ 

dont  la  justice  est  administrée  dans  ce  '' 
royaume;  plusieurs  personnes  ont  présenté 
des  plans  de  réforme  qui  tous  ont  été  reçus 
et  oubliés. __OeIa  dévoie  être,  et  la  raison  en 
est  simple.  Il  est  impossible  d’extirper  des 
abus  invétérés  sans  remonter  è la  cause  qjt 
les  a produits,  et  sans  détruire  cette  cause 
et  toutes  ses  adhérences. 

La  multiplicité  des  loix,  le  nombre  des 
formalités  introduites  dans  les  affaires  sont 
extrêmement  favorables  à ceux  qui  ont  de 
l’argent  ou  du  crédit.  En  fait  de  procédure 
criminelle , la  lenteur  commandée  par  la  loi  . 
laisse  agir  le  tems  et  la  protection.  L’effet 
ordinaire  du  premier  est  de  calmer  les  esprits, 
d’émousser  le  poignard  de  la  vengeance,  et 
n’amener  l’oubli  ou  l’indifférence  sur  des  ' 
Mîjets  que  l’on  n’apperçoit  que  dans  tm 
éloignement  gradué  et  que  l’on  finit  par  per- 
dre totalement  de  vue.  L’autre  sert  à pal- 
lier le  crime  par  des  tournures  qui  en  dimi-» 
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luicnt  l’atrocité,  et  portent  à rindulgence 
contre  laquelle  personne  n’est  tenté  de  re- 
damer. Si  le  criminel  est  riclie,  on  s’il 
a des  amis  et  des  parens  qui  le  soient , le 
procès  se  prolonge  jusqu’à  ce  (que  l’action 
soit  oubliée.  Alors  on  intrigue  dans  les  chan- 
" celleries , près  des  ministres  qui , ayant 
perdu  de  vue  l’alFaire  qu’on  ne  leur  rappelle 
qu’en  la  colorant  de  teintes  plus  douces, 
signent  la  liberté  du  scélérat.  Il  rentre  dans 
la  société,  reprend  l’habitude  du  vice;  et, 
certain  de  l’impunité,  commet  froidement 
de  nouveaux  forfaits. 

Ces  abus  sont  connus  généralement,  sont 
avoués.  La  cour,  le  ministère  en  sont  in- 
formés , mais  ils  ne  font  aucun  effort  pour 
les  détruire. 

Voici  la  cause  de  cette  inertieT.  Les  émo- 
lumens  des  simples  juges  sont  médiocres  : 
les  progrès  du  luxe  sont  effrayans.  Ils  sont 
presque  forcés  d’avoir  un  train  de  maison, 
d’entretenir  équipage;  sans  cela  les  paglietti 
et  leurs  cliens  n’auroient  aucun  respect  pouf 
eux.  Ces  paglietti  sont  des  espèces  d’avo- 
cats dont  le  gain  se  multiplie  en  raison  de 
Ja  quantité  d’écritures,  et  les  écritures,  si 

utiles 
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utiles  aux  coupables  par  le  tems  qu’eJles 
leur  donnent  pour  faire  agir  leurs  amis,  le 
sont  également  â cette  foule  de  robins  de 
toutes  les  classes* 

Il  .est  donc  de  l’intérêt  des  juges,  dps  as- 
sesseurs, et  même  des  cliens  de  multiplier, 
autant  que  possible,  le  nombre  des  forma- 
lités, des  conférences,  des  séances.  Ua 
examen  léfléchi,  une  séance  d’une  demi- 
heure  suffiroit  souvent  pour  convaincre  le 
prisonnier  d’être  l’auteur  du  crime  dénoncé, 
mais  alors  point  de  profits;  il  faudroit  s’en 
tenir  à des  honoraires  plus  que  médiocres, 
€t  ce  n’est  le  compte  d’aucun  des  intéressés. 

Les  affaires  civiles.. éprouvent  les  mêmes 
lenteurs  par  des  motifs  semblables.  Pour 
remédier  solidement  à ces  abus,  il  faudroit 
que  les  juges  ne  pussent  rien  perdre  à la 
prompte  expédition  d’une  affaire,  ni  rien 
gagner  en  différant  de  la  juger.  Il  faudroit 
que  leurs  émolumens  s’élevassent  à la  hau- 
teur de  .leurs  besoins.  Il  faudroit  ordonner 
* 

que  chaque  procès  qui  n’auroit  pas  été  jugé 
dans  l’année  emporteroit  une  diminution  gra- 
duelle des  honoraires  du  juge.  Lorsque  des 
coutumes  barbares,  abusives  ou  dangereuses 
Tmcl^  , H II 
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existent  dans  un  pays , il  n’y  a qu'une  loi 

répressive  qui  puisse  les  détruire;  mais 

\ 

comme  Timérôt  personnel  est  le  grand  mo- 
bile des  actions  humaines , et  que  peu  d’hom- 
mes sont  assez  heureusement  nés  pour  pré- 
férer à cet  intérêt  celui  de  la  justice,  il  faut 
se  servir  de  cet  agent  (général  pour  forcer 
le  dépositaire 'des  loix  à remplir  ses -devoirs. 
Le  vice  primordial  qui,  dans  le  royaume 
des  • Deux- Siciles , obstrue ^ le  cours  de  la 
justice,  a fait  naître  ces  réfections  que  je 
ne  crois  pas  devoir  pousser  plus  loin,  parce 
qu’elles  ne  sont  pas  du  ressort  de  cet  ou- 
vrage. 


^Sorîento,  ou  Sorrente^ 

Pendant  mon  premier  séjour  à Naples, 
j’eus  occasion  d’aller  plusieurs  fois  à So- 
rîento,  rendre  visite  à un-Anglois  dont  j’a- 
vois  fait  la  connoîssance , et  qui  y resta 
quelque  tems  pour  raison  de  santé.  . | 

• L’air  de  Soriento  est  beaucoup  plus  sain  j 

que  celui  de  Naples.  Les  exhalaisons  du  sel  | 

apmouiac  n’y  corrompent  pas  lair  couime 

• A • r - ^ * • 

* 

» 

J 
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dans  la ‘capitale  et  ses  environs.  On  a fait 
plusieurs  fois  des  observations  avec  l’aéro- 
mêtre,  et  il  est  prouvé  qu’il  n’y  a que  très- 
peu  d’endroits  en  europe  où  l’air  soit  aussi  ’ 
pur  que  dans  cet  agréable  séjour. 

Eu’ partant  de  Naples  pour  aller-à  So- 

riento,  on  suit  un  chemin  pratiqué  entre 

le  volcan  et'  les  Apennins;  et  l’on  traverse  ' 

une  plaine  - fertile  qoP"conduit  jusqu’à  So- 

riento.  On  trouve  sur  la  route  Hcrculanum, 

Porapeyà,  Stabia,  villes  qui  furent  détruites 

par  Sylla,  rebâties,  et  totalement  ruinées 

ensuite  pâr‘  l’éruption  du  Vésuve  ^ arrivée 

l’an  79  de  l’ère  chrétienne.  Lorsque  l’on  est 

à la  hauteur  de  Stabia  on  plongesur  de  vastes 
« 

et  superbes  campagnes,  - 
' Après' avoir  dépasse  les  rftines  de  cette 
ville  Infortunée,  on  s’embarque  .vis- à- vis 
l’île  de  Reviliano,  dont  la  situation  char- 
mante â mérité  l’éloge  de  tous  les  voyageurs. 

On  arrive  bientôt  à Cascéllamar,  ville  assez 
grande , - située  au  fond  - d’une'  baie , envi- 
ronnée de  montagnes  dü  côté’ du  midi; 

On  a établi  àGastelIaniar  un  grand  chan- 
tier où  l’on  construit  par  les  ordres  du- pre- 
mier 'ministre  Acton  • des  vaisseaux  de  plu-  ^ 
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sieurs  grandeurs.  J’y  ai  vu  un  vîiisseau  de 
soixante-quatorze  pièces  de  canon,  et  une 
frégate  percée  pour  en  contenir  quarante  de 
trentesix  livres  déballés;  tous  deuxétoient 
fort  avancés. 

A Castellamar  je  pris  h voie  de  terre,  et 
me  rendis  à Vîco,  petite  ville  assise  sur  un 
côteau  charmant  au  pied  d’un  amphithéâtre 
formé  d’une  chaîne  de  montagnes  de  diffé- 
rentes hauteurs  dont  la  plus  élevée  n’excède 
que  de  quarante  toises  le  plan  horisont'al  de 
la  mer.  On  s’embarque  de  nouveau  à cet 
endroit  , et  après  avoir  doublé  les  écueils 
qui  bordent  Vico , on  entre  dans  la  baie 
de  Sorîento , qui  a trois  milles  de  largeur, 
La  plaine  qui  environne  la  ville  est  enfî^r- 
méc  par  un  demi-: cercle  de  montagnes  om- 
bragées d’une  quantité  d’aibres  de  pluilaurs 
espèces. 

La  plaine  sur  lagneTTe  est  bâiie  la  ville 
de  Soriento  est  très-riche,  très-fertile,  fort 
bien  cultivée  et  remplie  de  petites  maisons 
blanches  et  d’une  forme  très- agréable.  Les 
montagnes  qui  l’enferment  aboutissent  à la 
mer  et  se  terminent  par  une  file  d’écueils 
perpendiculaires 9 de  couleur  noire;  ce  sonc 
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dés  laves,'  e.^icepté  du  côté  du  levant où 
Ton  voit' des  pieires  fort  tendres  nommées 
pipérints'.  Les  montagnes  formant  le  crois- 
sant sont  composées  de  couches  régulières 
et'  calcaires dont  ses  habitans  prennent  des 
matériaux  pour  faire  de  la  chaux  qu’ils  trans- 
portent à Naples.- 

Soriento , ou  Sôrfento  est  assise'  sur  les 
édueils  qui  environnent  sa  baie.  Sa  situation 
est  si' pittoresque’ que- je  n’én  connois  pas 
de  plus  propre  à nourrir  le  goût  de  la  poé- 
sie. Cependant  Sorrente , lorsque  je  l’ai 
visitée,  ne  pouvoir'  se'  glorifier  d’un  seul 
poëte.  Elle  contient  quatorze  mille  habitahs, 
l’air  que  l’on'y  respire  est  très-salubre,'  mais 
elle  n’est  pas  belle  parce  que  ses  rues- sont 
trop  étroites.  * 

Ce-  qui  manque  à Sorrente  pour  en  faire 
un  séjour  de  délices,’  c’est  d’y  trouver  de  la 
société.  On  ne’ peut  rien  voir  de  plus  agréa- 
ble que-  ses  promenades.  Elles  sont  toutes 
ombragées,'  et  offrent'  des  points  de  vue 
d’une  beauté  surprenante.  ■ - 

Les  eaux  de  Sorrente  sont  les  plus  salu- 
bres que  l’on  puisse  trouver.  C’est  le  seul 
endroit  du  royaume  où  l’on  trouve  du  laitage 
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comparable  à celui  de  la  Suisse»  La  cliarp 

du  veau  y est  excellente  et  très-recherchée» 

Les  prairies  sont  couvertes  de  vaches  qui 

trouvant  des  pâturages  excellens,  donnent 

du  lait  dont  on  fait  de  la  crème  et  du  beurre 

délicieux.  Le  vin,  les  fruits  y sont  de  la 

\ 

jneilleure  qualité»  Cet  heureux  pays  réunit 
les  productions  de  plusieurs  climats;  et  les  ' 
inoniagiies  qui  l’entourent  le  garantissant  de 
la  chaleur  incommode  que  l’oii  éprouve  à 
Naples  , contribuent  à rendre  sa  température 
unique. 

Soriento  , ou  Sorrente  tire  son  nom  dés 
Sirènes.  Le  Tasse  y prit  naissance.  Il  ne 
faut 'pas  s’étonner  si  doué  d’une  imagination 
vive  , inspiré  encore  par  l’aspect  de  ces  lieux 
charmans,  il  parvint  à faire  les  délices  de 
l’Italie,  à mériter  l’admiration  des  nations 

■f  ' 

et  des  siècles , et  enfin  à devenir  un  écueil 
contre  lequel  viennent  se  briser  ses  foibles 
imitateurs.  Jamais  les  environs  de  cette  ville 
n’attristent  l’oeil  du  voyageur  par  le  spectacle 
de  l’hiver,  ou  celui  d’une  aridité  causée 
pai  des  chaleurs  brûlantes. 
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II  s'est  trouvé  des  étrangers  qui  n'ayant 
parlé  à la  reine  de  Naples  que  deux  ou  trois 
lois,  ont  quitté  ses  états  en  emportant  d'elle 
une  idée  très-avantageuse,  et  se  sont  empres- 
sés de  la  placer  au  rang  des  philosophes. 
Avant  de  juger  une  tête  couronnée,  il  faut 
se  bien  pénétrer  de  la  vérité  suivante  : celui- 
qui  à la  puissance  absolue,  qui  peut  ce  qu’il 
veut  et  se  décide  toujours  pour  ce  qui  est 
le  plus  nuisible  au  peuple  sur  lequel  il  règne, 
ne  peut  être  compris  au  nombre  des  philo- 
sophes. Les  historiens  n’ont  accordé  cet 
honneur  qu’à  Marc-Aurèle  qui,  seul,  eut  le 
projet  vraiment  sublime  de  rendre  heureuses  ' 
les  nations  qui  composoient  son  vaste  eo;i- 
pire,  en  leur  redonnant  la  liberté,  et  faisant 
pour  eux  une  constitution  qui  eût  rendu  leur 
bonheur  permanent,  Julien,  silong-teras 
fléîri  du  nom  d’apostat,  Julien  reconnu  enfin 
pour  philosophe  par  des  modernes  qui 
l’étoienr  eux-mêmes , et  ne  prodigüoient  p^s 
ce  titre,  Julien  doit  être  associé  à cet  honneur 
qu’avoient  aussi  mérité  Titus  et  Trajan. 
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Maisln  reine  de  Naples!  . . retranchons 
de  ses  défauts  ce  qui  tient  à la  foiblesse  hu- 
maine, portons  l’indulgence  jusqu’à  les  lui 
pardonner  én  considération  de  son  'milg  qui 
Fcxpose  à la  flatterie  de  tout  ce  qui  l’approche. 
Mais  ressouvenons  nous,  et  rappelions  à nos 
neveux,  pour  l’instruction  de  la  postérité 
et-  l’efFroI  des  potentats  , les  défauts’ de  son 
caractère,  ceux  de  son  coeur  et  de  son  esprit. 
Elle  seule  a pu  rassembler  les  vices  qui  ont 
souillé  celles  de  son  sexe  qui,  pour  le  mal- 
heur des  peuples^  ont  occupé  le&  divers  trô- 
nes de  l’europe.  • 

Est-il  donc  concevable  qu’une  femtne  qui 
aulieù  des  vertus  de  son  sexe  n’en  a que  les 
défauts,'  qui  aulieu  de  raisonnement  n’a  que 
du  babil,  qui  aulieu  de  remplir  ses  devoirs 
d’épouse,  de  mère,  de  reine,  se  montre  in- 
différente et  dédaigneuse  envers  son  mari,^ 
marâtre  envers  ses  fils  , tyran  envers  ses 
peuples,  puisse  être  philosophe  dans  l’accep- 
tion que  l’on  donne  présentement  à ce  mot? 

Marie-Caroline  possède  un  petit  manus- 
crit composé  pour  son  usage,  qui  contient 
'les  diverses  opinions  des  philosophes  J er  lors- 
qu’elle doit  s’entretenir  avec  des  personnes 
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• 

•lont  il  lui  importe  de  capter  l’estime,  elle 
s’y  Répare  par  une  lecture  de  ce  mémoire 
qui  étant  assez  court,  se  place  dans  sk  mé- 
«noire  sans  la  surcharger.  D’ailleurs  comme 
elle  est  toujours  prévenue,  elle  repasse  sa 
leçon  avant  de  la  répéter.  Telle  est  la  cause 
secrette  de  radmiratiou  que  plusieurs  étrai> 
gers  ont  eue  pour  elle,  admiration  qui  ne  se 
geroit  point  soutenue  s’ils  eussent  prolonge 
leur  séjour  à Naples  , ou  si  l’enthousiasme 
leur  eût  permis  de  réitérer  les  épreuves. 

La  reine  de  Naples  est  si  peu  philosophe 
qu’elle  fut  une  des  premières  à donner  dans 
le  panneau  grossier  de  la  précemhie  sainteté  ^ 
du  curé  Oiiurt  en  17"  8.  Elle  se  procura  de  ses 
reliques  , et  les  port?.  Si  l’on  ni’o’.'-jecro;!: 
.qu’elle  a voulu  par  cette  -joridescerrlance 
cap'fr  la  bien  veillance  du  peuple , j’obser- , 
Vurai  que  ce  n’est  point  en  entretenant  l’a- 
veuglement des  peuples  que  l’on  doit  cher- 
cher à s’en  faire  aimer.  Une  reine  qui  donne 
à ses.  sujets  l’exemple  de  la  superstition  veut 
.nécessairement  perpétuer  l’ignorance,  l’éter- 
niser pour  s’en  servir  à les  tenir  dam  l’abais- 
sement. Ce  n’est  point  U la  marche  de  la 
philosophie  ; et  s’il  étoit  possible  que  Marie- 
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Caroline  fût  assez  simple  pour  avoir  ajoutié 
foi  à la  fable  absurde  dont  on  a parlé  , U 
n’en  est  pas  moins  démontré  que  l’absence 
du  bon  sens  ne  «’allic  poini  avec  le  flambeau 
de  la  philosophie,  • 

On 'a  déjà  vu  que  cette  princesse  a des 
accès  de  dévçtion  qui  ne  se'  montrent  que 
lorsqu’elle  éprouvé  des  chagrins.  Les  femmes 
de  sa  suite  l’imitent  dans  cette  ferveur  pas- 
sagère , comme  dans  les  orgies  licencieuses 
qu’elle  se  permet*  fréquemment.  Elles  s’oc- 
cupent séritusement  à orner' des  statues,  ou 
des  images  de  saints  rllemands  et  italiens, 
se  prosternent  devait  ces  idoles  ',  et  récitent 
en  choeur  des  des  ave  i et  d’autres 

prières  toutes  aussi  raisonnables.  Ges  sima- 
grées durent  autant  que  le  chagrin  ou  la  dou- 
leur ; et  dès  que  la  cause  'a-cessé  on  reprend' 
les  anciennes'  habitudes  , on  s’ÿ  livre  avéc 
une’ ardeur  nouvelle.  Ce  passage  continuel  et 
rapide  de  la  licence  la  plus  effrenée  à la  dé- 
tôtion  la  plus  outrée'  et  du 'genre  le  plus  ab- 
surde , tient  nécessairement’  à la'  faiblesse 
des  organes , et  la  foiblesse  ne  fut  Jamais  le 
partage  du  philosophe.  ^ • 


• Di'T^-  'w  v.'.o(îi^K 


sur.  les  cours  de  P Italie.  q*»! 

Je  sais  que  pendant  le  règne  de  la  sawte 

des  pierres.,  dont  on  a pris  la  peine  d’éterniser 

/ 

le  mensonge  par  un  tableau,  la  .reine  lui  en- 
voya plusieurs  fois  des  présens,  et  se  recom- 
manda à ses  prières  pour  obtenir  du  ciel  l’at- 
complissement  de  ses  désirs  ; elle  fut  mé- 
contente du  soin  queCottugnoprit.de  démas- 
quer cette  femme.  Prêtres,  moines.,  bégui- 
nes , tous  ceux  qui  savent  fasciner  les  yeux 
du  peuple,  trouvent  dans  M»rie> Caroline  une 
protectrice';  elle  les  soutient,  leur  fait  du 
bien,  les  véuère , et  finit  toujours  par  leuc 
demander  leur  intercession.  Souvent  on  l’a 
vue  ordonner  des  prières  de  40  heures  , des 
neuvaines  dans  les  églises  qui  sont  en  pos- 
session d’opérer  des  miracles.  Elle  envoie 
des  lampes  d’argent,  des  exvoto,  des  orne- 
mens  d’autels  a quelques  autres.  Quel  peut 
être  son  .but. en  payant  ce  tribut  à la  supers- 
tition? Estce.la  protection  du  ciel  qu’elle 
veut  acheter  pour  la  prospériic  d’un  état 
dont  l’inertie  est  son  ouvrage  ? 'Veut-elle  par 
ces  démonstrations  publiques  éterniser  l’en- 
fance d’un  peuple  docile,  bon,  et  assez  igno- 
rant pour  croire  qu’il  doit  suivre  l’exemple 
de  ses  maîtres?  Quel  que  soit  sou  projet,  il 
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décèle  la  foiblessé  ou  l’atrocité  de  .son  carac-  . 
1ère,  et  peut-être  l’une  et  l’autre  y sont  réu- 
nies. On  sait  que  ces  extrêmes  se  touchent. 
Clovis  et  Louis  XI  avoienc  aussi  leurs  açcès 
de  dévotion  ; mais  aueun  de  ces  princes 
n’ambitionna  le  titre  de  philosophe.  Ils  vou- 
lurent en  imposer  il  la  terre  qu’ils  surchar- 
geoient  de  leurs  crimes  ; ils  voulurent  y asso- 
cier le  ciel  même  : ils  ont  laissé  une  mé- 
moire exécrable. 

Il  y avoit  à Naples  un  minime  fort  âgé, 
et  qui , je  ne  sais  comment , étoit  parvenu 
il  se  faire  croire  un  saint.  Cette  opinion,  très- 
profitable  au  couvent,  étoit  propagée  parles 
religieux  ses  confrères.  Ils  avoient  fait  ré- 
pandre le  bruit  que  la  calotte  du  vieillard 
avoit  la  vertu  de  faciliter  le  travail  de  l’en- 
fantement. Tout  ce  qui,  à Naples , portoit 
un  nom  , envoyoit  chercher  la  sainte  calotte. 
Les  femmes  s’en  affubloient  à l’approche  du 
moment  critique.  Elles  s’arrachoient  ce  pré- 
cieux talisman  devenu  , pour  les  minimes, 
une  mine  d’or.  On  sait  de  quoi  la  foi  est  ca- 
pable. Un  seul  petit  grain  de  cette  vertu 
cardinale  suffît  pour  transporter  des  montag- 
* nés,  ce  qui  est  plus-dilUcilc  à opérer. que 

d’accoucher 
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d’accoiichsr  une  fî-’iti.me;  on  ne 'Sera  doue  pas 
surpris  d’apprendre  que  cctre  caiocte  fit  des 
rDjcrveillcs.  Comme  le  plus  grand  nombre  de 
celles  qui  s’en  servirent  se  délivèrent  heu- 
reusement, la  réputation  de  la  calotte  alla 

I * 

toujours  croissant,  et  la  guérison  prompte 
des  femmes  bien  constituées  lui  fut  attribuée. 
<^uant  à celles  qui  succombèrent,  c’est  que 
la  foi  leur  avoit  manqué  et  qu’elles  ne  méri- 
toient  pas  de  vivre.  .J’ignore  si  cette  facétie 
dure  encore,  mais  je  présume  que  la  jalousie 
de  métier  l’aura  fuit  passer  de  mode,  et  que 
la  calotte  aura  été  remplacée  par  ,1e  cordon 
de  quelqu’autre  moine. 

Cette  superstition,  quelque  absurde  qu’elle 
soit,  me  semble  pardonnable  dans  un  pa^'S 
où  généralement  on  reçoit  la  plus  mauvaise 
éducation;  mais  qu’une  reine  qui  n’a  pofuc 
partagé  ce  manque  de  lumières , qui  prétend 
avoir  acquis  toutes  les  connoissances  hu- 
maines, ait  cédé  à l’engouemeut  public,  voilà 
ce  qui  révolte  et  ce  qui  prouve  victorieuse- 
ment la  foiblesse  d’esprit  de  Marie- Caroline» 
LorS  de  ses  dernières  couches  , elle  se  fit 
apporter  la  miraculeuse  calotte  ,et  la  porta 
pendant  plusieurs  jours , au  grand  déplaisir 
Tomi  l,  I i , 
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de  quantité  d’autres  femmes  qui,  étant  dans 
les  mêmes  circonstances,  ne  purent  se  la 
procurer,  parce  que  l’on  n’osolt  la  redeman- 
der à sa  majesté. 

Ces  traits  ne  sont  pas  les  seuls  qui  peu- 
vent donner  une  idée  des  contradictions  qui 
se  rencontrent  dans  le  .caractère  de  la  reine 
de  Naples  ; ceux  que  l’on  a classés  dans  les 
précedens  sommaires  de  cet  ouvrage  lui  ont 
imprimé  le  cachet  du  mépris  général.  Mais 
si,  malgré  l’éducation  soignée  qu’elle  a reçue, 
elle'  se  laisse  aller  à des  superstitions  de  ce 
genre,  qui  ne  pourroient  être  atténuées  que 
par  la  terreur  secrette  que  justifient  ses  ac- 
tions, doit-on  s’étonner  que  Ferdinand , qui 
n’a  pas  eu  le  même  avantage  et  ne  doit 
point  avoir  les  mêmes  craintes,  soit  couvert  de 
reliques?  Il  les  porte  lorsqu’il  va  à la  citasse, 
où  l’on  sait  que  se  rencontrent  souvent  de 
jeunes  hamadriades;  et  enfin,  dans  les  temps 
d’orage,  il  parcourt  ses  appartemens  en  son- 
nant une  clochette  qu’il  a détachée  du  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame  de  Lorette;  raaisFer- 
dinand  ne  prétend  pas'  aux  honneurs  de  là 
philosophie. 
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Course  à Pestum. 
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Ce  sommaire  n’cst  pas  destiné  à faire 
Gonnoître  toutes  les  antiquités  que  j’ai  visi- 
tées pendant  ce  voyage  qui  dura  huit  jours, 
et  dans  lequel  j’étois  accompagné  par  deux 
antiquaires.  Je.  ne  veux  parler  ici  que  dés 
nionumens  qui  ont  quelque  rapport  au  gou- 
vernement intérieur  et  aux  moeurs  de  ce 
pays. 

En  partant  de  Naples  nôiis  prîmes  de  ces 
petites. calèches  dont  j’ai  déjà  parlé.  Le  prix 
de  leur  location , lorsqu’on  sort  de  la  ville, 
est  de  deuxxhicats  et  demi,  ou  tout  au  plus 
trois  par  calèche,  deux  chevaux,  enfin  tout 
compris,  parce  que  les  conducteurs  se -nour- 
rissent eux-mômes  ; cela  revient  à 13  livres 
de  france  par  jour.  Il  n’en  coûte  que  7 livres 
par  jour  lorsque  l’on  ne  sort  pas  de  la  ville. 
On  peut  même  louer  ces  voitures  pour  une 
demi-journée  seulement. 

Nous  suivîmes  le  chemin  de  Portici , et 
passâmes  par  le  village  de  Résina , qui  est 
â deux  milles  de  cette  ville , et  par  la  torre 
(Ici  CrecQ  la  torre  délia  Noacïnîn.  La 
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route  est  couverte  de  mnisons  de  campagne,, 
plus  remarquables  par  leur  sltuaiion  char- 
mante que  par  le  goût  et  rëlégauce  de  leur 
architecture.  ' . ‘ ^ 

J’#i  visité' dans  la  deniière  <îe  ces  deux 
villes  les  manufactures  d’armes  blanches  ot 
d’armes  à Feu , et  la  fabrique  de  poudre  à 
tirer.  Comme  l’on  rencontre’ par-tout  de  ces 
objets,  et  que  ces  fabriques  sont  fort,  infé- 
rieures à'  celles  de  France,  Je' ne  fais*  que 
les  mentionner.  • 

A douze  milles  de  Naples  nous  nons-trou- 
vftmes'  sur  les  ruines  si  renommées  de  h mal- 
heureuse ville  de  Pompeya,  ensevelie  sous 
les  cendres  du  Vésuve  par  réruption  de- ce 
volcan  arrivée  en  79  de  l’ère  vulgaire.  Elles 
furent  découvertes  en  1784-  par  des  paysans 
-qui  remuoient  la  terre  pour  faire  une  nou- 
. Velle  plantation  de  mûrier.s. 

/ 

La  cendre  grisdtre  qui-  couvre  les  villes 
de  Pompeya,  d’Herculanum , de  Stabia,  est 
mêlée  de  petite^  pierres- ponces  blanches , ô& 
crysraux  et  de  schorls  blancs.  Si  le  roi  de 
Naples  achetoit  le  terfein  pianré  de  vignes 
qui  couvre  l’étendue  de  ces  villes,  il  pour- 
*oit  les  remettre  en  leur  état  premier  sans 
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beaucoup,  de  dépenses.  Les  théâtres,  les  édi- 
fices publics , les  maisons  que  l’on  a décou- 
verts à Ilerculanum  ont  été  dépouillés  de  ce 
qu’ils  contenoient  de  remarquable,  ' et  on  les 
a recouverts  ensuite,  à l’exception  d’un  seul 
théâtre.  Mais  plusieurs  rues  de  Pompeya 
sont  restées  libres , et  l’on  s’y  promène  au- 
jourd’hui, Ces  rues  sont  pavées  de  laves 
comme  la  ville  de  Naples.  Les  maisons  y 
sont'encore  en  assez  bon  état,  et  pourroient 
avec  très-peu  de  réparations  être  habitées.  ' 
Assez  d’ouvrages  sont  remplis  de  des- 
criptions des  objets  trouvés  dans  ces  villes, 
et  déposés  dans  la  délice  royale  dePortici,  où. 
on  les  voit  dans  les  appartemens  et  dans  les 
cours.  C’est  avec  peine  que  je  résiste  à l’en- 
vie de  décrire  de  nouveau  ce  que  renferme' 
la  ville  de  Pompeya  ; mais  je  ne  parlerai 
néanmoins  que  de  ses  cavernes.  Je  desire- 
rois  qu’elles  servissent  de  modèles  à tous  les 
bâûraens  de  ce  genre.  Deux  murs  parallèles 
forment  un  corridor  ; ils  ont  environ  cinq 
pieds  de  hauteur  ; chaque  côté  est  partagé 
en  petites  chambres  qui  ont  dû  servir  de 
logement  à un  soldat  ou  à deux  tout  au  plus. 
Cette- distribution  est  infiniment  plus  saine  et 
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jnîeirX'  eiitenJue’  que’  celîe  adoptée  parles  ar- 
chitectcB  raodernes. 

Parmi'  la  quantité  d’antiquités  que  l’on  a 
découvertes  à Herculanum  et  à Pompeya  , H 
y a un  nombre  assez  considérable  de  rouleaux 
qui  formoient  ce  que  les  anciens  nommoient 
des  livres.  Ils  soïu  aussi  déposés  à Portier. 
Si  ces  manuscrits  apparcenoient  à une  nation 
plus  éclairée  ou  plus  portée  à s’instruire, 
il  y a-  long-temps  que-  l’on  saurort  ce  qu’ils 
contiennent;  et  peut-être  ces  ouvrages  célè- 
bres, que  l’on  regarde  comme  perdus,  en 
font-ils  partie.  Il  n’y  a qu’une  seule  personne 
qui,  par  ordre,  s’occupe  à les'  déchifFrer, 
et  è peine  y en  d^-il  un  que  l’on  connotsse.- 
Il  traite  de  la  morale. 

On  a aussi  trouvé  dans  nire  maison  de 

«>  • 

la  ville  de  Pompeya  un  étui  rçmpli  d’instru- 
inens  de  chirurgie,  ce  qui  fait  penser  qu’elle 
appattenoit  à une  personne  qui  professoic  cer 
art.  J’étois  désolé  de  ne  pouvoir  m’en  em- 
parer pour  l’apporter  à Paris.  Je  présume 
que,  d’après  l'a  forme  de  ces  instrumens, 
nos  savans  seroient  en  état  de  fixer  avec 
précision  en  quoi  conststoit  cette  science- 
ciisz  les  romains  du  temps  des  premiers 
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empereurs/  Comme;  cette  maisou'est  uireiks 
plus  apparentes  de  la  ville,  elle  .a  dû  servir 
d’école  pour  cette  partie  » ou  de  logement 
à un  homme  célèbre  dans  cette  profession , 
parce  que  nulle  part  on  rfa  trouvé  un  aussi 
grand  nombre  d’instrinnens  de  ce  genre; 
En  considérant  toutes  ces  choses,  j’étois 
attristé  de  les  voir  posséder  par  des  gens  qui 
ne  savent  ni- en  apprécier  la  valeur  niep  tirer 
parti  pour  le  progrès  de  la  science  la  plus 
utile  et  la  plus  nécessaire  au  soulagement;  de 
f humanité  souffrante. 

Dès  que  nous  e-ûmes  quitté  Pompey^a., 
BOUS  nous  dirigeâmes  à droite  de  la  mer^ 
d’oiV  l’on  découvre  l’île  de  Caprée,  où  l’otiieux 
Tibère  se  retiroit  pour  méditer  dans  le  silence 
la  peite  de' tous  ceux  qur  joiguoient  àlavertn 
Pénergie  que  produit  l’amour  de  la  liberté.’ 
De  l’autre  côté  on  apperçoit  la  chaîne  des- 
Apennins  parsemée  de  villages.  Entre  la. 
route  que  no.us  tenions  et  les  montagnes,  est 
une  plaine  doritla  largeur  mégale  varie  depuis 
sixjuSqa’à  dix* huit  milles..  Elfe  est  cultivéej* 
mais"  elle  pourroît  l’étre  mieux  encore.  Elle' 
s’étend  jusqtr’à  ta  ville  de  Salerne,  qui  est: 
i vingt-lïuic  milles . de  Naples»  • ' 
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Salerne  est  célèbre . par  l’école  de  méde- 
cine qui  portoit  autrefois  ce  nom.  Elle  en 
possède  encore  une,  mais  qui,  comparée 
l’ancienne,  ne  mérite  pas  que  l’on  en  fasse 
mention.  Cette  ville  a une  population  d’en- 
viron douze  mille  âmes.  Elle  est  très-fré- 
quentée  pendant  la  foire  annuelle  qui  s’y 
tient;  beaucoup  de  marchands  étrangers  s’y 
rendent  pour  cet  objet.  Elle  a quelques  mai- 
sons de  commerce;  mais  elle  est,  laide  et 
mal -propre,  et  n’a  de  remarquable  que  l’é- 
glise métropolitaine  où  l’on  voit  quelques  mor- 
ceaux rares.  Nous  y passâmes  la  nuit  dans 
un  logement  fort  incommode,  et  nus  domes- 
tiques y firent  un  bès-mauvais  souper,  selon 
la  coutume  décrite  dans  le  sommaire  intitulé  : 
maniéré  de  voyager  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciîes.  Nous  en  sortîmes  avant  le  jour  pour 
arriver  à Pestum,  qui  est  à vingt-quatre  mil-* 
les  de  Salerne.  ... 

. Je  ne  ferai  point  la  description  des  an-' 
tiquités  dont  Pestum  est  rempli,  parce  que 
je  me  suis  interdit  cette  satisfaction  ; et  je 
me  contenterai  d’assurer  que  les  objets  que 
contient  cette  ancienne  ville  sont  les  plus 
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beaü3  et  fts  nii'eux  conservés  de  tous  ceux 
qui  existent  eu  europe.  Gn  y remarque  sur- 
ttjut  trois  temp^es , dont  la  fondation  doit 
être  antérieure  au  beau  siècle,  de  Çéridés.  ' 

■-  • Quoique  les  ruines  principales  de  Pestnin 
soient  à deux  milles  en-deçfi  de  la  mer,  quor« 
que  les  monumens  les  plus  entiers  soient  en» 
core  plus  éloignés  d’un  derabmiile,  on  recon- 
noît  aisément  qu’elle  étoit  bdtic  sur  le  rivage. 

On  voit  les  vestiges  du  port,  les  anneaux 
qui  servoienr  ù amarrer  les  navires-,  et  enSn 
tout  ce  qui  peut  indique'r  que  cette  ville  étoit 
maritime  er  fortifiée.  Le  père  Paoli  a beiiii- 
coup  parlé  des  antiquités  de  Pestum  ; mais 
le  plan  de  cette  ville,  fait  en  terre  cuite,  que 
j’ai  vu  à Rome  chez  le  chevalier  las  Casas, 
est  de  la  plus  grande  vérité,  et  mérité  inatten- 
tion des  connoisseurs.- 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à exa- 
. miner  le  plus  beau  des  trois  temples  anciens 
dontq’ai  parlé,  nous  entendîmes  un  paysan, 
qui  étoit  assez  près  de  nous , dire  à un  'de 
ses  camarades  : quel  dofnmage  que  nous  ayons 
pour  rai  un  âne  qui  n'est  jamais  venu  voir 
ces  merveilles  l pesais  sur  que  s'il  venoît  iciy  / 

tout  âne  qu'il  soit  y il  donneroH  ordre  de  re~  • 
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lever  cette  ville  et  ch  la  repeupler.  Elle  en 
vaut  bien  la  peine. 

La  réflexion  de  cet  homme  est  juste  par 
rapport  à Pestiim;  mais  peu  importe  que 
Ferdinand  répare  cette  ville  et  la  peuple  de 
nouveau.  On  desire  seulement  qu’il  s’y 
établisse  quelques  aubergès  passables , ne 
fût- ce  qu’une  seule;  celui  qui  feroit  cette 
entreprise  en  seroit  bien  dédommagé  par  la 
foule  d’étrangers  qui  viennent  examiner  ces 
monuraens.  On  ne  trouve  en  ce  lieu  qu’une 
mauvaise  écurie,  point  de  logemens , point 
de  lits;  nos  domestiques  y firent  la  cuisine  ' 
avec  les  seules  provisions  qu’ils  avoient 
apportées. 

On  ne  sauroit  assez  bblmer  la  négligence 
barbare  du  gouvernement  qui  ayant  en  sa 
possession  un  lieu  si  fiéquenté  des  amateurs 
de  la  belle  antiquité , néglige  d’en  tirer  parti, 
Ignore,  t-oii  à Naples  que  rafîlueuce  de  moiide 
qui  parcourt  ces  lieux  rcdoubkroit  si  l’on  y 
trouvoit  tous  les  agrémens  nécessaires  à des 
voyageurs  fatigués  de  la  route,  et  souvent 
. harassés  à force  d’avoir  parcouru  un  espace 
considérable  pour  se  pénétrer  des  beautés 
que  l’on  rencontre  ch  et  1:\  dans  le  sol  de 
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Pestum  devenu  nide  ainsi  que  d<isert?  Ceux 
que  la  ciiriosicé  attire  en  ces  lieux  sont  for-' 
cés  de  s’arrêter  Salerne  pour  y attendre 
le  jour,  et  de  s’en  retourner  d’assez  bonne 
heure  pour  y arriver  avant  la  nuit,  quoi- 
qu’il y ait  vingt-quatre  milles  de  distance, 
et- que  l’on  y soit  aussi  très-mal  hébergé. 

En  partant  de  Salerne  pour  Pestum , oti 
fait  quinze  milles  par  une  très-belle  route, 
mais  les  derniers  neuf  milles  se  font  a tra- 
vers un  marais.  A trois  milles  de  distance, 
on  est  forcé  de  passer  la  rivière  de  Selle. 
Au-delfi  de  cette  rivière  peu  considérable, 
on  trouve  la  chasse  royale  de  Pressano.  On 
y a b'^ti  un  clîûteau  pour  recevoir  le  roi  lors- 
qu’il va  chasser  dans  ces  quartiers. 

Sous  les  ruines  de  Pestum  coule  un  ruis- 
seau , dont  les  eaux  salines  et  thermi.]es 
pourroient  rapporter  beaucoup.  Mais  ce 
- ruisseau , ou  pour  mieux  dire  la  propriété 
de  ses  eaux,  est  ignorée  du  gouvernement. 
Des  paysans  vinrent  nous  ofîrir  des  médail- 
les en -argent,  en  bronze,  en  cuivre.  On 
peut  s’en  procurer  h bas  prix,  parce  que 
'l’on  en  trouve  toujours  en  labourant.  Si  les 
étrangers  trouvoient  en ‘ce  lieu  de  quoi  s’y 
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SiTCLer  plus  Jong-tems,  s:ms  -raaiiqufir  da 
nécessaire,  il  .est  hors  de  doute  qu’il  en  ré- 
sülteroit  un  très-grand  bien  pour  les  habitaiis 
de  cette  contrée. 

Je  passerai  sous  silence  ce  que  renfer- 
ment la  bibliothèque  et  les  archives  du  mo- 
nastère de  la  Cave,  que  j’ai  visité  en  re- 
venant à Naples.  Il  est  bUti  dans  une  petite 
vJlIe  assez  laide,  dont  il  porte  le  nom.  Elle 
peut  avoir  quatre  mille  habiîans,  .et  a 1^ 
titre  d’évêché. 

A treize  mille  de  Salerne  et  quinze  mil- 
les de  Naples  est  située  la  ville  de  Npccra, 
ayant  aussi  un  évêque  dont  le  troupeau  apos- 
tolique ne  s’élève  pas  à plus  de  douze  mille 
âmes.  C’est  à cette  ville  que  finit  la  province 
cltra.  En  sortant  de  Nocera,  ou  entre  dans 
la  province  de  Labour.  Nous  fîmes  halte 
àPottici,  où  nous  demeurâmes  une  journée 
pour  voir  en  détail  les  objets  renfermés  dans 
le  château.  . . ^ 

Quoique  l’on  soit  mal  couché  et  mal 
nourri  dans  toute  l’étendue  de  cette  route , 
noUvS  la  parcourûmes  avec  plaisir , parce  que 
le  pays  est  de  la  plus  grande  beauté  et  très- 
peuplé,  Depuis  Naples  jusqu’à  huit  milles 

en 
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en  deçà  de  Pestum , on  ne  rencontre,  que 
villes,  villages,  bourgs,  châteaux  et  mai- 
sons de  plaisance.  Les  montagnes , les  col- 
lines , les  vallées  sont  couvertes  de  vignes, 
d’oliviers , d’orangers , de  citronniers.  Les 
points  de  vue  y sont  admirables , et  ménagés 
avec  autant  d’art  que  dans  la  crèche  de  M. 
Torres.  Plus  on  est  frappé  de  la  beauté  du 
sol  plus  le  contraste  de  la  profonde  misère 
des  habitans  de  la  classe  populaire  attriste 
l’anic.  Leurs  vètemens,  leurs  cabanes , tout 
en  eux  et  chez  eux  porte  l’empreinte  d’une 
adminîsratioii  vicieuse. 


Les  Edits» 

Pour,  se  former  une  idée  juste  de  l’é- 
tonnante fertilité  des  terres  des  royaumes' 
de  Naples  et  des  Deux-Siciles , il  suffit  de’ 
jetter  un  coup-doeuil  sur  les  édits  désastreux 
qui  accablent  les  diverses  provinces  de  cette 
monarchie.  Si , malgré  les  efforts  continuels 
que  l’on  fait  pour  ruiner  cet  état,  il  existe 
encore;  s’il  peut  encore  offrir  une  popula- 
tion assez  nombreuse,  quoiqu’elle 'ne  s’é- 
Tme  /•  K k 
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lève  pas  à la  sixième  partie  de  ce  qu'elle 
étoit  il  y a dix-huit  siècles,  il  faut  avouer 
,<]u’il  en  est  redevable  à la  nature  qui  Ta 
gratifié  d’un  climat  à l’e'preiive  de  la  méchan- 
ceté des  hommes,  qui  semblent  ne  soccii- 
per  qu’ù  le  détériorer. 

Si  l’on  excepte  le  gouvernement  de  Rome, 
il  n’en  est  point  dans  le  monde  entier  qui 
s’obstine  à mettre  autant  d’entraves  au  com- 
merce, à l’industrie,  et  sur- tout  à l’agri- 
culture. 

Je  ne  parle  point  ici  des  droits  absurdes 
et  inhumains  consacrés  par  le  régime  féodal. 
Par  tout  où  il  ya  dans  ces  ro-yaumes  des 

f 

terres  seigneuriales  , ' l’agriculture^  languit , 
et  la'  terre  ne  produit  pas  la  dixième  partie 
des  récoltes  que  le  cultivateur  a droit  d’at- 
tendre de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  bonté 
.du  climat.  Comme  j’ai  placé  ailleurs  ce  qui 
concerne  la  féodalité,  je  ne  parle  ici  que  des 
édits  qui  ont  force  de  loi,  et  qui  émanent 
idu  gouvernement.  . • ; 

Ces  édits  très-bursaux  sont  connus  à 

* J 

Naples,,  ainsi  qu’à  Pvome,  sous  le  tire  d’an- 
nonces. , Celles  de  Naples  ne  sont  pas  tout- 
à- fait  aussi  désastreuses,  mais  elles  en  ap* 
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prochent  beaucoup.  Quelque  profondes  que 
soient  les  plaies  faites  par  le  régime  féodal  dans 
ces  malheureuses  provinces , on  peut  assurer 
que  si'  la  cour  de  Naples,  par  un  effort  de 
raison , se  portoit  à supprimer  ^annonce, 
la  partie  du  royaume  qui  n’est  pas  sujette 
à ce  fléau  destructeur  ,*  refléuriroit  en  peu 
d’années,  et  doubleroit  de  population. 

Les  seigneurs  fonciers  ont  le  droit  injuste 
de  prescrire  le  prix  de  tous  les  comestibles. 
Le  gouvernement  s’en  abstient  ; mais  le 
mode  qu’il  adopte  est  au  moins  aussi  arbi- 
traire et  peut-être  plus  dangereux  encore. ‘ 
11  défend  l’exportation  d’une  denrée , da  fait- 
acheter  pour  son  compte , et  la  revend  beau- 
coup plus  cher,  sans  se  douter  que  le  gain- 
illicite  qu’il  fait  n’est  que  factice,  et  qu’il, 
perd  réellement  en  proportion  de  l’altération 
que  produit  dans  la  fortune  des  particuliers 
la  défense  d’exporter. 

• Cette  manie  d’accaparer  n’est  pas  res-‘ 
treinte  au  bled  seulement,  elle  s’étend  tan- 
tôt sur  les  huiles,  tantôt  sur  les  soies,  et 
dépend  des  spéculations  des  ministres  et  des 
personnes  qui  ont  de  l’influence  dans  les 
affhires,  La  marche  du  gouvernement  n’est 
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pas  uniforme,  ses  opérations  varient;  mais 
ce  qui  est  fixe  comme  le  destin,  c’est  que 
de  quelque  mature  ,que  soient  ces  opérations, 
elles  ne  tendent  qu’à  mettre  des  entraves 
nouvelles  à la  liberté  du  commerce,  et  qu’elles 
sont  une  lésion  continuelle  du  droit  iiatureL 
On  ne.  peut  excuseï'  ceux  ^ qui  sont  à la  tête 
de  ce  gouvernement,  qu’en  disant  que  leur 
ignorance  est  telle  qu’ils  ne  connoîssent  pas 
le  mal  qu’ils  font , et  sont  encore  plus  inca- 
pables d’en  calculer  les  résultats^  Ils  ne  se 
doutent  pas  que  la  richesse  nationale  puisse 
consister  dans  les  ricliesses  partielles  des  in- 
dividus. Ces  idées  si  simples,  si  claires’ 
sont  abstraites  pour  les  ministres  de  sa 
majesté  sicilienne.  Ce  qu’ils  ne’  peuvent 
palper  à volonté  est  nul  pour  leur  entende- 
■ ment.  Voici  la  méthode-  qu'ils  emploient 
pour  torturer  le  peuple. 

Dans  la  saison  des  récoltes , les  proprié- 
taires ou  ceux  qui  tiennent  des  métairies  ou 
autres  biens  à loyer,  doivent  faire  une  dé- 
claration précise  de  ce  qu’ils  ont  semé  et 
récolté.  On  fixe  la  quantité  qu’il  faut  four- 
nir au  roi  selon  le  prix  courant , et  celle 
qui  doit  être  transportée  dans  les  mirchés 
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les  commis  du  ministère  et  leurs  sons-ordres, 
profitent  du  recensement  et  de  la  vérification 
qu’ils  sont  obligés  de  faire,  rançonnent  les 
propriétaires  des  denrées , sans  même  qu’ils 
puissent  se  plaindre  de  cette  vexation  que 
l’on  a soin  de  colorer.  ■■  ■ - 

Il  n’existe  pas  un  abus , pas  une  seule 
loi  prohibitive  dans  les  autres  états  de  l’eu» 
rope  qui  ne  soit  aussi -tôt  adoptée  par  le 
ministère,  et  exécutée  à' la  rigueur;  et  juS" 

♦ • N 

qu’ici  on  n’a  tenté  aucun  moyen  d’alléger  le 
fardeau  qui  est  devenu  insupportable,  ec- 
qui  ne  peut  être  en  effet  supporté  que  par 
les  napolitarns.  Que  l’on  ouvre  les  ou^'ra- 
ges  de  don  Melchior  Delfico,  de  don  Tra-' 

f 

jano  Odazî,  du  marquis  Palmieri  et  de  tous’ 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’administration* 
économique  du  royaume  de  Naples , 'ef  Ton 
se  convaincra  que  loin  d’exagérer,  ‘jè  me 
suis  tenu  dans  les  bornes  d’une  modération' 

•J 

peut-être  outrée.  Ces  dignes -citoyens'ont 
plaidé  la  cause  de  la  nation  entière  qui  sou- 
pire après  la  répres&ioq  des  abus  du  de.spô-- 
tisme;  ils  ont  demandé  la  suppression- dtp 
régime  féodal;  mais  ils  n’ont  point  été  écou- 
tés, et  sans  doute  ils  ne  l’obiien  Imnc  qu’àti-. 
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jour  marqué  pour  le  ri^veil  de  h raison  j ef  ^ 
peut  être  pour  celui  de  la  vengeance. 

Les  àroits  de  douane' sont  excessifs,  et- 
l’administration  en  est  si  mauvaise,  que  1© 
roi-  retire  fort  peu  de  chose  d.u  produit 
énorme  des  vexations  qui  s’exercent  en  son 
nom.  Je  n’ai  pas  entendu  dire  que  le  mi- 
nistre Acton  se  soit  jamais  occupé  d’iina 
réforme  si  nécessaire;  et  dans  le  fait  quelle 
justice  attendre  d’un  ciref  de  brigands  ? 
Cet  homme empressé  d’accumuler  des  ri- 
chesses ^ d’accaparer  des  honneurs,  s’est- il 
j amais  mfonué  des  devoirs  attachés  aux  di- 
verses places  qu’il  remplit?  non,  sans  doute;, 
ils  seroient  sa  condamnation.  Déchirons 
donc  le  voile  qui  cache  la  vérité , . qu’elle 
se  présente  ici  dans  tout  son  éclat , et  que 
l’oeuvre  d’iniquité  soit  également  exposée 
aux  regards  indignés  et  foudroyans  de  la 
postérité.  Loin  d’espérer  qu’ Acton  se 
prête  à la  réforme  des  abus,  il  faut  le  re- 
garder comme 'le  principal  auteur  de  tous 
les  monopoles  qui  se  commettent  dans  le 
royaume.  Cét  homme,  qui  deshonore  à la- 
fois  le  monarque  foible  qui  le  souffre,  le 
ministère  *qu’U  est  indigue  d’occuper;  cet 
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homme,  dis->e,  est  k premier,  le  plus  cu- 
pide et  le  plus  impudent  des  a^ccapareurs  de 
bled*  Il  trafique  sans  honte  de  la  sueur  de 
l’infortuné  laboureur,  et  se  repaît  des  lar- 
mes de  la  veuve  désololée  et  des  soupirs  de 
l’orphelin  indigent* 

C’est  aussi  un  vice  dans  l’administratioîi  - 
des  finances  que  .la  complication  des  impôts 
dont  les  divers  comestibles  sont  grevés.  On 
paie  des  taxes  pour  les  entrées,  les  sorties' 
des  denrées.  Il  y en  a d’imposées  sur  les 
boulangeries,  les  boucheries;  elles  sont  si 
multipliées  qu’il  faudroit  avoir  la  racmoirC' 
de  Haller  pour  en  retenir  la  nomenclature.- 

Tous  ces  impôts  retombent  sur  le  peuple; 
ils  ont  plusieurs  fois  été  la  causé  des  sou- 
lèvemens  qui  ont  eu  lieu  dans  la  capitale, 
et  ont  alimenté  des  misérables  qui  n’ayant 
rien  à perdre  rte  pouvoieiit  qye  gagner  à un 
changement  de  maîtres  ou  de  gouvernement* 

La  révolte  arrivée  à Naples  en  1647,  dont 
Mazaniello , fut  l’instigateur  et  le  chef,  et 
qui  pensa  opérer  une  révolution  totale  dans  ' 
le  royaume,  n’eut  point  d’autre  eause  qu’un 
impôt  établi  par  le  gouvernement  espagnol 
£ur  les  fruits  et, les  légumes  qui,  après  les 
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macaroni , font  la  partie  principale  de  la 

V 

subsistance  du  peuple. 

Les  répliqués  de  Ferdinand  à Léopold , 
et  celles  qu’il  fit  à rerapereur  Joseph  II, 
étoient  plus  piquantes  que  vraies,  quoiqu’el- 
les renfermassent  cependant  un  grand  sens. 
Mais  alors  ce  monarque  ignoroit  qu’un  grand 
nombre  de  napolitains  émigroit,  et  se  réfu- 
gioit  non  en  Toscane,  mais  dans  plusieurs 
autres  contrées.  Il  ne  sàvoit  pas  que  sa 
foiblesse  lui  ôtoit  l’amour  de  ses  sujets,  qu’ils 
ne  l’estiraoient  ni  ne  lecraignoient;  etqu’en- 
fin  ils  lui  reprochoieiit  ses  voyages  dans  les 
pays  étrangers,  parce  qu’il  auroit  dû  com- 
mencer par  visiter  ses  propres  états , dont 
il  ne  connoit  ni  les  besoint  ni  les  ressour^res. 
Quelle  fut  donc  la  cause*  de  la  répugnance 
manifestèrent  les  napolitains  au  départ 
de  leur  roi?  jOn  peut  présumer  qu’au  dé- 
faut de  la  perspicacité  que  donnent  les  lu- 
mières, ils  furent  mus  par  l’instinct  ; qu’ils 
sentirent  que  ses  voyages  étoient,  en  rai- 
son'des  dépenses  qu’ils  occasionnoient  né- 
cessairement , une  surcharge  aggravante 
pour  eux,  et  sur-tout  qu'ils  seroient  inutiles 
liour  celui;  qui  ks  eiitreprinoit  sans  s’éirc- 
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auparavant  mis  en  état  d’en  tirer  le  fruit 
qu’on  pouvoir  en  attendre. 


Sur  V Exportation  des  Denrées, 

Le  commerce  des  Deux-Siciles  consiste 
dans  lexportation  des  productions  du  sol. 
Cette  exportation  seroit  infiniment  plus  fruc- 
tueuse SI  le  gouvernement  moins  cupide  et 
moins  imbécille  ne  la  gênoit  par  les  entraves 
dont  j’ai  rendu  compte  dans  le  sommaire 
précédent.  Le  sol  de  ces,  royaumes  est  si 
fertile  que  les  Siciliens  pourroient  à eux 
seuls  approvisionner  une  grande  partie  de 
• rêurope  en  bled , en  huiles  et  autres  pro- 
ductions , qui  n’attendent  pour  se  multiplier 
à l’infini  qu’une  administration  plus  sage 
et  plus  conforme  aux  véritables  intérêts  du 
souverain. 

Toutes  les  provinces  de  Sicile  fournis- 
sent du  froment j de  l’huile,  du  vin,  des' 
légumes,  un  pen  de  bled  de  Turquie  ec 
d’orge,  du  chanvre,  des  cordages,  du 
miel,  de  la  cire,  des  fruits  secs  et  frais,  de 
la  manne',  du  safran,  de  la  réglisse,  de  la 
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gomme,  du  tartre,  des  câpres,  des  maca- 
roni, du  sel,  des  cendres  propres  aux  fa- 
briques de  savon,  du  soufre,  du  nitre,  des 
poissons*  des  bestiaux,  du  cuir,  des  oran- 
ges, des  limons,  des  citrons,  de  l’eaude- 
vie,  du  vinaigre,  des  métaux,  des  miné- 
raux, du  marbre,  de  la  soie,  du  lin,  du 
coton , des  chevaux , mais  en  petite  quan- 
tité , des  ânes  et  des  mulets.  Il  ne  manqué 
à CCS  objets  de  commerce  extérieur  que  des 
marchandises  confectionnées  ; mais  dans  un 
pays  où  le  gouvernement  est  tel  que  je  l’ai 
représenté,  on  doit  penser  que  les  manu- 
factures y sont  ou  iiulles  ou  d’un  trop  fuible 
rapport  pour  ajouter  un  poids  dans  la  ba- 
lance. 

V 

Le  seul  royaume  de  Naples  exporte 
année  commune,  üeux  millions  de  tumols, 
en  froment.  La  nation  entière  en  consomme 
dix-huit  raillions , a raison  de  quatre  tumols 
par  tête  pour  pain,  farine  et  macaroni.  On 
ne  compte  que  le  tiers  des  terres  qui  soit 
consacré  à la  culture  des  grains, 

La  capitale  consomme  à elle  seule  quatre 
cent  trente  mille  tumols  pour  la  confection 
du  pain;  deux  cent  cinquante  miirc.en  ma- 
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caronî,  soixante  mille  en  biscuits,  six  cent 
trente  mille  en  farine.  On  ne  comprend  point 
dans  ce  relevé  la  consommation  annuelle  des 
troupes.  On  y tue  trente  mille  boeufs,  quatre 
mille  veaux  de  Sorreme , six  mille  veaux  or- 
dinaires et  soixante  mille  cochons. 

Le  bled  que  l’on  exporte  se  tire  ordinai- 
rement du  royaume  de  Naples.  Ces  bleds 
viennent  de  la  Capitanate,  des  provinces  dç 
Bari,  d’Otrante,  de  l’Abruze,  de  la  Pouille, 
de  la  Mûlisse  et  de  la  Basilicate.  Les  pro- 
vinces de  Labour  et  de  Salerne  envoient  leurs 
productions  à la  capitale,  qui  consume  an- 
nuellement trente  mille  salmes  d’huile  fine  et 
à-peii-près  autant  d’huile  ordinaire. 

Chaque  salme  d’huile  qui  vient  de  Gai- 
lipoli  et  de  Tarente  paie^un  droit  au  roi.  Ce 
droit  d’entrée  est  fixé  à un  ducat  d’argent. 
Bari,  la  Calabre,  l’Abruze,  Ocrante  sont  les 
provinces  les  plus  abondantes  en  huile.  La 
consommation  annuelle  de  tout  le  royaume 
s’élève  à trois  cent  cinquante  mille  salmes; 
ce  qui  prouve  que  dans  cet  état,  la  capitale 
est  infiniment  plus  peuplée  que  ne  le  sont 
en  proportion  les  provinces  dont  la  popula- 
tion ne  répond  pas  à l’éieiidue  du  territoire» 
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On  évalue  l’exportation  du  seul  royaume  de 
Naples  à cinquante  mille  salmes  d’huile 
par  année. 

Après  le  bled , l’objet  de  commerce  le 
plus  avantageux  et  le  plus  considérable  est 
celui  de  la  soie.  Il  seroit  possible  de  qua- 
drupler le  bénéfice,  si  le  roi,  ou  plutôt  les 
sangsues  ministérielles,  ne  le  strangulolent 
par  leurs  réglemens  éternels.  La  rapacité  des 
préposés  à la  perception  des  impôts  , les 
abus  qui  existent  dans  l’administration  des 
finances,  les  avanies  que  s,e  permettent  les 
seigneurs  qui  jouissent  des  prérogatives  féo- 
dales, sans  en  remplir  les  devoirs , sont  au- 
tant'd’entraves  à la  propagation  du  commer- 
ce, et  à la  culture  des  diverses  productions 
territoriales.  / 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  royaume  de 
Naples  peut  également  s’appliquer  auxDeux- 
Siciles,  dont  le  gouvernement  est  le  même, 
malgré  les  efforts  que  le  marquis  Caraccioli 
a tentés  pendant  sa  vice-royauté  pour  modi- 
fier ce  qu’il  ne  pouvoit  extirper.  Ses  succes- 
seurs moins  attentifs  ont  laissé  les  abus  se 

f , ■ 

glisser  de  nouveau  dans  une  administration 
que  Caraccioli  n’auroit  jamais  dû  quitter  pour 

le 
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le  bonheur  des  peuples.  Les  productions  de 
ia  Sicile  sont  à-peu-près  les  mômes  queceileg 
du  royaume  de  Naples  ; ainsi , en  se  pro- 
curant des  renseignemens  sur  le  'montant  de 
sa  population  , il  sera  fort  aisé  d’approximer 
sa  consommation  annuelle.  Les  Siciliens  ne 
dilîcrent  des  Napolitains  que  parce  qu’ils  ont 
plus  d’esprit,  de  finesse  et  de  vivacité  qu’eux. 
Dureste  , les  moeurs  et  les  coutumes  sont 
à-peii-près  semblables  ; l’orgueil  et  la  dureté 
du  gouvernement  font  également  le  malheur 
de  ces  peuples.  • • 

Si  le  roi  de  Naples  auquel , malgré  ses 
défauts  naturels  et  acquis , on  ne  peut  re-  | 
fuser  du  Jugement , osoit  prendre  sur  lui  de  . 
visiter  en  détail  toutes  les  provinces  qui  lui 
sont  soumises,  ce  seroit  alors  qu’il  se  ’con- 
vaincroit  qu’il  n’en  est  pomtdeplus  malgou-' 
vernées  qüe  celles  qui  composent  la  monar- 
chie sicilienne.  II.  sentiroit  aussi  qu’il  ne  se- 
roit pas  difiieile  d’y  remédier.  Il  ne  seroit 
pas  question  de  rendre  de  nouvelles  ordon- 
nances, mais  au  contraire  de  retirer  celles  ' 
qui  ont  été  faites.  Enfin,  au  lieu  de  vouloir 
sans  cesse  gouverner  tout,  il  faudroit  traiter 
-la  Sicile  comme  un  malade  robuste  encore^ 
Tome  L L 1 
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plus  îifFoibli  par  les  remèdes  que  par  le  mal 
môme,  et  laisser  agir  la  nature  au  lieu  de 
la  contrarier. 

On  perçoit,  au  nom  du  roi,  un  droit  sur 
les  exportations  et  les  consommations  des 
denrées;  le  cinquième  de  ce  droit  esritlFecté 
à la  ville,  qui  est  très-riche,  mais  dont  les 
revenus  ne  sont  pas  administrés  avec  une 
exacte  fidélité. 

Un  Napolitain,  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit, auquel  je  communiquois  mes  réflexions 
sur  ces  divers  objets,  me  répondit,  qu’en 
convenant  avec  moi  de  toutes  ces  vérités  et 
des  conséquences  que  l’on  pouvoir  en  déduire, 
il  n’en  résultoit  pas  moins  que  ce  change- 
ment étoit  impossible.  Il  m’observa  que  le 
roi,  doué,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  d’un  bon 
sens  naturel,  d’un  jugement  sain,  lorsqu’il 
n’est  pas  obstrué  par  les  préjugés,  voulant 
sincèrement  le  bien,  mais  ne  sachant  pas  en 
saisir  les  moyens,  se  livrant  par  foiblesse  et 
par  défiance  de  lui-même  aux  conseils  de  la 
reine  et  du  général  Acton  qui , au  lieu  de 
l’éclairer,  ne  s’occupent  qu’à  le  distraire  de 
ses  devois  en  fortifiant  son  penchant  pour  la 
chasse  qui  lui  ravit  les  sept  huitièmes  de 
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son  temps,  est  absolument  incapable  d’effec- 
tuer une  révolution  dans  l’administration  du 
gouvernement.  Il  termina  ainsi  : comment  es^ 
pérer  un  changement  en  mieux  dans  une  mo^ 
narchie  qui  a trois  chefs , dont  P un  est  un 
être  nuf  le  second  une  comédienne  lubrique^ 
et  le  troisième  un  frippon^  tous  trois  sans  ta^ 
le  ns  et  sans  connoissances? 


Poids,  Mesures,  Argent, 

Les  Napolitains  divisent  leurs  terres  pac 
moggio.  Le  moggio  renferme  un  espace  de 
trente  pas  ordinaires,  c’est-à-dire,  neuf  pas 
quarrés. 

Le  tumol  contient  quarante  rotoU  , et 
chaque  rotoJi  trente-trois  onces.  C’est  ainsi 
que  les  Napolitains  mesurent  leurs  grains. 
Mais  le  son  doit  éprouver  deux  pressions 
fortes  et  successives,  et  la  mesure  être  emplie 
au  comble , de  même  qu’on  l’observe  en  ' 
france  pour  les  menus  grains  verds. 

La  mesure  dont  on  se  sert  pour  le  vin  , 
s’appelle  botte.  Elle  contient  cinq  cent  tren- 
te-quatre pintes  de  Paris.  On  divise  une 
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en  douze  barils  , et  chaque  baril  en  soixante 
carafes. 

On  mesure  l’huile  par  p'almes  on'salmes. 
Une  saîme  pèse  deux  cent  quarante  livres  du 
poids  de  douze  onces.  La  salme  se  partage 
en  dix  mesures  qui  portent  le  nom  de  stnyt, 
et  chaque  stays  en  trente-deux  pignottk 
La  livre  de  Naples,  quoique  partagée  en 
douze  onces,  n’équivaut  qu’à  dix  onces,  poids 
de  France.  Une  once  se  divise  eii  trente  tra* 
pesi,  et  chaque ./r/r/w;  en  vingt  acini. 

Le  palme  contient  environt  neuf  pouces, 
huit  lignes  et  demi  de  france.  Il- se  partage 
en  douze  onzes , et  l’once  en  cinq  minutes. 
'Une  canne  contient  huit  palmes. 

L’argent  se  compte  en  cUclmaUs.  Dix 
grains  font  nn  carlin^  et  dix  carlins  un  ducat 
d’’argent,  monnoîe  de  Naples.  Une  once  re- 
présente trois  ducats  ou  trente  carlins. 

On  compte  environ  douze  millions  de^ 
ducats,  argent  de  Naples,  mis  en  circuiaiion 
pour  la  seule  capitale.  Indépendamment  de 
ce  numéraire,  il  existe  pour  six  à sept  mil- 
lions de  billets  de  banque.  Ces  billets  jouis- 
sentd’un  si  grand  crédit  qu’ils  y font  le  môme 
tifet  que  l’argent.  On  les  cliange  facilement 
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et  au  pair.  On  les  reçoit  dans  toutes  Ics^ 
maisons  de  commerce,  chez  les  marchands; 
et  les  particuliers  les  regardent  comme  de 
Targent  comptant. 

Les  banques  de  Naples,  sur  lesquelles 
D.  Michel  Rocco  a donné  un- ouvrage  très- 
bien  écrit,  prêtent  ouvertement  sur  gages  qii 
avec  hypothèque.  L’intérêt  est  modique, 
puisqu’il  ne  s’élève  pas  à plus  de  trois  pour 
cent.  ' 

Il  existe  pour  les  banques  de  la  ville  de 
Naples  une  loi  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  son 
utilité.  Tout  billet  de  banque  doit  être  re- 
gistre dans  l’espace  de  124  heures,  à chaque 
mutation  de  propriétahe , et  porter  le  nom 
de  chacun:  ceci  lient  à la  sûreté  publique, 
parce  que  si  la  banque  cessoit  ses  payemens, 
et  que  cette  formalité  eût  été  négligée,  le  der- 
nier possesseur  n’en  pourroit  prétendre  le 
remboursement  de  celui  qui  le  lui  auroit  passé 
en  payement.  Je  tiens  ce  fait  de  l’auteur  de 
l’ouvrage  sur  les  banques. 

S’il  est  vrai,  ainsi  que  me  l’ont  assuré  des 
personnes  instruites,  qu’il  n’y  ait  en  circu- 
lation dans  les  Deux-Siciles  que  30  à 35 
millions  de  ducats  d’argent , cela  prouve 
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nationale. 


V Importiitlou. 

Ce  n’est  point  asse;;  d’^avoic  parlé  des 
objets  qui  forment  le  commerce  extérieur  du 

royaume  de  Naples,  il  faut  rendre  compte  des 

/ 

marchandises  qu’il  tire  de  l’étranger,  et  qui 
sont  l’objet  du  cornmerce  intérieur. 

Les  Ilûllandois  lui  fournissent  les  clous 
de  girofle,  la  cannelle,  la  noix  muscade,  et 
i]iie  quantité  de  drogues  pour  ta  pharmacie; 
des  draps  fins,  des- toiles,  des  mousselines, 
du  cacao,  du  tabac,  quelques  étoffes  eu  soie, 
de  la  morue  et  des  harengs.  ' . 

Les  Anglois  lui  apportent  des  draps  de 
toute  qualité,  des  étoffes  de  soie,  des  bas 
de  laine  , des  cuirs  ouvragés  et  préparés, 
du  plomb,  de  l’étain,  du  poivre,  des  cliii- 
cailleries,  des  mouchoirs,  de  la  toile,  des 
éventails,  des  cannes,  un  peu  de  gomme 
d’arabie  et  de  l’inde,  des  bois  de  teinture, 
des  montres,  des  pendules,  des  drogues,  des 
înstrumeBs  de  mathéiaatique,  dé  la  merluche, 
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de  la  lîiorue  ordinairey  des  harengs,  du  café, 
du  thé , du  sagou , du  cacao'  et  quelques 
autres-  marchandises  de  ce  genre. 

Les  françois  fournissent  aux  Deux-Si- 
cilcs  beaucoup  de  sucre,  de  l’indigo,  du 
café  ,•  des  bois  de  teimure,  du  verd-de  gris, 
des  drogues  du  Levant,  du  cacao,  des  objets 
de  modes,  de  la  clincaillerie,  des  étoiles  de 
soie- et  des  draps.  Mais  U faut  avouer  que  de 
tous  les  objets  mercamilles  que  la  france 
porte  dans  les  Deux-SiciieSi,  il  n’en  est  point 
sur  lequel  elle  fasse  de  plus  gros  profit  que 
sur  les  modes,  parce  qu’il  n’en  est  point  qui 
soit  aussi  intéressant  pour  les  femmes  de  ce 
pays  que  ce  qui  sert  à leur  parure. 

Les  Espagnols  apportent  en  Sicile  du  su- 
cre, delà  cochenilie,  des  bois  de  teinture, 
du  cacao,  du  cuir  préparé,  des  drogues  de 
l’Amérique,  du  quinquina,  de  la  salsepareille 
du  baume  du  Pérou  et  du  tabac. 

Les  Portugais  contribuent  aussi  à l’ap- 
provisionnement  de  ce  roj-aumè  en  lui  appor- 
tant du  sucre,  du  tabac,  du  cacao,  des  'dro- 
gues et  des  cuirs. 

Les  Vénitiens  y apportent  des  livres,  des 
cordages^'  des  glaces,  des  crystau.x,  de  gros 


Digitized  by  Google 


404  Mémoires  secrets 

draps,  de  la  cire,  des  chapeaux,  des  dro- 
gues du  Levant,  du  vif-argent,  de  la  téré- 
bemliine  , du  sang  de  dragon  , et  des  draps 
d’allemagne. 

Quelques  vaisseaux  russes  viennent  tous 
les  ans  surgir  dans  ses  ports.  Ils  apportent 
de  la  poix,  de  la  cire,  du  fer,  des  fourrures 
et  des  toiles  d’emballage. 

■ Les  Allemands  y trafiquent  d’une  quan- 
tité de  toiles  blanches  et  imprimées.  Ils  y 
échangent  des  crystaux,  des  chapeaux,  des 
cuirs,  de  rétain  ouvragé  et  des  draps. 

Les  Génois  y font  un  commerce  immense. 
Indépendamment  des  ariicles  que  je  viens 
d’énoncer,  et  dont  la.vente  leur  est  commu- 
ne avec  les  autres  nations,  et  qu’ils  donnent 
à un  prix  modéré  afin  de  soutenir  la  concur- 
rence quoiqu’ils  ne  les  tirent  pas  de  la  pre- 
mière main;  ils  y débitent  leurs  velours  et 
des  marchandises  de  barbarie  avec  un  très- 
grand  avantage. 

La  Sardaigne  y fait  aussi  commerce  de 
fromages  et  y apporte  quelques  barils  de  thon. 

Les  droits  de  douanes  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  toutes  les  marchandises  : pris  en 
masse,  ils  peuvent  être  évalués  proportion- 
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nelleincnt  à vingt-huit  pour  ceut,  ce  qui  est 
très-fort.  Il  y a des  marchandises  qui  sont 
imposées  à cinquante  pour  cent  ; mais  aussi 
il  y en  a d’autres  pour  lesquelles  ou  ne  parc 
<iue  dix,  quinze,  et  vingt  pour  cent. 


La  Population, 

^ Celle  de  fa  capitale,  comparée  à la  po- 
pulation des  provinces  qui  composent  la  mo- 
narchie des  D'eux  Siciles,  surpasse  toutes  les 
données  que  l’on  poiirroit  supposer.  La 
ville  de  Palcrœe  peut  seule  en  approclier, 
puisque  l’on  y compte  cent  dix  mille  liabitans. 
^lais  aussi  cette  ville,  capitale  de  la  Sicile, 
est-elle  , à Tégard  des  autres  cités  de  et 
royaume,  ce  qu’est  Naples,  capitrde  de  la 
monarchie  entière. 

II  est  très-vrai  que  Naples  contient  plus 
de  quatre  cent  mille  habitans.  Cela  paroit 
d’autant  plus  étonnant,  que  l’étendue  de  cc 
royaume  se  borne  à trois  cent  cinquante  milles 
de  longueur 'sur  une  largeur  inégale  de  soix- 
ante , quatre-vingt-dix,  et  en  quelques  cn*- 
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droits  seulement  de  cent  milles.  Son  circuit' 
est  de  1415  milles,  et  ses  côtes,  le  long  de 
la  Mcditerrannie  et  de  la  mer  Adriatique, 
ont  quatre  cent  milles  d’étendue. 

Mais  il  faut  savoir  qu’il  n’existe  dans  Iff 
royaume  de  Naples  aucune  ville  qui  approche 
de  la  capitale , soit  pour  la  population , soit 
pour  les  richesses.^ 

Foggia  qui , pour  sa  population  et  soif 
commerce,  lient  le  premier  ràng  après  la  ville 
de  Naples,  ne  contient  que  vingt-six  mille 
' habitans.  Il  y a quelques  capitalistes , mais 
aucun  d’eux  ne  passe  pour  avoir  cent  mille 
ducats  de  fond.  Ce  qui  contribue  a l’aisance 
de  cette  ville,  c’est  que  l’on  y passe  tous  les 
actes  relatifs  aux  fermages  des  pâturages  de 
la  province  particulière  nommée  Favollière 
dont  Foggia  est  la  capitale.  Foggia  est  située 
dans  la  Capitanate,  à cinq  lieues  ,sud-ouest 
de  ^Manfredonia  près  la  rivière  de  Cerbaro. 
Ce  fut  là  où  Charles  d’Anjou,  l’assassin  du 
jeune  Conradiii  et  du  duc  d’Autriche,  ter- 
mina une  vie  que  la  cruauté,  Fambition  et 
l’avarice  avoient  sotiilléc. 

Lecce,  regardée  comme  la  principale  ville 
de  la  Fouille  parce  qu’elle  est  la  résidence 
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d’une  noblesse  nombreuse,  n’a  que  quinze 
mille  âmes,  tandis  que  la  torre  del  Creco, 
près  Naples , en  contient  dix-huit  mille. 

Tarente,  Moftette,  Barleite,  Manfredo- 
nia,  Salerne,  Otrante,  qui  sont  les  villes  les 
plus  considérables  du  royaume , après  celles 
dont  je  viens  de  faire  mention  , n’offrent 
qu’une  population  très-inférieure,  Point  de 
particuliers  riches  dans  aucune  de  ces  villes. 
La  fortune  de  ceux  qui  passent  pour  l’être 
ne  s’élève  pas  à plus  de  cinq  à six  mille  du- 
cats de  revenu  ; tandis  que  l’on  voit  à Naples 
un  nombre  prodigieux  de  personnes  qui  jouis- 
sent annuellement  de  dix  à douze  mille  ducats. 

Non  seulement  la  ville  de  Naples  renfer-  ' 
me  beaucoup  de  noblesse  qui  joint  à l’orgueil 
stupide  que  lui  donnent  ses  parchemins les 
moyens  de  soutenir  son  rang  avec  splendeur 
et  faste;  mais  elle  contient  encore  un  nombre 
incroyable  de  personnes  aisées  qui  ne  sont 
pas  nobles  d’origine.  Naples  est  la  seule  ville 
de  l’europe  qui  ait  dans  son  sein  plus  de  cinq 
mille  familles  qui , sans  pouvoir  prétendre 
aux  prérogatives  attachées  à l’ancienneté  du 
nom , à l’éclat  de  l’illustration , vivent  dans 
l’opulence.  Les  plus  hautes  fortunes  s’élèvent 
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à cent  mille  ducats  de  revenu;  il  y en  a peu 
qui  surpassent  cette  somme. 

H y a en  Sicile  des  familles  encore  plus, 
riches  qu’à  Naples.  Elles  restent  dans  leur 
île  sans  se  soucier  de  jouir  des  honneurs  dont 
Ui  cour  les  combleroit.  Elles  font  très  bien; 
car  si  elles  venoient  respirer  l’air  contagieux 
de  la  cour  de  Marie  Caroline,  si  elles  se 
laissoient  gagner  par  ses  entours , la  Sicile 
seroit  bientôt  appauvrie,  et  la  fortune  des 
particuliers  anéantie. 

La  quantité  d’équipages  que  l’on  rencon- 
tre à Naples  est  au  dessus  de  tout  récit, 

comme  de  toute  croyance.  L’on  m’a  assuré 

/ 

qu’elle  excédoit  le  nombre  de  quinze  mille, 
y compris  les  voitures  de  louage.  J’ai  d’au- 
îant  moins  de  peine  à ajouter  foi  àcette^asser- 
tion , que,  par-tout  où  l’on  porte  ses  regards 
ou  scs  pas,  on  en  voit  des  files  qui  se  succè- 
dent continuellement.  Paris  qui , pour  son 
étendue  et  sa  population  est  bien  audessus 
de  Naples , n’en  ofFroit  pas  autant , même 

avant  la  révolution. 

» 

Aucune  ville  d’europe  ne  renferme  une 
aussi  grande  quantité  de  valets  portant  livrée. 
Us  fourmillent  dans  les  antichambres.  Ils 

sont 
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sont  amoncelés  derrière  les  carosses  que  pré- 
cèdent quelquefois  jusqu’à  quatre  coureurs 
appartenant  au  mème^  maître.  Cet  abus  des 
richesses  est  porté  au  comble. 

- ■ Quoique  j’aie  dit  que  la  température  de 
Naples  n’est  pas  aussi  saine  qu’on  se  l’est 
imaginé,  et  qu’il  soit  vrai  que  les  étrangers 
éprouvent,  pendant  les  premiers  mois,  des 
indispositions  continuelles  et  sur- tout  des 

diarrhées  , j'e  ne  puis  m’empêcher  de  retnar-  ' 

• 

quer  qu’une  fois  aclimaté  on  y vit  très-long- 
temps. Une  preuve  sans  répliqué-,  c’est  que' 
les  hôpitaux  n'y  sont  point  surchargés  d’un' 
tas  de  malades  pressés  dans  le  même  . lit,- 
quoique  le  peuple  y soit  aussi  pauvre  que 
par-tout  ailleurs,  et  que  la  mal-propreté  des. 
rues  et  des  personnes  dût  engendrer  des 
maladies  particulières  à cette  classe  d’indi- 
vidus. Gatti  , Cottugno  et  Civülo  m’ont 
répété  plus  d’une  fois  qu’aucune  ville  d’eu-. 
rope  ne  peut  se  glorifier  d’un  aussi  grandj 
nombre  de  vieillards  robustes,  sains,  étayant, 
conservé  la  gaîté  nationale.  Cependant  om 
vit  plus  long-temps  à Sakrne.  . 
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Les  Projets, 

Uî«  étranger  qui  n’auroit  vu  que  Naples 
pourroit  croire  que  le  souverain  de  cette  mo- 
narchie doit  être  mis  au  rang  des  premières 
puissances  de  l’europe.  S’il  jugeoit  du  reste 
du  royaume  par  l’éclat  et  le  faste  qui  l’envi- 
ronnent dans  cette  capitale , il  donnéroit  à 
Ferdinand  quinze  millions  de  sujets  et  un 
revenu  de  cent  millions  de  livres.  Les  Napo- 
litains , moins  instruits  que  ne  l’étoient  les 
François  au  dixiéme  siècle,  le  croient  ainsi, 
parlent  de  leur  roi  comme  d’un  des  premiers 
et  des  plus  puissans  monarques  du  monde; 
ils  sont  loin  de  comprendre  que  le  faste  ne 
fait  pas  la  richesse,  et  que  Ferdinand  n’est 
qu’un  potentat  du  troisième  ordre. 

Il  est  incontestable  que  si  le  reste  du 
royaume  étoit  peuplé  en  proportion  de  la  ca- 
pitale , il  en  résulteroit  une  population  qui 
1 

excéderoit  même  les  quinze  millions  d’ames 
dont  on  a parlé  ; mais  il  est  très-vrai  que 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  pris 
collectivement,  îi’en  contiennent  pas  plus  de 
six  millions. 
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Cette  population  doit  encore^êtreunsujit 
de  surprise  pour  l’observateur,  lorsqu’il  ré- 
fléchit à rénorme  quantité  de  loix  qui  met- 
tent des  entraves  à l’agriculture,  au  com- 
merce' et  à l’industrie  : lorsqu’il  considère 
les  efforts  que  fait  constamment  un  gouver- 
nement aussi  frippon  qu’irabécille  pour  atté- 
nuer de  mille  manières  les  ressources  que  le 
climat  offre  aux  malheureux  Napolitains. 

Six  millions  d’habitans  forment  la  popu- 
lation des  Deux-Siciles.  Le  royaume  de  Na- 
ples en  contient  à lui  seul  quatre  millions  sept 
cent  raille  ; et  la  Sicile  proprement  dite,  n’en 
fournit  que  treize  cent  raille.  Ce  nombre  est 
bien  peu  de  chose  si  l’on  pense  à la  fertilité 
du  sol , mais  il  paroît  considérable  dès  que 
l’on  se  rappelle  les  obstacles  qui  s’opposent 
à la  propagation  de  l’espèce. 

Un  monarque  qui  règne  sur  six  millions 
de  sujets^  expression  dont  il  faut  se  servir  en 
parlant  de  ce  peuple  très-éloigné  de  mériter 
celle  d’hommes  libres;  un  monarque,  dis-je, 
qui  règne  sur  six  millions  de  sujets,  pourroit 
former  une  puissance  redoutable.  La  Prusse 
qui  , sous  Fréderic-le-Grand  , s’est  acquis 
tant  de  prépondérance  dans  l’curope,  n’en 
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compte  pas  davantage , quohiue  son  terrein 
soit  beaucoup  plus  étendu , et  n’ait  pas , 
comme  le  royaume  de  Naples  l’avantage 
de  former  peu  de  chose  près  une  masse  de 
puissance  ; la  Sicile  n’étant  séparée  du  royau- 
me de  Naples  que  par  un  canal  très-étroit. 

Si  l’on  mettoit  sur  le  trône  des  Deux- 

/ 

Siciles  un  homme  tel  que  le  grand  Frédéric, 
on  verroit  alors  ce  que  peut  devenir,  entre 
des  mains  habiles  , un  état  que  la  nature 
a favorisé  d’une  fertilité  peu  commune. . 

Le  premier  acte  d’un  souverain  digne 
d’être  comparé  à Frédéric,  seroit  d’abattre 
la  féodalité  et  les  abus  qu’elle  commande, 
sans  égard  pour  personne,  sans  attention 
pour  les  vaines  clameurs,  pour  les  plaintes 
impuissantes  des  barons  qui  bourdormeroient 
à ses  oreilles , ou  mugiroient  aussi  inutile- 
ment que  les  animaux  destinés  à la  charrue, 
lorsqu’un  laboureur  robuste  les  y attè le,  et 
les  force,  malgré  leur  résistance^  ouvrir 
le  sein  de  la  terre  pour  y confier  la  pré- 
cieuse semence  qu’il  recueillera  au  centuple.» 

Ce  coup  d’autorité,  et  d’une  autorité 
bien  respectable  parce  qu’elle  ne  rendroit  qu’au 
bonheur  général,  attireroit  è ce  souverain 
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raraour  du  peuple,  qui  s’eiîipresseroit  d’exé- 
cuter ses  volontés , et  le  cliériroit  à l’égal 
de  la  divinité.  Le  napolitain,  porté  natu- 
rellement à aimer  ceux  de  ses  souverains 
qui  montrent  du  caractère  et  qui  soccupent 
du  bien  public,  les  soutiendroit  dans  ce  tra- 
vail vraiment  paternel,  et  les  encourageroit 
à extirper  tous  les  privilèges  attachés  aux 
fiefs,  etc. 

Les  nobles  ne  seroient  privés  que  des 
prérogatives  nuisibles,  et  nul  d’entr’eux  ne 
seroit  dépouillé  de  sa  propriété  qu’il  feroic 
valoir.  11  sentiroit  les  conséquences  qu’en- 
traîneroit  sa  négligence,  et  ne  s’exposeroit 
point  à perdre  une  fortune  qui  ne  seroit  plus 
relevée  par  des  vexations  exercées  sur  des 
vassaux  devenus  libres  comme  eux  par  le 
même  édit. 

Si  les  souverains  étoient  tentés  de  s’ins- 
truire, ils  apprendroicut  qu’une  partie  de 
ces  droits  dérive  des  concessions  temporaires 
fiiites  par  leurs  prédécesseurs  pour  récom- 
penser des  services  particuliers , et  que  le 
reste  est  un  démembrement  de  l’autorité 
royale  arraché  à la  foiblesse  des  princes  ou 
nécessité  par  des  circonstances  impérieuses; 

M ni  3 
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et  enfin  que  l’extension  donnée 'à  ces  pré- 
tendus droits  par  les  possesseurs  sont  un  , 

' outrage  pour  rbumam'té,  et  une  honte  pour  ce-  | 
lui  qui,  pouvant  les  abolir,  les  laisse  su^ister. 

Ce  premier  coup  porté , l’abolition  des 
annonces  devroit  suivre.  Les  défenses  con- 
cernant l’exportation  et  l’importation  seroient 
à jamais  levées;  et  la  liberté  indéfinie  du 
commerce , de  la  culture  et  de  l’industrie , 
feroit  place  aux  jurandes,  aux  corporations, 
aux  privilèges  exclusifs  qui  sont  autant  d’ar- 
mes meurtrières  dans  la  main  d’un  tyran , ou 
d’un  souverain  pusillanime,  et  n’ont  été 
établies  que  pour  river  les  fers  de  malheu- 
reux esclaves  du  despotisme. 

La  réforme  du  clergé -n’est  pas  moins  né-‘_ 

/ 

cessaire,  et  devroit  être  aussi  l’objet  de  la 
sollicitude  du  prince.  Si,  par  égard  pour 
l’opinion  publique  qui  ne  se  détruit  point 
par  des  édits,  il  pensoit  que  le  culte  dût 
subsister,  il  faudroit  au  moins  le  simplifier  , 
le  rendre  digne  d’ètre  professé  par  dçs  hom- 
mes libres,  c’est-à-dire,  le  dépouiller  des 
superstitions  de  tous  genres  qui  le  dés  hono- 
rent. La  suppression  des  couveiis  , des  ca- 
nonicats  seroit  de  première  nécessité,  parce 
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t]ue  c’est  .dans  ces  antres  fangeux  que' se  for- 
gent  continuellement  les  armes  dont  le  fcrj"' 
tisme  se  sert  pour  combattre  la  raison,  pour 
aiguiser  ses  poignards  : mais  en  rendant  à la 
nation  les  biens  immenses  dont  la  crédule 
piété  des  peuples  avoit  doté  ces  reclus,  il 
faudroit  se  souvenir  qu’ils  sont  des  hommes; 
il  faudroit  leur  assigner  des  pensions  qui  les 
missent  en  état  de  vivre  dans  le  monde  mieux 
qu’ils  ne  faisoienî  dans  leurs  repaires.  Pour- 
quoi? c’est  que  des  pensions  qui  s’éteignent 
panidlement  chaque  année  ne  chargent  d’état 
que  pour  un  ,tems  très- court,  et  qu’au  prix 
d’un  peu  d’argent  il  ne  faut  jamais  être  in- 
humain. Je  vondrois  aussi  que  le  clergé  sé- 
culier fût  restreint , pour  les  dignités  ecclé- 
siastiques, aux  cures,  et  tout  au  plus  à huit 
ou  dix  évéchés , tant  pour  le  royaume  de 
Naples  que  pour  la  Sicile. 

Mais  comme  il  est  très- rare  que  les 
-hommes  soient  assez  généreux  pour  servir 
la  postérité  aux  dépens  de  leurs  propres  in- 
térêts , je  veux  examiner  si  la  réforme  dont 
je  conçois  l’avantage  et  la  .possibilité  pourroit 
préjudicier  au  souverain  qui  aiiroit  le  courage 
de  l’eiiteprendrc,  . ' 

c . 
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. Le  produit  des  douannes,  des  péages  et 
'Ipùrres  droits  de  ce  genre  appârtenoit  autre- 
' fois  à la  couronne  exclusivement;  mais  ac- 
tuellement il  est  partagé  entre  le  roi  et  les 
barons.  En  abolissant  la  féodalité,  il  est 
clair  que  le  souvetain  doubleroit  ses  revenus; 
*et  quoiqu’il  fut  mieux  de  remettre  à-la  nation 
le  produit  d’un  droit  illégal,  parce  qu’il  doit 
€on  origine  à la  force;  .si  les  circonstances 
s’opposent  à cette  remise,  on  pourroit  du 
moins  reculer  les  bureaux  jusqu’aux  côtes 
et  aux  frontières  ecclésiastiques,  afin  que  la 
libre  circulation  de  rintérieur  attirât  l’étran- 
ger et  ravivât  l’agriculture,  seul  nerf  de  l’état. 

Un  moyen  bien  simple  de  dédommager 
un  roi  de  Naples  qui  feroit  ce  sacrifice,  et 
de  le  mettre  en  état  de  supponer  les  dépen- 
ses néeffessairts  au  maintien  de  Uetat,. seroit 
de  s’emparer  sans  restriction  des  biens  ecclé- 
siastiques, de  les  vendre  au  plus  offrant,  mais 
‘en  donnant  des  facilités  aux  acquéreurs,  afin 
que  h vente  eût  lieu  le  plus  promptement 
possible.  Le  souverain  n’est  que  l’économe 
de  l’état;  il  nc_  doit  point  en  envahir  le  ter- 
ritoire; et  les  biens  domaniaux  sont  un 
abus  monstrueux  qu'il  faudroit  aussi  détruire. 
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Chaque  domaine  doit^  avoir  son  propriétaire 
particulier  5 et  ce  propriétaire  ne  doit  relever 

d’aucun  autre  homme  si  l’on  veut  favoriser 

♦ 

la  culture.  Ce  seroit  alors  que  le  souverain 
pourroit  établir,  de  concert  avec  ses  peu- 
ples, un  impôt  territorial,  très- facile  à pré- 
lever par  le  moyen  de  rétablissement  des 
municipalités 

Ce  changement  dans  l’adniinistration  in- 

I 

térieure,  en  simplifiant  les  opérations  du 
gouvernement,  laisseroit  au  souverain  le 
taras  de  s’occuper  de  sa  position  morale  à 
l’égard  des  nations  qui  l’environncot.  Tran- 
quille au  dedans , il  se  convaincroit  de  la 
facilité  qu’il  y auroit  de  faire  cesser  les  far- 
ces sacerdotales  d’où  sont  émanés  tant  de 
maux.  Rien  de  si  aisé  que  de  s’emparer 
des  états  de  l’église.  ’ Je  ne  voudruis  pas 
qu’il  oubliât  un  instant  que  le -pape  et  les 
cardinaux  sont  des  hommes,  ni  qu’il  les 
rendît  responsables  des  atrocités  de  leurs  de- 
vanciers. Le  plus  sûr  moyen  de  pallier,  et 
même  de  justifier  les  crimes  d’autrui,  c’est 
d’en  commettre  sol-raême.  Je  voudrois  donc 

Voyez  le  volume  de  cet  otivr.ige  uii  il-  ' 

est  question  de  l’drr.biisscr-ieut  tics  mu r.icip otites. 

•% 
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que  le  pnpe  et  les  ii^ividus  qui  composent 
le  collège  dit  sacré , reçussent , ainsi  que 
les  autres  marionnettes  qu’ils  font  mouvoir, 
des  pensions  sulîisantes  pour  les  faire  vivre 
avec  agréoîent;  mais  avec  injonction  ex- 
presse de  suivre  un  peu  mieux  la  règle  de 
révangiîe.  Je  voudrois  aussi  qu’il  leur  fût" 
imposé  la  loi  de  ne  point  sortir  des  confins 
de  l’état , où  ils  devroient  consommer  le 
pécule  qui  leur  seroit  ^alloué. 

Si  mes  conseils  étoient  suivis,  ce  sou- 
verain étaldiroit  dans  ses  états  un  gouver- 
nement -inodéré;  il  se  contenteroit  du  pou- 
voir exécutif,  et  deviendroit  véritablement 
roi;  ce  qui,  en  remontant  h l’origine -des 
nations , veut  seulement  dire  'régisseur.  Il 
poiirroit  rétablir  dans  Tltalie  le  véritable  em- 
pire romain,  pai-ce  qu’il  n’y  auroit  dans  cette 
contrée  aucune  puissance  qui  pût  lui  ré- 
sister, sur  tout  si,  à l’exeminple  des  anciens 
romains , il  soumettoit  les  peuples  conquis 
au  joug  de  la  loi  qu’il  auroit  établie  cliez 
lui , qui  seule  régneroit  sur  ses  concitoyens, 
dont  il  ne  seroit  que  le  mandataire.  Telle  ^ 
seroit  la  plus  belle  des  révolutions,  la  moins 
sujette  a varier,  parce  qu’un  concert  una- 
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nime  i’aiiroit  produite,  et  que  celui  qui  l’auroit 
entreprise  ne  se  seroic  servi  des  armes  dii 
despotisme  que  pour  le  détruire  à toujours.  ’ 

Mais  si  l’on  veut  maintenant  supposer  à 
un  roi  de  Naples  l’énergie  de  mon  réforma- 
teur, sans  lui  accorder  assez  de  vertu  pour, 
prétendre  au  véritable  héroïsme,  en  rendant 
ses  peuples  à leur  liberté  primitive;  si  ce  mo- 
narque ne  croyoit  pas  devoir  s’inquiéter  du 
sort  de  l’Italie  entière,  il  pourroit  au  moins, 
par  les  moyens  premiers  que  j’ai  indiqués, 
rendre  son  royaume  florissant , en  délivrant 
ses  sujets  des  entraves  du  despotisme  mi-- 
nistériel  et  monachal,  le  pire  de  tous. 

L’énergie , l’amour  de  la  vertu  ont  dide- 
rens  degrés.  Une  ame  vraiment  forte  ne  con- 
çoit que  de  grands  projets,  et  les  exécute 
malgré'  Us  difficultés  qui  s’y  rencontrent. 
Un  prince,  doué  de  -cette  ame  héroïque, 
préféreroit  sans  doute  la  gloire  d’voir  rendu 
l’Italie  à la  liberté , au  stérile  et  dangereux 
avantage  de  rester  le  despote  des  Deux- 
Siciles  plongées  dans  l’ignorance  et  dans 
l’inertie  ; dont  le  réveil  seroit  celui  du  tigre^ 
si  un  nouveau  MazanicUo  entreprenoit  de  di- 
riger sa  fureur. 
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Mais,  et  Je  l’ai  dit,  en  se  bornant  au 
bonheur  de  ses  sujets,  en  retenant  pour  lui 
la  royauté,  et  ceux  de  ses  attributs  qui  ne 
sont  point  incompatibles  avec  la -liberté  indi- 
viduelie,  un  roi  de  Naples  pourroit  aisé- 
^ ment  accomplir  le  grand  oeuvre  d’une  ré- 
volution intérieure.  Il  ne  faudroit  qu’une 
volonté  ferme,  et  une  combinaison  que  le 
règne  de  la  philosophie  rend  facile;  la  do- 
cilité actuelle  des  napolitains  préviendroit 
toutes  secousses  dangereuses , et  l’on  peut 
dire  que  ce  seroit  acquérir  de  la  gloire  sans 
péril.  ' 

S’il  étoit  possible  qu’un  souverain  des 
Deux-Siciles  adopnlt  run  des  deux  projets 
que  je  viens  de  soumettre  au  lecteur,  il  de- 
vroit,  quelque  fût  son  but,  frapper  d’un 
même  coup  sur  tous  les  abus.  Une  réforme 
graduelle  ne  pourroit  réussir  chez  un  peuple 
superstitieux  à l’excès , et  qui  voit  dans  ses 
prêtres,  mais  sur- tous  dans  ses  moines, 
des  anges  terrestres  qui  lui  ouvrent  les  portes 
du  paradis.  Quelque  fût  la  stupeur  dans  la- 
quelle le  plongeroit  la  réforme  de  la  hié- 
rarchie, il  ne  seroit  pas  long-teras  sans 
concevoir  par  celle  des  abus  ministériels, 
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^ue  son  souverain  n’aiiroit  d’amrfi  but  qua 
de  lui  procurer  un  bonheur  durable;  et  il 
concourroit  de  toutes  ses  forces  à Tachcve- 
nient  du  projet. 

Il  n’existe  point  dans  le  monde  connu 
de  nations  où  la  réforme  du  clergé,  tant 
' séculier  que  régulier,  soit  devenue  aussi 
nécessaire  que  dans  la  monarchie  des  Deux- 
Siciles.  Vingt-deux  archevêchés,  cent  seize 
évccliés,  dont  les  possesseurs  dévorent  la 
.substance  du  peuple , étalent  un  faste  ré- 
voltant. J’ai  parlé  ailleurs  du  nombre  de 
moines  de  toutes  les  couleurs  qui  fourmillent 
dans  ce  royaume;  mais  des  renseignemens 
' plus  précis  me  mettent  en  état  d’offrir  an 
lecteur  une  liste  très -exacte  des  individus 
voués  par  état  à l’emploi  odieux  d’obstruer 
le  bon  sens  naturel  dç  ce  peuple  simple  et 
crédule. 

Le  seul  royaume  de  Naples  alimente: 


Archevêques, Cü 

Evêques, Il  5 

Prêtres  séculiers, 50,313 

Moines  de  tomes  couleurs,  . . 31,114. 

Religieuses, 13,319 


Le  nombre  des  individus  à charge  à 
l’état  est  donc  de . 104,934 

Tme  /.  N n 
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Et  la  Sicile  h’est  point  comprise  dans  ce 
calcul  ! J’indiquerai  dans  un  autre  endroit  le 
nombre  de  ses  sangsues. 

J’ai  fait  trois  voyages  dans  le  royaume 
de  Naples;  un  à Soriento,  un  autre  à Pes- 
tum,  un  troisième  à Foggia  et  à Lecce;  et 
j’afnrme  que  par- tout  j’ai  trouvé  les  routes  , 
les  villes,  les  villages  infectés  de  moines  et 
de  prêtres;  que  par -tout  j’ai  vu  des  coii- 
vens  de  filles  où  nombre  de  victimes  de  la 
superstition  ou  de  l’avarice  sont  enterrées 
vives,  sans  que  leurs  plaintes  pufssent  émou- 
voir des  parens  cruels  par  fanatisme , ou 
par  la  coupable  envie  de  se  débarrasser  de 
leurs  filles  pour  élever  un  fils  au  faîte  de  la 
fortune  et  des  honneurs. 

Parmi  les  couvens  des  deux  sexes , il  y 
en  a qui  régorgent  de  richesses.  Ces  biens 
ne  seroient  ils  pas  mieux  employés  à fon- 
der des  collèges  dans  les  villes , des  écoles 
•normales  dans  les  campagnes,  dont  le  roy- 
aume de  Naples  est  privé  presque  par-tout. 
Il  est  très -rare  de  voir  un  homme  du  peu- 
ple distinguer  les  lettres  de  l’alphabet;  et 
l’on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit  relativement 
à la  mauvaise  éducation  que  reçoivent. 
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mîme  au  sein  de  la  capitale , les  person- 
nes les  plus  distinguées.  «Que  de  choseir 
un  prince  instruit  pourroit  faire  dans  cet 
état!  Qu’il  seroit  facile  de  rendre  les  napo- 
litains heureux  au  - dedans  , respectés  au* 
dehors  î Et  qu’un  monarque  qui  s’en  occu- 
peroit  deviendroit  puissant  en  régnant  par 
la  loi  ! 


■ Les  Revenus  du  Roi  de  Naples, 

J’ai  donné  l’apperçu  des  sommes  qui  vont 
se  perdre  dans  le  trésor  royal,  ou  plutôt 
dans  le  gouffre  ministériel.  Je  parlerai  main- 
tenant  du  montant  de  ces  revenus  et  de 
l’usage  que  l’on  en  fait. 

L’impôt  territorial  s’élève  à deux  mil> 
lions  de  ducats  d’argent.  Les  moyens  em- 
ployés pour  la  perception  le  rendent  dom- 
mageable à l’agriculture  qu’il  ruine  au  lieu 
de  l’encourager.  Pourquoi?  c’est  que  cet 
impôt  ne  frappe  point,  ou  que  très -peu 
sur  les  riches  propriétaires,  en  ce  qu’il- 
û’atteint  pas  également  toutes  les  propriétés  y 
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mais  qu’il  porte  presque  toujours  sur  la  pro- 
priété de  la  classe  la  plus  indigente,  'sur 
les  paysans , et  point  du  toîlt  sur  le  clergé. 
Pour  remédier  à ce  mal,  il  sulTiroit  d’un 
cadastre  bien  fait,  et  d’une  dîme  générale 
qui  tripleroit  le  revenu  royal  sans  qu’aucun 
particulier  pût  se  plaindre  d’aucune  oppres- 
sion. 

L’étranger  dont  le  séjour  à Naples  est 
de  courte  durée , frappé  de  la  splendeur 
qui  y règne.,  du  ton  de  grandeur  tle  la 
cour,  de  la  magnificence  des  appartemens, 
de  la  quantité  des  gardes,  des  ofliciers  du 
palais  destinés  pour  le  service  extérieur  et 
intérieur  de  la  famille  royale,  croira  sans 
peine  que  Ferdinand  jouit  au  moins  de  cent 
millions  annuels.  Il  se  trompera;  car  la 
totalité  de  ses  revenus,  tout  compris,  n« 
à'^élève  qu’à  douze  millions  huit  cent  mille 
ducats,  argent  dii  royaume,  ce  qui  équi- 
vaut à cinquante -sept  millions  monnoie  de 
france. 

Comme  partie  de  cette  somme  est  em- 
ployée à la  liquidation  des  intérêts  dus  aux 
créanciers  de  l’état , il  faut  en  distraire  en- 
viron la  moitié  destinée  à cet  usage.  Sur 
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le  reste,  il  faut  aussi  déduire  les  aliénations^ 
faites  en  faveur  de  divers  particuliers  nobles’ 
et  autres,  ce  qui  est  considérable,  et  ne'  ' 
laisse  de  net  au  roi  que  sept  millions  de 
ducats,  qui  forment  à -peu -près  trente -un; 
millions  de  france,- 

Ce  revenu  modique  pour  un  souverain,, 
suffiroit  cependant  pour  les  dépenses  cou- 
rantes, s’il  étoit  administré  avec  économie' 
et  fidélité.  Mais  comme  dans  cet  état  ainsi* 
-que  dans  bien  d’autres,  le  gaspillage  esc 
à son  comble,  il  arrive  que  les  fonds  sont 
dilapidés  par  ceux-l;\  même  qui  sont  char- 
gés d’acquitter  les  dépenses.  Les  chefs 
des  divers  départeraens  s’entendant  pour 
se  mettre  mutullement  à couvert  des  recher- 
ches que  l’on  devroit  et  que  l’on  pour- 
roit  faire,  mais  que  l’on  ne  fait  pas  sous 
le  règne  d’un  prince  qui,  avec  assez  de 
bon  sens  pour  sentir  que  le  mal  existe, 
n’a  ni  assez  de  fermeté,  ni  assez  de  cons- 
tance pour  le  faire  cesser.  Le  désordre 
augmente,  le  mal  se  propage,  la  plaie  s’a- 
grandit; Ferdinand  s’endort  sur  le  bord 
de  l’abîiue.. 

N n 3 


Digitized  by  Google 


42f)  Mémoires  secrets 

Emploi  des  sommes  qui  parviennent  dans  ks 
‘ caisses  du  roi,  montant  ainsi  qu'on  P a dit 
à sept  millions  de  ducats. 


pour  l’anuée  de  terre  consistant  en 

cavalerie,  infanterie  et  artillerie,  3,500,000  ducatÿk 

Entrertcn  de  la  marine  1,000,000 

Paiement  des  honoraires  des  magis- 
trats de  tous  grades, 150,000 

Emolumcns  des  ministres  et  em- 
ployas de  leurs  bureaux,  . . . 150,000 

Entretien  des  places  fortes  et  autres 

édifices, 200,000 

Pensions, 200,000 


Total.  . . . 5,200,000  ducats. 

D’après  ce  calcul,  il  reste  encore  en 
caisse  dix- huit  cent  raille  ducats  dont  le  roi 
peut  disposer  pour  l’entretien  de  sa  maison, 
ainsi  que  pour  celles  de  la  reine  et  de  la 
famille  royale;  mais  cette  somme  qui  auroit 
été  plus  que  sufiisante  pour  le  grand  Frédé- 
ric , ne  peut  l’être  pour  des  princes  qui  n’ont 
aucune  idée  d’économie  et  qui  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  réfléchir  sur  ce  qu’elle  doit 
avoir  coûté  de  sueurs  et  de  larmes  aux  mal- 
heureux qui  Font  fournie. 

Il  n’y  a point  d’année  où  la  reine  ne  dé- 
pense en  fantaisies  cinq  à six  cent  mille  du- 
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cats.  Quelquefois  elles  ont  été  Jusques  et 
par-delà  le  million*  Prodigue  et  non  pas 
généreuse,  elle  ne  donne  qu’à  ses  amans, 
qu’à  ses  femmes,  et  sur- tout  à celles  qui 
remplacent  par  intervalles  tantôt  Hercule  et 
tantôt  Adonis.  Ces  femelles  lubriques  ^et 
prodigues  paient  aussi  des  favoris  ; et  lors- 
qu’elles ont  bespin  de  nouveaux  secours 
pour  subvenir  à leur  excessive  dépense,  elles 
redoublent  d’adresse  près  de  la  reine.  Une 
scène  neuve,  piquante  et  lascive  ranime  sa 
majesté,  la  plonge  dans  livresse  du  plai- 
sir , et  l’on  en  profite  pour  obtenir  des 
sommes  énormes  qui  ne  sont  pas  mieux  em- 
ployées que  les  précédentes.  Elles  savent 
aussi  enlacer  Acton.  Pour  se  soutenir  dans  le 
ministère  il  prend  sur  la  caisse  de  la  marine, 
ou  sur  celle  des  annonces , les  sommes  dont 
la  reine  a besoin  extraordinairement.  Ces 
services , qui  se  renouvellent  chaque  année, 
cimentent  leur  intimité , et  ajoutent  un  chaî- 
non aux  fers  des  malheureux  napolitains. 

Quant  au  roi,  ses  dépentes  personnelles 
seroient  modérées  si  l’on  en  exceptoit  celles 
qu’il  fait  pour  la  chasse.  Moins  prodigue  que 
généreux  et  moins  généreux  que  bienfaisant. 
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il  sait  donner  ù propos  etbien»^  Mais  ses  chas- 
ses si  dispendieuses  absorbent  une  partie  de 
son  revenu.  11  est  vrai  qu’il  l’ignore,  parce 
que  sa  femme  et  son  ministre  ont  soin  de  lui 
cacher  l’dtat  au  vrai  de  cette  de'pense , et  ne 
font  porter  en  compte  que  trois  cent--cin- 
quante  mille  ducats,  tandis  que  les  frais  ex- 
traordinaires s’élèvent  au  moins  aussi  haut. 
Cette  précaution  fait  plus  d’honneur  au  coeur 
de  ce  mouan]üe  qu’à  sa  sagacité.  Quoi  qu’il 
en  soit,  loiu  de  l’édairer  sur  le  danger  de 
•cette  passion  poussée  jusqu’à  la  démence, 
on  n’est  occupé  qu’à  rauacher  le  bandeau 
que  sa  foible  raison  tente  quelquefois  de  sou- 
lever; on  l’étourdit  afin  qu’il  ferme  les  yeux 
sur  des  excès  bien  plus  condamnables. 

Or,  d’après  cet  exposé,  il  est  clair  que 
les  dix-huit  cent  mille  ducats  affectés  à l’en- 
tretien du  roi  et  de  sa  famille , se  trouvent 
à-peu-près  "absorbés  en  dépenses  secrettesou 
inutiles,  et  qu’il  faut  un  supplément  de  fonds 
pour  celles  qui  sont  réellement  urgentes  et 
nécessaires.  Depuis  quelques  années  on  a eu 
recours  à des  emprunts  qui,  en  grèvent  l’état,  • 
n’ont  pas  rempli  le  but  que  l’on  s’étoit  pro- 
•posé,  et  ne  le  remplitont  jamais  ; parce  que 
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h dépense  excédant  de  beaucoup  la  recette 
annuelle,  il  faut  que  le  déficit  augmente  en 
proportion.  Sans  pouvoir  fixer  d’une  ma- 
nière précise  le  montant  de  la  dette,  je  crois 
ne  pas  me  tromper  beaucoup  en  disant  qlie 
depuis  quinze  ans,  elle  a augmenté  le  far- 
deau national  d’environ  cinq  millions  de  du- 
cats, argent  de  Naples. 

Ce  déficit  est  dû  absolument  à Marie- 
Caroline.  il  est  hors  de  doute  que  si  le  sort 
eût  donné  une  femme  honnête  à Ferdinand, 
il  eût  veillé  davantage  sur  lui-même  et  ne  «e 
seroit  rien  permis  qui  portât  atteinte  au  bien- 
être  de  scs  peuples.  On  pense  bien  que  si  la 
reine  et  le  ministre  Acton  pfènnent  les  plus 
grandes  précautions  pour  dérober  au  roi  le 
montant  de  ses  propres  dépenses,  ils  ne  négli- 
gent pas  celles  qui  peuvent  lui  voiler  celles 
de  la  reine  dont  il  a fixé  le  maximum.  11 
croit  qu’elle  n’exoède  la  somme  qui  lui  est 
allouée  que  de  cent  cinquante  à deux  cent 
mille  ducats.  Il  n’a  jamais  su  qu’elle  ait  dé- 
pensé au-delà  de  cette  somme. 

Quelque  vérité  qu’il  y ait  dans  ce  calcul, 
et  quoique  les  fiiuinccs  du  roi  de  Naples 
soient  dilapidées , avant  mêtne  qu’dits  en-' 
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trent  dans  les  coffres,  il  seroic  aisé  de  réparer 
ce  dommage  parce  qu’il  n’y  a point  de  royau- 
me en  europe,  qui,  eu  egard  à sa  population 
ainsi  qu’à  son  étendue  , puisse  offrir  une 
masse  de  ressources  égale  à celle  que  rbn 
' pourroit  en  tirer. 

Donnez  aux  Deux-Siciles  un  souverain^ 
qui  sache  vouloir  à propos,  qui  unisse  la  fer- 
meté au  bon  sens,  qui  connoisse  l’économie; 
et  bientôt  il  sera,  du  consentement  volon- 
tairi  de  son  peuple,  le  plus  riche  potentat 
de  l’europe.  L’expérience  est  le  guide  le  plus 
sùr  qui  soit  donné  à l'homme  ; c’est  par  elle 
qu’il  parvient  à connoître  ses  fautes,,  et.  c’est 
elle  qui  l’aide  à les  réparer.  La  cour  de' 
Naples  qui , depuis  long-temps , accumule 
faute  sur  faute , sottise  sur  sottise , peut  se 
réveiller  de  l’assoupissement  crapuleux  qui 
paralyse  toutes  ses  facultés;  alors  elle  sentira  - 
que  ses  devoirs  s’accordent  avec  ses  intérêts, 
et  peut-être  que  du  sein  de  l’abîme  où  elle 
se  verra  plongée,  il  naîtra  le  flambeau  qui  la 
conduira  sur  les  traces  de  la  vérité. 

Quoique,  par  un  concours  de  circonstan- 
ces morales  et  physiques , la  monarchie  des 
Deux-Siciles  puisse  se  soutenir  plusieurs  an-- 
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nées  encore  dans  l’état  de  langneur  et  de  dé- 
périssement où  le  règne  de  Maiie-Caroline 
l’ajcttée,  et  qu’il  soit  peut-être  nécessaire 
que  le  mal  soit  plus  invétéré  pour  se  faire 
sentir,  je  conseilleroisà  cette  reine  de  profiter 
du  terrible  exemple  de  sa  soeur  Antoinette. 

Les  Napolitains,  quoiqu’ignorans  et  gros- 
siers, s’apperçoivent  qu’ils  sont  mal  gouver- 
nés; ils  savent  que  les  provinces,  entière- 
ment négligées,  n’ont  ni  tribunaux,  ni 
maisons  d’éducation;  ils  le  disent,  le  répè- 
tent sans  cesse.  J’ai  plusieurs  fois  entendu 
ces  malheureux  habitans  se  plaindre  amère- 
ment de  la  féodalité,  du  mépris  que  le  gou- 
vernement leur  témoigne  en  négligeant  de  leur  ^ 
procurer  les  ressources  des  collèges,  des  uni- 
versités, En  effet,  les  capitales  des  provinces 
n’ont  à cet  égard  aucun  avantage  sur  le  plus 
misérable  village.  Le  manque  de  tribunaux 
les  oblige  de  venir  du  fond  du  golfe  d’Otrante 
jusqu’à  Naples  discuter  des  intérêts  souvent 
locaux.  Ces  plaintes  que  l’on  ne  se  met  point 
en  peine  de  faire  cesser  fermentent  sourde-" 
ment,  se  multiplient,  se  propagent,  et  peu- 
vent irriter  le  peuple  qui,  commençant  à 
être  instruit  de  la  révolution  opérée  enfrance, 
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pourroît  aussi  être  tenté  d’imiter  cet  èxemple. 

• Imiter!  à coup  sûr  il  les  surpasseroit,  parce 
que  le  /défaut  d’instruction  l’empcclieroit 
d’appercevoir  la  ligne  que  pour  son  propre 
avantage  il  ne  doit  pas  franchir.  Alors  quel 
seroit  le  frein  imposé  à des  hommes  qui  com- 
menceroient  à connoître  leurs  droits,  sans 
connoître  leurs  devoirs?  Bourbon,  Autriche, 
réfléchissez  , tremblez,  et  prévenez  votre 
fuine! 


' Les  Troupes  de  Terre, 

Quoique  mon  dernier  séjour  à Naples  ait 
été  très-court,  je  n’ai  pu  résister  à l’envue  de 
m’informer  des  changemens  que  le  réforma- 
teur baron  de  Salis  avoit  faits  pour  améliorer 
la  discipline  des  troupes  napolitaines  et  leur 
donner  une  idée  de  la  tactique  allemande. 

J’ai  observé  que  les  soldats  avoient  en  efi'et 
une  contenance  plus  martiale  , qu’ils  mar- 
choient  mieux,  et  savoieiit  à-peu-près  faire 
l’exercice. 

Avant  de  rendre  compte  des  changemens 
essentiels  faits  dans  ces  troupes,  je  crois  de- 
voir 
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voir  parler  des  régi  mens  suisses  qui  existoicut 
à Naples  lors  du  premier  séjour  que  j’ai  fait 
dans  cette  ville.  Ces  régimens  n’apparte- 
noient  pas  aux  cantons.  Ils  étoient  indistinc- 
tement composés  de  Suisses,  de  Grisons,  et 
de  sujets  des  difl'érentes  républiques  alliées 
à la  Suisse. 

Cet  assemblage  helvétique  formoit  en 
1781  un  corps  composé  de  quatre  régimens. 

Le  premier  avoit  le  titre  de  régiment  desgar- 
des-suisses;  il  en  a fait  les  fonctions  jusqu’à 
la  réforme  générale.  Ce  régiment  étoit  porté 
à douze  compagnies  de  ^fusiliers  et  deux  de 

grenadiers,'  ce  qui  fiiisoit  quatorze- cent  • 

« 

hommes.  Les  trois  autres  régimens  n’étoient 
que  de  huit  compagnies  dont  deux  de  grena- 
diers ; mais  les  compagnies  étant  plus  for- 
tes, chaque  régiment  étoit  de  mille  hommes. 
Les  propriétaires  de  ces  régimens  étoient 
MM.  Tschudy,  et  MM.  Wirtz  et  Sauck, 
brigadiers. 

Actuellement  l’armée  napolitaine  consiste 
en  vingt  régimens  d’infanterie,  dont  seize  de 
vétérans»  On  a imposé  cette  dénomination 
aux  régimens  nationaux,  à ceux  des  Alba« 
Tome  /,  O O 
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nois  et  h celui  des  Irlnndois.  Quoique  ces 
derniers  soient  étrangers  ils  sont  traités  comme 
les  nationaux,  l’uniformité  étant  la  base  de 
la  réforme  exécutée  par  le  baron  de  Salis. 

.Les  régimens  suisses  ont  été  remplacés  ‘ 
par  quatre  régimens  étrangers. 

L’infanterie  sicilienne  a ét4  modelée  sur  ' 
celle  de  l’Autriche,  mais  avec  cette  difî'ércnce 
que  les  bataillons  n’ont  pas  un  si  grand  nom- 
bre de  compagnies , et  que  les  compagnies 
n’ont 'pas  le  même  nombre  de  soldats. 

Chaque  régiment  d’infanterie  est  composé, 
comme  en  Autriche,  de  deux  bataillons  de 
campagne  et  d’un  bataillon  de  garnison;  mais 
chaque  bataillon  n’a  que  quatre  compagnies 
au  lieu  de  six,  et  le  bataillon  de  garnison 
n’en  a que  deux.  Ce  dernier  est  obligé  d’ex- 
ercer cinquante  miliciens  pour  servir  en  cas 
de  besoin,  toutes  les  fois  qu’il  en  est  requis. 

Chaque  régiment  a aussi  deux  compa- 
gnies de  grenadiers  attachées  aux  deux  ba- 
taillons de  campagne. 

' La  compagnie  sicilienne  ne  contient  pas 
la  moitié  du  nombre  de  soldats  qui  forme 
une  compagnie  autrichienne.  Chaque  com- 
pagnie est  de  quatre-vingt-dix  hommes  en 
« 

« 

t ' ; 
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temps  de  paix,  compris  l’état-major,  et  doit 
être  portée  à cent  quarante  en^gras  de  guerre. 
Les  compagnies  de  grenadiers  en  ont  quatre- 
vingt-neuf,  et  doivent  au  complet  de  guerre 
en  avoir  cent  dix-neuf,  tant  officiers  que 
soldats.  ^ 

La  cavalerie  consiste  en  huit  régimens, 

* ■ 

dont  chacun  est  composé  de  quatre  escadrons, 
et  d’iMi  demi -escadron  destiné  à former  la 
réserve.  Ainsi  un  régiment  de  cavalerie  est 
composé  de  six  cent  quarante  maîtres  et 
d’un  état-major  qui  ifest  pas  compris  dans 
ce  nombre. 

I 

L’infanterie  et  la  cavalerie  réunies  forment 
un  corps  de  troupes  de  vingt-six  mille  six  ' 
cents  hommes.  L’artillerie  est  divisée  en  trois 
bataillons,  ce  qui  donne  au  total  vingt-neuf 
mille  hommes. 

Ce  nombre,  est  loin  d’excéder  les  forces 
du  roi  de  Naples  ; mais  comme  sa  position 
physique  le  met  à l’abri  du  fléau  de  la  guerre, 
et  que  son  peu  d’influence  le  dispense  d’en- 
trer dans  les  tracasseries  politiques  des  cabi-- 
nets  de  l’europe,  il  pourroit  s’épargner  les 
frais  de  la  paie  de  dix  mille  hommes.  La 
besoin  de  garnir  les  côtes  n’exige  pas  lalevée-' 
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de  toutes  ces  troupes.  Les  deux  tiers  suffi- 
roient  pour  se  mettre  à même  de  contenir 
les  puissances  barbaresques  jusqu’à  ce  que 
d’autres  moyens  répressifs  aient  été  sentis 
et  saisis. 

Cette  folie  appartient  toute  entière  à 
Marie-Caroline.  C’est  elle  qui  a fait  consen- 
tir son  foible  époux  à cette  dépense  ridicule, 
digne  du  héros  de  Cervantes.  N’esl-il'  pas 
risible  de  voir  une  arraéé  sur  pied  dans  un 
royaume  borné,  du  côté  de  terre  par  un  voisin 
tel  que  le  pape?  Ne  sait-on  pas  que,  dans 
l’ordre  actuel  des  choses,  aucune  puissance 
n’a  des  vues  hostiles  sur  les  Deux-Sicües? 

Marie  - Caroline -n’a  fait  aucune  de  ces 
réflexions.  Elle  n’â  songé  qu’à  reproduire  à 
ses  yeux  une  foible  image  de  la  puissance  de 
sa  maison,  un  simulacre  qui  lui  rappelhlt  ce 
qu’étoit  alors  son  frère  chéri  dans  la  monde 
politique;  et  n’a  pas  calculé  que  laciiTérence 
de  moyens,  de  position  doit* toujours  influer 
sur  les  établissamens  politiques  que  l’on  se 
propose.  Il  est  vraisemblable  qu’il  est  entré 
dans  son  plan  l’espoir  de  tirer  parti  de  ces 
changeinens  en  mettant  ces  troupes  sous  la 
direcûon  première  du  ministre  Acten.  C’est 
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lui  qui  est  chargé  de  leur  paie , et  Ton  peut' 
assurer  que  le  gaspillage  remplace  l’écono»' 
mie  et  que  les  deux  intéressés  partagent  ce 
proiit  illicite»' 

La  bonté  du  plan  autrichien  consiste  dans 
l’économie.  Les  régimens  autrichiens  étant 
de  quatre  mille  hommes,  et  chaque  compa- 
gnie de  deux  cents , il  en  résulte  que  l’éiat- 
maj'or,  toujours  si  dispendieux , est  simplifié 
presque  de  moitié.  Mais  comme  ce  n’a  pas  - 
été  par  des  vues  vraiment  économiques  que  ' 
la  reine  de  Naples  a désiré  cette  réforme,  on  ' 
a décuplé  les  régimens,  les  compagnies;  et 
l’état-major  est  considérable.  Ce  système- 
autrichien,  dénaturé,  puisque  le  but' princi--  • 
pal  qui  l’à  fait  admettre  est  manqué,  est 
donc  visiblement  le  résultat  de  l’amour  d’un; 
faste  inutile  et  de  la  rapacité  d’une  reine  in- 
digne de  ce  nom  et  d’un  ministpc  voué 
l’exécration  publique.  • 

Ferdinand  J V’  ne  pénétrant  point  les  vues  ^ 
de  sa  femme  s’est  laissé  entraîner  par  elle;  ' 
et  dans  son  apathie,  il  est  possible  et  même 
très-probable  qu’il  regarde  cette  réforme  com- 
me l’un  des  événeniens  les  plus  glorieux  de 
son  règne.  Cette  armée  que  l’on  pourroit 
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nppeller  U belle  inutile  est  .commandée  par 
un  grand  nombre  de  généraux,  dont  aucun 
n’a  de  connoîssances  suffisantes  pour'  faire 
mouvoir  à propos  un  corps  de  trois  mille 
hommes  j mais  à défaut  de  science , ils  ont 
des  appointemens  considérables;  et  voilà, 
je  pense,  tout  ce  dont  ils  se  soucient. 

Ces  réflexions  ont  été  faites  dans  letems 
de  la  formation  de  cette  armée.  Mais  les 
personnes  qui  unissent  la  sagesse  et  l’expé- 
rience ont-elles  accès  près  de  la  reine  et  du 
ministre  Acton,  dont  le  soin  constant  est 
d’écarter  tous  ceux  qui  pourroient  éclairer  le 
roi  sur  ses  vrais  intérêts?  Une  partie  des 
Napolitains  guidée  par  des  motifs  particuliers, 
ou  seulement  par  l’amour  de  la  nouveauté, 
applaudit  h ce  plan,  et  Ferdinand  crut  avoir 
contenté  son  peuple. 

Je  sais  aussî  que  la  reine  avoit  formé  lë  pro- 
jet de  faire  dresser  un  camp  près  de  la  capitale, 
où  l’on  devoir  exécuter  les  manoeuvres  alle- 
mandes nouvellement  enseignées  aux  trou- 
pes siciliennes.  J’ignore  si  Ferdinand  l’aura 
permis.  Il  est  cependant  à présumer  qu’il 
n’aura  pas  eu  la  force  de  refuser  son  con- 
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sentement.-  C’est  encore  iin  moyen  d’aug- 
menter les  diipens*es  et  de  pcdier  en  eau 
trouble. 


La  j\I(vrïne. 

Il  arrive  souvent  que  les  Algériens  font 
des  prises  sur  les  Napolitains,  Je  vais  en 
citer  un  exemple.  Pendant  mon  sdjour  à 
Naples,  ces  pirates  poursuivirent  deux  na- 
vires génois  et  un  napolitain  jusques  dans  les 
parages  siciliens,  et  s’en  emparèrent  presque 
à la  vue  de  la  capitale  dont  le  port  est  rempli 
de  vaisseaux  de  guerre,  dont  les  arsenaux 
sont  garnis  d’artillerie , et  dont  la  garnison 
semble  annoncer  une  puissance  redoutable 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  • 

Que  prouvent  donc  ces  insultes  réitérées  ■ 
que  l’on  souffre  sans  essayer  de  les  réprimer 
■ et  d’en  tirer  vengeance?  cela  prouve  qu’Ac- 
ton,  ministre  général  et  je  ne  sais  quoi  en-» 
core , indigne  de  tous  les^  titres  qu’il  a su 
accumuler,  ignore  jusqu’aux  premiers  Sie- 
mens de  la  marine  et  de  la  politique. 
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Seul  pour  la  direction  d’une  armée, n’en- 
tendant rien  à la  gestion  des'finances,  ne  con- 
noissant  de  l’économie  que  le  nom  j subs- 
tituant ses  intérêts  à ceu'X  de  l’état  qu’il  gou-  ' 
Verne,  il  n’a  de  talens  que  pour  amuser  la- 
Messalinc  moderne,  et  pour  remplir  ses  cof- 
fres aux  dépens^  du  monarque  qu’il  aide  à 
tromper  journellement,,  et  de  huit  millions 
d’imbécilles-qui  gémissent,  se  plaignent  quel- 
quefois, et  n’osent  se  lever  pour  terminer  le 
cours  de  tant  d’injustices.  . 

Actoiîj  je  l’ai  déjà  dit,  se  laisse  impé- 
rieusement diriger  par  des  subalternes  qui 
connoissent  très -bien  sa  nullité  politique  et 
savent  en  tirer  parti.  Ils  vendent  sa  faveur 
au  plus  offrant  et  ne  craignent  pas  qu’il  s’en 
apperçoive.  Certains  de  l’impunité,  certains 
aussi  que  leur  patron  ne  sera  point  déplacé 
par  la  reine  dont  il  alimente  la  turpitude , 
ils  se  permettent  d’exercer  toutes  les  vexa- 
tions qui  peuvent  les  conduire  à la  fortune. 

Si  l’on  est.  surpris  qu’un  homme  tel 

0 

qu’Actoii  puisse  se  soutenir  dans  une  place 
que,'  fripponnerie  à part,  il  n’est>  pa's  fait  . 
pour  occuper,  qu’on  se  souvienne  qu’il  est 
créature  de  la  reine,  qu’il  est  son  amant, 


/ 


Digitized  by  Gopgle 


sur  les  cours  de  P Italie,  441 

son  conftiîent , et  qu’il  partage  avec  elle  les 
'dépouilles  des  sujets  infortun<?s  de  Ferdinand. 

J’ai  vu  la  marine  royale,  j’ai  examiné 
•les  vaisseaux  qui  la  composent.  Je  les  ai 
trouvés  en  bon  état  et  en  nombre  plus  que 
suffisant  pour  faire  respecter  le  pavillon  na- 
politain. Huit  vaisseaux  de  ligne  de  soixante- 
quatorze  canons , deux  de  soixante  , et  huit 
frégates  n’attendoient  en  apparence  que  l’or- 
dre de  lever  l’ancre  ; mais  dans  la  réalité  ils 
manquoient  d’artillerie  et  de  matelots. 

‘Ces  forces , imposantes  au  premier  coup- 
d’oeil , n’en  ont  jamais  imposé  aux  ennemis 
de  l’état  à qui  l’expérience  aprend  qu’elles 
ne  sont  là  que  pour  la  montre.  Deux  brîgaii- 
tins  étoient  les  seules  forces  que  l’on  eût  pu 
opposer  aux  pirates.  On  voyoit  dans  le  port 
de  Naples,  lors  dü  premier  séjour  que  j’ai 
fait  dans  cette  ville , des  chcbecs , des  ga- 
liotes,  tous  bâiimeiis  très-propres  à donner 
la  chasse  aux, corsaires , les  uns  démontés, 
les  autres  désemparés,  et  destinés  pour  être 
dépiécés.  Ils  Ton  été  en  effiet. 

Le  nombre  des  vaisseaux  ne  suffit  pas 
pour  former  une  force  maritime  redoutable.. 
Ce  n’est  pas  sur  l’apparence  que  l’on  doit 
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juger  de  celle  du  roi  de  Naples  qui  n’existe 
que  dans  la  tête  du  ministre  qui  croit  l’avoir 
créée.  \ 

Six  cents  matelots,  cinq  cents  canon- 
niers , et  deux  mille  soldats , voilà  à quoi  sr 
réduit  cette  marine  si  vantée.  . . ■ 

Les  partisans  du  ministre  s’efforcent  de 
.pallier  ses  torts,  relativement  à l’équipage 
des  vaisseaux,  en  disant  que  les  fonds  ont 
manqué  et  que  les  finances  du  roi  ne  peu- 
vent fournir  aux- dépenses  nécessaires  pour 
l’équipement  de  tous  ces  bâtimens  ; et  qu’eiifiii 
le  royaume  ne  donne  pas  assez  de  matelots. 

En  raisonnant  ainsi,  ils  oublient  que  le 
pjetnier  devoir  d’un  ministre  est  de  calculer 
la  dépense  avec  les  revenus,  sur- tout  lors- 
que des  circonstances  impérieuses -et  non  pré- 
vues ne  le  forcent  point  à Sortir  du  cercle 
qu’il  s’est  tracé.  Ils  oublient  que  faire  cons- 
truire des  vaisseaux  sans  être  sûr  de  pouvoir 
se  procurer  le  nombre  d’hommes  nécessaire 
à la  manoeuvre,  c’est  dépenser  inutilement 
des  sommes  qui  sont  perdues  pour  tout  le 
monde,  et  qu’un  autre  emploi  auroit  fait 
fructifier.- Enfin , ils  semblent  ignorer  que  la 
somme  fixée  par  Ferdinand  pour  l’eiitretien 
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de  la  marine  que  l’on  a vouli;  qu’il  eût,  se 
monte  û un  million  et  demi  de  ducats,  ce  qui 
équivaut  à six  millions  sept  cent  cinquante 
mille  livres  monnoie  de  france.  Or,  011  sait 
que  chez  toutes  les  puissances  forcées  d’en- 
tretenir une  marine,  six  millions  sufliscnt 
pour  l’entretien' de  dix  raille  hommes  tant 
matelots  que  canonniers,  soldats,  etc.  Le 
roi  dé' Naples  n’en  a que  trois  mille  cent. 
Comment  donc  alléguer  le  manque  de  fonds 
lorsqu’il  ^excède  des  deux  tiers  celui  des  hom- 
mes? La  solution  n’est  pas  difficile.  Les 
fantaisies  de  Marie  Caroline,  celles  d’Acton, 
celles  de  ïes  courtisans , etc.  etc.  absorbent, 
et  au-delà,  le  reste  de^  six  millions  ; et  Fer- 
dinand croit  aveuglément  ce  qu’ils  lui  disent. 

Pour  aider  au  prestige  dont  ils  entourent 
ce  monarque , Acton  fait  construire  sans 
cesse  des  vaisseaux  destinés  à pourrir  sur  la 
grève.  C’est  un  objet  d’environ  deux  mil- 
lions. Il  en  coûte  autant  au  plus  pour  l’en- 
tretien de  là  poignée  de  marins  si  pompeu- 

• 

sement  décorée  du  titre  d’armée  navale;  et 
le  reste , qui  s’élève  encore  à près  de  trois 
millions,  devient  tout  naturellement  la  proie 
des  sangsues  royales  et  nunistérielles.  - * 
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Il  est  faux  que  les  Deux-Siciles  ne  puis- 
sent founiir  assez  de  marins  pour  l't^quipe- 
ment  des  vaissaux  de  la  marine  royale.  Les 
informations  les  plus  exactes  m’ont  mis  à 
portée  d’affirmer  qu’elles  : ont  cinquante - un 
mille'  hommes  employés  au 'service  de  la  ma- 
rine marchande.  Il  y.  a très-peu  de  gros  vais- 
seaux marchands , parce  que  la  plupart  des 
bâiimens  occupés  au  transport  des  marchan- 
dises ne  sont  que  de  polaques  du  port  de 
cent  cinquante  tonneaux.  Ce  ne  sont  don(r 
point  les  hommes  qui  manquent.  De  plus, 
ils  ne  sont  ni  foibles,  nU’àches  comme  l’ont 
avancé  quelques  auteurs;  j’affirme  que  Je 
n’ai  pas  vu  en  aucun  pays  d’hommes  mieux 
constitués  que  les  matelots  siciliens.  Il  suffit 
pour  se  convaincre  de  cette  vérité  de  se  pro- 
mener dans  le -quartier  appellé  Ch.iaja,  af- 
fecté presqu'entiérement  à la  demeure  des 
pêcheurs.  On  y voit  des  hommes  vigoureu- 
sement constitués  et  que  la  nature  semble 
avoir  destines  à la  profession  de  marins.- 
Dans  ce  quartier,  les*  enfans  des  deux  sexes 
courent  tout  nuds  dans  les  rues  jusqu’à  l’âge 
de  seize  à dix- sept  ans.  Ils  réunissent  toutes 
les  proportions  que  l’art  exige  pour  consti- 
tuer 
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tuer  ce  que  l’on  estconvemi  d’appeller beauté. 
Cette  coutume  indécente  sert  du  moins  à 
prouver  que  l’espèce  humaine  n’est  point 
dégénérée  en  Sicile,  et  que  la  constitution 
vigoureuse  des  deux  sexes  exclut  toute  idée 
de  foiblesse  dans  des  hommes  accoutumés 
dès  reiifauce  aux  travaux  de  la  mer. 

En  efFet,  les  matelots  siciliens  sont  ac- 
tifs, souples,  laborieux  et  très-sobres,  (ceci 
est  une  qualité  commune  à toute  la  nation) 

^ On  les  accoutume  dès  l’eniance  à la  fatigue, 
à mener  une  vie  dure,  à supporter  la  pri- 
vation de  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à la  né-  , 
cessité  première.  J1  est  donc  démontré  que 
ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  manquent  au 
ministre  Acton , mais  la  volonté  de  les  ei^- 
ployer  parce  qu’il  faudroit  les  soudo3^er. 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  prouvé  que 
la  marine  royale  pourroit,  confiée  en  d’au- 
tres mains,  devenir  réellement  imposante,  il 
faut  examiner  si  le  pied  sur  lequel  le  -mi- 
nistre Acton  l’a  montée  convient  à l’état  pour 
qui  elle  a été  créée. 

Les  Deux  - Siciles  sont , ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut,  situées  de  manière  à ne  point 
être  forcées  de  prendre  part  aux  démêlés  dés 
Tome  /,  . P P 
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autres  puissances.  Du  côté  de  la  terre, 
bornée  seulement  par  l’état  ecclésiastique^ 
dont  la  nullité  physique  et  politique  ne  peut 
causer  aucune  crainte;  à quoi  peut  servir  sa 
marine?  Du  côté  de  la  mer,  les  puissances 
qui  l’avoisinent  ne  sont  point  en  forces  pour 
risquer  une  descente;  à quoi  peut  servir  sa 
marine?  Presqu’isolée,  n’ayant  point  crain- 
dre la  france  ni  l’Espagne,  ne  redoutant 
rien  de  la  Hollande  ni  des  puissances  du 
Septentrion;  à quoi  sert  et  peut  servir  sa 
marine? 

D’après  ces  réflexions  on  seroit  peut-être 
tenté  de  croire  que  je  veuille  soutenir  ^ue 
cette  dépense  est  à pure  perte  pour  le  roi  de 
Naples.  Non,  ce  n’est  point  lù  mon  idée.  Je 
n’improuve  que  ce  qui  est  évidemment  inu- 
tile, et  suis  loin  d’imaginer  que  l’état  des 
Deux-Siciles  doive  renoncer  aux  avantages 
que  sa  position  peut  lui  procurer.  Cette  na- 
tion doit  avoir  une  marine,  mais  ce  que  j’ap- 
pelle une  marine  active  qui  puisse  protéger 
son  commerce,  et  en  imposer  à ses  ennemis 
naturels.  C’est  précisément  ce  qu’elle  n’a 
pas , puisque  la  création  informe  née  de  la 
rapacité  d’Acton,  n’est  dans  Je  fait  qu’uii 
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-vain  simulacre,  et  que  Ferdinand  est  peut-- 
Ctre  l’iHiiqiie  qui  croie  à sa  réalité.  ' 

. ' Le  roi  de  Naples  n’a  d’autres  ennemis 
que  les  puissances  barbaresques',  et  c’est 
contr’elles,  et  pour  se  garantir  de  leurs,  in- 
cursions, qu’il  doit  entretenir  une  marine. 
Il  faut  que  les  côtes  de  son  royaume  soient 
toujours  en  état  de  défense , que  ses  ports 
soient  à l’abri  des  insultes , que  le  commerce 
soit  protégé , ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans 
cette  précaution.  Il  est  donc  nécessaire  de- 
s’occuper  de  ce  soin  j afin  de  parvenir  à pur- 
ger les  mers  de  ces  écumeurs,-  ou  du  moins 
à les  contraindre  de  respecter  le  pavillon  de 
Sicile.  Mais  ce  but  ne  peut  être  atteint  qu’en 
construisant  des  bâti  mens  légers,  bon  voiliers’ 
et  qui  tirent  peu  d’eau,  parce  que  plus  on 
approche  des  côtes  d’Afrique  et  plus  l’eau 
devient  basse. 

Actoii , avant  de  donner  des  ordres  pour  ' 
là  construction  des  vaisseaux  de  haut  bord, 
aurqit  dû  se  souvenir  qu’il  doit  son  éléva- 
tion première  au  peu  de  fond  des  frégates 
de  Toscane  qu’il  commandoit  dans  l’affaire 
d’Alger.,  En  effet,  il  s’approcha  des  côtes  de' 
cette  régence  et  recueillit  des  prisonniers-* 
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'espagnols , ce  que  n’avoient  pu  faire  les  gros 
vaisseaux  de  cetre  nation,  qui,  prenant  beau- 
coup d’eau,  n’osoient,  dans  la  crainte  d’é- 
chouer, s’approcher  assez  près 'de  ces  para- 
ges pour  sauver  leurs  compatriotes.  Cette 
action , due  à'  la  légéreté  des  bâtinrens  tos- 
cans, mérita  au  ministre -Acton  l’estime  des, 
nations  étrangères  et  liii  \^lut  l’honneur 
d’être  appelle  à Naples.  Comment  est-il  pos- 

J ^ 

sible'  que  cet  homme , dont  la  vanité  croît 
en  proportion  de  son  "pouvoir, '"'ait' oublié 
qu’un  roi  de  Naples  ne  doit  avoir  que  de* 
vaisseaux  légers , les  parages  ennemis  étant 
inaccessibles*  h ceux  de  haut  bord  ? 

Loin' de  bldmer  le  roi  de  Naples  d’avoir 
assigné  un  fonds  suffisant  pour  la  formation 
de  sa  marine,  je  voudrois  que  cette  somme 
•servît  réellement  à ^entretenir  d^une  manière 
convenable.  Des  frégates  depuis  i8  jusqu’à 
30  canons,  des  chebecs,  des  galères  et  de- 
-migalères,  despinques,  des  tartanes  armées 
en  guerre , des  galiotes  à bombes  destinées 
à saluer  les  villes  de  la  Barbarie  toutes  les  fois 
qu’elles  s’avisent  d’insulter  les  côtes  ou  les 
bâtiraens  de  Sicile;  voilà  quelles  devroient 
être  les  forces  maritimes  d’un  royaume  qui 
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ifa  que  des  écumeurs  de  mers  à craindre»  • 
La  construction  de  ces  bâtimens  n’est  pas  - 
dispendieuse,  et  leur  existence  est  néces- 
saire» Si  l’on  osoit  donner  ce  conseil  à Fer- 
dinand, et  qu’il  osât  en  profiter,  il  en  résul- 
teroit  bientôt  les  meilleurs  effets.  ..Mais  ii’ 

I 

faudroit  que  cette  marine  fût  toujours  en* 
activité.  Tandis  qu’une  partie  feroit  le  tour  ' 
des  côtes,  l’autre  seroit stationnée  dans  les 
endroits  convenables.  Des  flotilles  donne- 
roient  continutllemeqt  la  chasse  aux  bar-- 
bares  jusqu’à  ce  que,  lassés  d’être  pour-- 
suivis,  ils  vinssent  solliciter  un  traité,  qui 
délivrât  la  Sicile  de  l’espèce  de  tribut  qu’iU 
lui  imposent.  ^ 


Tours  de  Passé- passe  ; Présomption  dé 
• Joseph  II, 

1 

J’ai  connu  à- Naples  deux  savâns  Aile-- 
mands  .dont  les  noms  seront  à jamais  célè- 
bres idans  les  fastes  de  l’histoire  naturelle. 

Us  m’ont  confirmé  un  trait  de  Joseph  II, 
.digne  de  figurer  dans  l’histoire  des  deys  ’ 
d’Alger._  : Quoique  ce  fait  ii’ait  aucun  rapport 

P P-3 
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à la  Sicile  je  crois  devoir  le  placer  ic»  pbüï 
donner  à mes  lecteurs  une  idée  juste  du  ca- 
lactèrfi  et  de  la  bonne  foi  de  cet  empereur» 
frère  chéri  de  Marie-Caroline  et  bien  digne 
d’elle  à quelques  égards.  LMnfTiience  qu’il 
eut  sur  son  esprit , et  par  son  moyen  sur  le 
gouvernement  de  Naples , semble  m’en  faire 
une  loi. 

Le  célèbre  Born , très  connu  par  les  na- 
turalistes , et  qui  tient  le  premier  rang  parmi"' 
les  minéralogistes:  allemands , avoir  présenté 
à Joseph  II  un  projet  d’amélioration  pour 
l’exploitation  des  mines  dont  lui , Borfty 
étoit  alors -chef-directeur.  Ce  monarque, 
frappé  des  avantages  qui  lui  étoient  offerts 
avec  cette  assurance  qui  tient  à la  persuasion 
intime  d^lne  réussite  infaillible , agréa  le 
projet,  et  voulut  qu’il  y eût  un  acte  passé 
entre  lui  et  le  minéralogtie.  Born  s’enga- 
geoit  à faire  les  frais  nécessaires  pour^  les 
expériences  premières,  et  Joseph  lui  assu- 
roit  pour  toute  sa  vie  le  tiers  du  produit  net 
annuel,  que  l’on  obtiendroit  par  ses  pro- 
cédés , en  sus  du  bénéfice  ordinaire  que  rap^ 
portoient  les  mines  de  Hongrie  dont  il  avoit 
l’inspection.  Ce  produit  étoit  fondé  sur  une 
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nouvelle  méthode  inventée  par  lé  minérale-' 
gue-  pour  séparer  l'es  métaux  d’une  manière 
moins  dispendieuse  que  celles  dont  on  sétoit 
servi  jusqu’alors.  . ; 

L’acte  ayant  été  passé  devant  notaire,  en 
présence  des  ofiieiers  au  collège  des  mines, 
er  revêtu  des  formalités  imposantes  , Born 
s’empressa  de  commencer  scs  opérations. 
Pour  y parvenir  il  retira  des  fonds  publics 
tout  l’argent  qu’il  y avoir  placé  et  l’employa, 
aiifti  qivil  Tavoit  promis,  à l’exploiradon^ 
des  mines  de  Krenmitz.  Il  dépensa  jusqu’à 
soixante- deux  mille  florins  qui  faisoieric  les 
trois  quarts  de  sa  fortune , se  croyant  très- 
assuré  du  remboursement  qui  avoir  été  sii- 
• puié  dans  Pacte , et  qui  devoir  être-  effectue 
dès  que  le  produit  aurait  été  constaté  vala- 
blement. 

La  méthode  de  Born  eut  le  plus  heureux 
succès.  L’accroissement  du  bénéfice  et  la 
diminution  des  frais  ne  laissoient  'aucun 
‘doute  sur  la  réussite.  Lorsque  la  vérification 
eut  été  faite  et  que  Joseph  eut  sous  les  yeux 
"le  rapport  des  commissaires,  il  lui  pint  de 
ne  plus  vouloir  - s’eu  tenir  à l’acte  qu’il  avoit 
souscrit.  Il  n’allégua  d’autre  motif  pour  en 
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demander  la  résiliation  qae  le  bénéfice  énorme 
qui  résulieroit  pour  Born  du  tiers  qu’il  lui 
avoit  cédé,  II  lui  fit  proposer  de  se  conten- 
ter de  cent  mille  florins  une  fois  payés, 
avances  comprises .et- de  renoncer  à tçut 
intérêt,  etc,  - • 

Cette  offre , injuste  dans  son  principe, 
devenoit  révoltante  eu  égard  au, souverain  qui 
osoi:  la  faire.  Cependant  Born ,.  après  avoir 
protesté  de  la  légalité  de  l’acte,  de  la  légi- 
timité de  ses  pi  éteniions  ; après  s’être  appuyé 
sur  les  loix  que  le  souverain  qui  peut  tout 

' I 

ne  doit  point  enfreindre,  sur-tout  à l’égard 
du  sujet  qui  ne  peut  rien,  termina  par  une' 
acceptation.  Il  déclara  que  voulant  donner 
il  sa  majesté  impériale  une  preuve  nouvelle 
de  son  respect  et  de  son  dévouement,  ilaccep- 
toit  purement  et  .simplement  les  propositions 
fiiites  en  son  nom,  se  flattant  que  l’empereur 
revenant  h ses  principes  de  justice,  auroit 
égard  au.v  clauses  énoncées-  dans  l’acte. 
'Joseph  lui^  fit  donner  un  à-compte;  etnepaya 
jni  les  avances,  ni -le  reste  des  cent  mille 
.florins  proposés  comme  le  prix  de  la  résilia- 
.tion.  L’affaire  resta  là,.  La  révolte  du  Bra- 
bant, et  par  suite  la  guerre  contre  les  Tpres 
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occupèrent  ce  prince,  et  l’empêcfièrent  sans 
doute  de  se  livrer  A toute  autre  alTaire. 

Ce  fait  m’avoit  été'  raconté  à Turin-,  i 
Gènes  et  â"  Milan.  Mais  témoin  du  mécon** 
tentement  général  des  peuples,  je  pensois  que 
la  malignité  s’étoit  plue  à dénaturer  cette  anec- 
dote afin  d’attirer  sur  Joseph  la  haine  et  le  » 
mépria  général,  hhis  lorsqu’il  m’a  été  cou'- 
firiné  par  les  deux  minéralogues'  dont  j’ai 
parlé , et  qu’ils  y ont  ajouté  les  détails  dont 
je  viens  de  rendre  compte , il  m’a  fitllu  par- 
tager avec  toutes  les  personnes  qui  ont  bien 
connu  Joseph  , cette  haine  et  ce  mépris  qui 
l’ont  acïrompagné  dans  le  tombeau,  et  qui 
poursuivront  e'tentellement  sa  mémoire.- 

Joseph  II  n’a  jamais  su  distinguer  le  vrai 
mérite.  Scs  choix  étoient  l’effet  du  caprice 
plutôt  que  dé  la  connoissance  des  Hommes. 
'L’homme  célèbre  n’avoit  aucun  privilège  sur 
Phomnre  ordinaire^  l’avancement  de*  tous 
deujf  teiioh  aux  circonstances.  Embscher, 
l’im  des  meilleurs  minéralogistes  d’allemagne, 
avoit  eu  pendant  quelques  années  l’hnendance 
des  mitres  de  la  Hongrie  y quf,  sous  sa  di- 
rection,'avorenr  augmenté  en  produit.  L’em- 
pereur fit  un  travail  pour  l’avancement  de 
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tous  les  oflîciers  employés  dans  cette  partie. 
Enibscher  avoit  espéré  d’y  Être  compris. 
Ses  longs  services  le  méritoient.  Il  eut  la 
douleur^de  se  voir  préférer  un  sujet  médiocre 
qui  avoit  toujours  travaillé  sous  ses  ordres,  et" 
qui,  dans  ce  moment  même,  étoit  encore  au' 
nombre  de  ses  subordonnés.  Ce  passedroit  fit 
perdre  àjoseph  un  officier  savant  et  affectionné. 
Émbscher  quitta.  Fut-il  réellement  remplacé '? 

Cet  empereur  avoit  beaucoup  d’esprit,- 
mais  il  manquoit  de  justesse,  de  discerne-' 
ment;  et  quoiqu’il  eût  la  manie  de  prétendre- 
à la  science  universelle,  on  peut- assurer  qu’il 
avoit  il  peine  une  légère  teinture  des- c.onnois- 
sances  les  plus  ordinaires.  Celles  qu’il  aimoit 
de  préférence  à toutes  lés  autres,  après  la 
guerre,  c’étoit  la  chirurgie  et  la  médecine. 
Il  auroit  pu  réellement  s’instruire  dans- cette 
partie.  11  lui'  étoit  possible  de'  s’entourer 
des  élèves  du  célèbre  Vanswieten,  pour  les- 
quels  l’impératrice  Marie-Thérèse  avoit  fondé 
Fécole  qui- porte,  ce  nom  célèbre;  Joseph 

n’approcha  de  lui  aucun  des  élèves  de  ce 

/ 

grand  homme;,  il  leur  préféra  un  pauvre 
hèfe  qui  n’en  savoir  pas  plus  qu’un' chirur- 
gien de  village.  Joseph  lui  fit  délivrer,  des 
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patentes  qui  non- seulement  le  dédaroient 
chef  de  tous  les  Esculapcs  de  ses  états  et  de 
ses  armées  , mais  encore  le  proclamoient 
savant  médecin  et  homme  célébré.  Ces  pa- 
tentes , rédigées  en  dépit  du  bon  sens, 
attestent  que  Rrimbilîa  est  le  plus  savant 
naturaliste,  le  plus  grand  botaniste,  et  enfin 
le  physicien  le  plus  habile  de  son  siècle. 

Cette  arclîi-démence  coiitrastoit  merveil- 
leusement avec  l’impéritie  du  nouveau  favori 
de  l’empereur.  Brambilla  , loin  d’étre  un 
•homme  universel , n’auroit  pas  pu  soutenir 
une  demi-heure  d’examen , même  sur  la  chi- 
rurgie, art  qu’il  avoit  toujours  professé. 

Brambilla,  pour  justifier  le  choix  hétéro- 

I 

dite  fait  par  l’empereur,  voulut  joindre  le 
titre  d’auteur  à tous  ceux  qu’il  possédoit.  Il 
parut  de  lui  un  ouvrage  très  volumineux  sur 
la  médecine , la  chirurgie.  Mais  voulant  se 
frayer  une  route  nouvelle,  il  y entrelarda  des 
lambeaux  de  physiqiiè  expérimentale,  de  phy- 
sique générale,  d’histoire  naturelle,  et  môme 
de  mathématiques.  Cet  ouvràge  écrit  en  latin 
est  vraiment  digne  de  son  auteur.  Comme 
l’importance  subite  de  Brambilla  le  metfoit 
en  relation  avec  tous  les  sa  vans  de  l’empife 
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d’allemagne.,  il  se  procura  très-aisément  une 
foule  de  mémoires  ^iir  toutes  ces  sciences, 

•li  les  inséra  en  gi-ande  partie  dans  son  gros  • 
ouvrage  ; mais  comme  le  génie  dédaigne 
ordinairement  toute  espèce  d’asservissement, 
Brambilla  ne  s’inquiéta  point  de  l’orilre  .^u’ü 
oûc  fallu  suivre.  Il  compila  sans  choix  comme 
sans  examen , et  de  tout  cet  ouvrage  il  n’y  a 
que  quelques  réflexions  communes  qui  lui 
appartiennent.  Mais  c’en  étoit  assez  pour 
«a  gloire. 

Lorsque  le  manuscrit  fat  en  état,  il  le 
confia  à un  de  ses  amis,  médecin  , ainsi  que 
lui,  aussi  inepte  que  lui,  et  enfla  le  plus 
ignorant  de  tous  ceux  qui  existent  dans  une 
ville  qui  jouit  depuis  plusieurs  siècles  de  la 
réputation  d’en  avoir  de  très-mauvais.  Cet 
Aristarque  corrigea  quelques  phrases  et  le 
• rendit  accompagné^,  ainsi  que  cela  se  devoit, 
.des  éloges  les  plus  outrés.  Les  libraires  de 
Vienne  sollicitèrent  à l’envi  l’honneur  de 
.l’imprimer,  parce  qu’ils  s’imaginèrent  que 
l’ouvrage  d’un  homme  déclai'c  par  un  di- 
plôme impérial , le  premier  eqtre  les  savans, 
devoit  contenir  la  quintessence  des  connois- 
.sances  les  plus  sublimes. 


Enfin 
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. Enfin  parut  le  chef- d’oeuvre  : tous.ceux- 
qui,  par  état,  tenoient  à Drambilla,  s’em- 
pressèrent d’en  acheter.  Mais  quels  qu’aient* 
été  les  soins  du  typographe , il  n’a  pu  par- 
venir à s’en  procurer  le  débit  chez  l’étranger. 
Ainsi  l’cfict  de  ce  galimatias  fut  de  ruiner 
le  libraire,  de  faire  connoître  la  profonde 
ineptie  de  l’auteur , et  de  jètter  un  ridicule 
de  plus  sur  Joseph  qui  s’étoit  hâté  de  le  dé- 
clarer grand  homtne. 

On  me  pardonnera  cette  excursion  sur 
Joseph  H,  parce  que  ce  monarque,  ob)’et  du 
culte  secret  de  Marie-Caroline,  étoit  cons- 
tamment proposé' par- elle  à Ferdinand  IV, 
çommejim  modèle  â suivre  pour  toutes  les 
opérations  du  gouvernement.  La  suite  de 
cet  ouvrage  fera  encore  mieux  connottrc  quel 
fut  ce  prince  et  quelle  place  les  historiens 
lui  devront  assigner.  - 


Des  Provinces  qui  composent  le  Royaume 
de  'Naples, 

• • - > 
-•  Elles  sont  au  nombre  de  douze  pour  le 
joyaume  de  Naples  geukinem.  Aucune,  ainsi 
^ Towe  /.  Q q 
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que  je  l’ai  déjà  dit,  De  jouit  de  l’avantage 
d’avoir  dans  son  sein  un  tribunal  de  justice; 
toutes  sont  privées  d’organisation  intérieure, 
d’établissemens'  locaux,  soit  pour  les  études, 
soit  pour  l’avancement  des  arts;  parce  que, 
dans  cet  état,  tout  se  rapporte  à la  capitale, 
qui,  semblable  à un  gouffre , engloutit  tout,' 
et  n’en  retire  pour  elle-même  qu’uu  avantage 
précaire,  • - 

Une  quantité  de  villes,  de  bourgs,  de 
villages,  de -districts  qui  forment  de  petites 
provinces  quant  à l’étendue  et  àla  population, 
SDUt  soumises  aux  barons  qui  y exercent 
des  droits  qu’on  ne  peut  comparer  qu’à  ceux 
des  boyards  sur  les  Russes  encore  marqués 
des  fers  de  Tesclavage. . , > - 

Le  peuple  de  ces  provinces  est  despoti- 
quement-régi  par  des  nobles  dont  la  fierté 
égale  l’ignorance.  Ils  nomment  des  gouver- 
neurs dans  certains  lieux.  Quelques-unes 
n'ont  que  des  juges , et  d’autres  sont  livrées 
aux  intendans  et  aux  domestiques  de  ces 
seigneurs  indignes  du  nom  d’hommes.  Ce 
tableau  présente  des  détails  déchirans.  Ici, 
des  malheureux  plongés  dans  (Tàffreux  cachots 
y gémissent,' accablés  de  fers,  pour  expier 
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le  cri  lue  énorme  d’avoir  alimenta  leur  famille 
•en  tuant  quelques  lièvres  ou  quelques  perdrix-; 
là , on  voit  des-  infortunés  candamnés  à des 
amendes  exorbitantes  qu’ils  ne  peuvent  payer, 
'dépouillés  des  meubles  et  des  vêtemens  les 
plus  nécessaires,  pour  avoir  dérobé  au' vau-- 
•tour  qui  les  ronge,  le  produit  de  quelques 
livres  de  soie,  fruit  de  leur  labeur  ; plus  loin, 
sont  des  familles  entières  réduites  à-  l’horreur 
de  mendier  leur  pain , sans  avoir  d’autre 
crime  à se  reprocher  que  d’avoir  déplu  à leur  . 
seigneur,  ou  à' quelques-uns  de  ces  valets 
qui  ont  su  les  engagerà  quelques  omissions 
-féodales  qur  emportent  confiscation:'  c’est  un 
crime  irrémissible,  et  la  peine  est  indéfinie.- 

Ce  qui  formé  l’histoire  de  ces  provinces 
est  un  tissu  de  crimes  ^et  d’horreurs  commis 
•'impunément  par  tune  foule  de  petits  tyrans 
appelles  barons , auxquels'  se"  joignent  les 
vexations-  en  tout  genre  exercées  par  leurs 
J subalternes.  Ce  qu’on  appelle  moeurs  dans 
lès^pays  policés  y est  inconnu  :•  mais  l’usage 
les  remplace,  et  cet  usage  est  atroce. 

La  beauté; 'l’innocence  n’ont  point  d’en- 
nemis plus  cruels  que  ceux  qui'devroient  les 
protéger.  Un  vassal,  dont  la. fille  plaît  au 
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seigneur , doit  se  trouver  heureux  de  la  voir 
dans  ses  bras;  s’il  tente  de  défendre  son  hon- 
neur, il  expire  aussi- tôt  sous  les  coups  des 
scélérats  gagés  pour  l’assassiner^  Le  mari, 
dans  des  circonstances  semblables,  est  aussi 
-victime  de  sa  résistance.  .Les.  domestiques 
témoins,  confidens,  et  souvent  complices  de  . 

• leurs  maîtres,  les  imitent,  et  jouissent  ainsi 
qu’eux  de  l’impunité.  ' 

Les  passions  de  ces  monstres  titrésnese 
bornent  pas  toujours  à faire  le  malheur  de 
quelques  individus;  Le  Napontain  est  ex- 
trême en  tout;  J1  se  livre' à- la  haîne,  à la 
vengeance,  et  ne  néglige  rien  pour  les  assou- 
vir. On  en  voit  qui  désolent  les  cantons  qu’ils 
habitent  par.  des  meurtres  fréquens.  Ils  sou- 
•doyent  des  assassins,  connus  sous  le  nom  de 
braves , qui , au  moindre  signe  ; attentent 

• à la  vie  de  la  victime  qui  leur  est  désignée. 

C’est  un  jnétierr-  ils  l’exercent  avec  autant 
de  sécurité  que  l’artisan  sa  profession , et , 
comptent  de  sang-froid* les  meurtres  dont  ils 
ont  souillé  leurs' mains.  ■ > ■ 

• # 

Il  seroit  cependant  injuste'  de  ranger  tous 
les  nobles  dans  la  môme  classe,* Jet  je  sais 
^u’il  y a des  seigneurs  qui  ne  s’écartent  pas 

/ 

V 

• [ 
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des  principes  de  rhumanité  et  de  fa  jjistfce? 
'dais  qu’il  est  malheureux  pour’ 'des  êtres 
nés  libres  ^ que  leur  sort  dépende  du  carac- 
tère d’un  ‘ autre' homme  qui  n-’a  sur  eux  qire 
le  droit  du  plus  fort  ! La  plupart'des  seigneurs  • 
, ont  si  peu  d’idée  des  droits  et  dés  devoirs 
de  l’homme , qu’ils  se  permettent  le  récit  de 
leurs  infâmes  prouesses,  et  quelquefois  s’ap- 
plaudissent d’avoir  commis  des  actions  qui 
inspirent  l’horreur  et  mériteroient  le  supplice. 
J’ai  été  témoin  de  cette  impudence.  Ne 
pouvant  voir  tout  par  moi-même,  et  voulant 
me  former  une  idée  juste  des  moeurs  de 
' Fintérieur  des  provinces  i je  me  suis  procuré' 
le  triste  plaisir  d’entendre  ces-  récits  de  h 
'''  bouche-  des  acteurs; 

Des  pngUenî  ^ avec  lesquels  je  m’étois 
lié  pour  le  même  objet  pendant  le  premier 
séjour  que  j’ai  fait  à Naples , m’ont  assuré, 
qu’année  commune , il  se  commet  quatre 
mille  huit  cents  meurtres-  et  assassinats  dans 
les  Deux-Siciles.  Ils  ont' ajouté  que  les  trois 
quarts  n’avoient  point  d’autres  causes  quêta 
vengeance  dés  nobles  et  le  ressentiment  des 
gens  d’église.' • ■ ■ > 

- - ■'  . q 3'  • - 
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Il  est  très- rare  de  rencontrer  une  ^coleea 
• _ - 

parcourant  les  provinces  du  royaume  de 
Naples.'  Apeine  en  troiive*t-on  dans  les  villes 
'Considérables,  et  elles  y sont  si  mal  tenues^ 
que  presque  par -tout  le  peuple  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire,  , 

L’ignorance  générale  dans  laquelle  crou- 
pissent les  sujets  de  Ferdinand,,  le  peu  d’en- 
couragement donné  à l’industrie,  les  entraves^ 
qui  gênent  le  commerce,  le  régime  dévora- 
teur  de  la  cour  et  des  seigneurs  terriens,, 
sont  autant  de  vices  internes  qui  étoufllnt 
l'amour  du  travail,  et  paralysent  l’agriculture,. 
L’oisiveté  traîne  à sa  suite  une  foule  de 
maux,  et  ne  laisse  plus  à ceux. qui  en  sont 
atteints  le  pouvoir  'de  s’en  délivrer.  Ils  y 
croupissent  jusqu’à  ce  que  le  sommeil  de  la. 
mort  vienne  les  affranchir  de  la  plus  dégoiV 
tante  misère.. 

L’ingénuité  des  Napolitains  et  leur  em- 
pressement à parler  ne  leur  permet  pas  de 
cacher  aux  étrangers  la  gangrène  politique  • 
qui  les  ronge.  Ils  semblent  avoir  pertlu  jus- 
qu’au sentiment  de  la  honte,  ou  bien  igno- 
rer qiril  existe  des  moyens  de  se  régénérer. 
Italien , ainsi  qu’eu,x , et  me  servant  de  leur 
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idiôme,  j’ai  parcouru  des  endroits,  bourgs 
et  villages,  où  l’on  n’a  pu  me  comprendre 
lorsque  j’al  demandé  où-  logeoit  le  maître 
d’école.  La  Sicile  est  un  peu  moins  négli- 
gée à cet  égard.- 

Ses  habitans  qui  sont  assez  éclairés  pour 
sentir  leur  état,  ont  donc  raison  d’inculper 
Ferdinand.  Us  lui-  reprochent  avec  amertume 
■ de  n’avoir  Jamais  visité. leurs  provinces,  de 
ne  s’étre  pas  mis  en  état  de  connoître  leurs 
maux-,  et  de  les  laisser  végéter  sur  un  sol 
pour  lequel  la  nature  a fait  tout,  et  à qui  il 
ne  faut  pour  produire  au-delà  du  nécessaire, 

que  des  encourageraens  et  la  liberté  indivi- 

/ 

'dudle. 

. Quelle  que  soit  la  patience  des  Siciliens, 
-et  quoique  l’asservissement  physique  et 
moral  dans  lequel  ils  sont  tenus  énerve  leurs 
'facultés,  il  esc  à présumer  que  six  millions 
d’hommes  ne  seront  pas  encore  long^tems 
sans  essayer  de  secouer  leurs  chaînes.  La 
vérité  s’étend  de  proche  en  proche;  elle  par- 
•viendra  jusqu’à  eux , I et,  je  l’ai  dit,  Ieur\ 
réveil  sera  celui  du  tigre;,  les  extrêmes  se 
touchent. 

• . \ 

S 
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Deux  cantons  de  cc  royaume  méritent 
- une  description  particulière.  Situés  dans  le 
point  du  globe  le  plus  favorisé  de  la  natiirê, 
ils  n’olFrent  à 1-oeil  qui  s’égare  dans  leur 
espace  immense,  que  des  friches  qui  ne  ser- 
vent que  de  pâturages.  Je  vais  en  tracer 
l’esquisse,  parce  que  cela  servira,  mieux 
que  toutes  les  déclamations , à faire  connoî- 
tre  jusqu’où  le  gouvernement  a porté  sa  cou- 
pable uégligence. 


Regii  Stücchw 

Le  nom  de  ce  canton  ne  peut  se  rend» 
en  françois  que  par  celui  de  Pacages  rçyaux, 
Ges  pacages  sont  situés  dans  la  partie  mari- 
time de  la  province  de  Teramo,  et  s’éten- 
dent au  loin  dans  celle  de  Chieti , entre  le 
Sangro  et  le  Trondo,  rivières  peu  considé- 
rables *) . . • . ' 

Ces  pacages  appartiennent  à plusieurs 
propriétaires  nobles  ou  particuliers.  Là  coü- 


*)  On  observe  que  le  royaume  de  Nai'Ies.  n’a  pas 
une  seule  rivière  navigable.  Elles  ne  peuveut  porter 
que  de  petites  barques. 
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-ronne  a depuis  quelques  années  acquis  le 
droit  de  fida  ou  de  pûturage.  Les  ’ posses- 
'seurs  se  dessaisirent  de  ce  droit  sans  réflé- 
chir aux  entraves  qu’ils  se  donnoient  par 
•cette  cession,  puisqu’ils  renonçoieut  aux 
•bonifications  dont  ce  terrain  est  .susceptible. 

Ce  pays  a cinquante  railles  de  longueur. 
,Sa  largeur  est  fort. inégale,  et' varie,  depuis 

• trois  railles  jiisqn’A  quinze.  Telles  sont  les 

• contrées  d’Iialie  situées  entre  la  nier  et  les 
tlApennîns,  à l’exception  de  la  Lombardie  et 

du  Piémont..  • • 

, ^Regü  Sutcchi  borde  la  -mer  Adriatique, 
tli  est  distant' de  quarante  miHes  du  grand 
-.pâturage  de  Foggia  ^ qui  porte  le  nom  de 
•Ta volière,  dont  la  description  fera  le, sujet 
dù  sommaire  suivant.  C’est  dans  la  ville  de 
•Foggia  même  qu’est  établie  l’administration 
des  droits  acquis  par  la  couronne,,  ou  plutôt 
- l’usurpation  de  la  fraude  sur  l'ignorance. 

Dans  l’original  dü  contrat  passé  entre  le 
' gouverneraent  et  les  pro-priétaires  dès  terres 
’ comprises  sous  la  dénomination  de  Régit 
Stacchî,  il  ne  s^agit  que  de  la  céssion  du 
drpk  de  pâture  faire  au  roi:  mais  les  ad- 
ministrateurs de  ce  droit  l’ont  étendu  Jus- 
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qu*à  défeirdre  positivement  < aux  maiheuretia: 
possesseurs  de  ce  terrcin  - d’y  planter  des 
arbres.  Telte  est  la  marche  de  la' cupidité 
réunie  à la  force;  i 

' ' Cependant  les  possesseurs  , réveillés  par 
les  exactions  toujours  nouvelles  de  ces  admi- 
nistrateurs, s’assemblèrent' et  dressèrent  une 
requête  qu’ils  firent  présenter en  178?., 
aux  conseils  réunis  d’économie  et  de  finan- 
ces. Ils  supp/ioient  qu’on  cessât  de  leur  dé- 
fendre la  plantation puisque  cet  objet  n’étoit 
point  inséré  dans  l’acte  de  cession.  ; ’ ! ‘ .• 

Les  administrateurs  furent  interpellés , et  * 
défendirent  h canse'du  gouvernement  d’ude 
manière  â exciter  l’indignation  de  tout  homme- 
qui  connoît  les  droits  dc' l’humanité.. Ils  allé- 
guèrent  que  la  plantation  des  arbres' exigeant 
des  fossés, ‘ les  agneaux  pourroient  s’y  lais- 
ser tomber  et  se'  noyer;'  que  ces-  fossés 
étoient  autant  de  terrein  perdu  pour  le  pâtH- 
îage;  et  enfin  , que  lés  épines  dont  on  en- 
toure les  jeunes  • arbres,  retiendroient  uüe 
partie  de  là  toison  des. moutons j ce  qui 
préjudicieroit  extrêmement'  aux  droits  de  sa. 
majesté.  ' • , 
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Le  conseil  des  finances  ordonna  par  dé-  • 
cret,  que  don  Meichior  Delfico,  connu  par 
ses  lumières  en  économie  politique,  son  pa- 
triotisme et  sa  morale,  répondroit  au  mé- 
moire des  administrateurs  et  des  gouverneurs 
des  deux  provinces;  ’ : • . 

^ .Delfico  prouva  avec  évidence  quede  droit 
de  planter  des  arbres  ne  pouvoir  être  con- 
testé aux  propriétaires  des  terres  de  Regxi 
Stuccht,  sans  enfreindre  des  loix  de  la  raison 
et  de  la  justice^  que  ce  droit  dérivoit  de  la 
nature  des  choses,  et  que  ne  fùt-il  pas  évi- 
dent, ces  plantations  ne -pourroient  nuire 
aux  pacages,  parce  que  les  fossés  n’ayant 
que  quelques  pouces  de  profondeur,  il  étoit 
impossible  que  les  animaux  s’y-  noyassent. 
Il  ajouta  qu’il  résultcroit  même  une  utilité 
réelle’  de  ces  plantations,  en  ce  que  l’eau, 
séjournant  très  peu  dans  les  fossés , favori- 
seroit  la  crue  de  l’herbage.  Quant  aux 
épines,  en  admettant  la  perte  d’un  peu  de 
laine  par  le  frottement  des  moiuons , ce  qui 
esf  rare;  cette  perte  se  réduisoit  à très -peu 
de  chose-,  puisque  l’on  ôte  les  épines  lors- 
que l’arbre  a pu  acquérir  une  certaine  gros- 
seur. Delfico  prouva  de  plus , qu’une  plan- 
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tation  d’oliviers  ne,  pouvait  que  bonifier  les 
pâturages,  parce  que  les  feuilles  tombant, 
sur  la  terre  serviroient  d’engrais , et  que  les 
bestiaux  .trouveroient  une  norriture  encore 
plus  abondante ■<t  plus  profitable. 

Mais  en  terminant  sa  réponse  h l’absurde 
mémoire  des  administrateurs  ^ Delfico  ne  put 
se  refuser  au  plaisir  d’en  mortifier  les  au-' 
teurs,  en  faisant  éclater  l’indignation  dent 
il  avoit  dté  rempli  en  voyant  des  hommes 
aussi  cupides  qü’ignorans  alléguer  devant  un 
, tribunal  respectabre  des  motifs  dont  ils  au- 
roient  dû  rougir,  et  en  forçant  un  homme 
raisonnable  de  combattre  sérieusement  con- 
tre des  fantômes  créés  et  présentés  par  la 
mauvaise  foi.  • . 

Je  suis  fâché  d’avouer  que  j’ignore  quelle 
aura  été  la  décision  du  conseil.  Le  silence 
des  gazettes,  sur  un  anicle  aussi  intéressant 
meî fait,  craindre  que  cette  affaire  n’ait  été, 
à la  honte  de  l’humanité,  ajournée  indéfi- 
niment.. 

.Qu’il  est  malheurçux  l’état  où  un  conseil 
suprême  ne  veut  ou  n’ose  décider  une  ques- 
tion si  simple,  et  dont  la  solution  est  éga- 
lement avantageuse  aux  deux  partis!. . 
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La  Tavoîiïre, 

Ce  pAturnge  immense  s’étend  jusqu’à  soix- 
ante milles.  Il  comprend  une  partie  de  la 
province  connue  sous  le  nom  de  Capitanate^ 
et  de  celle  de  Dori. 

Ce  pays 'forra  oit  un  pâturage  lors  de^ 
l’existence  de  la  république  romaine.  / Al- 
phonse d’Aragon  le  réumt  à la  couronne, 
après  avoir  successivement  acheté  les  por- 
tions de  ses  co-propriétaires. 

On  dit  que  le  sol  de  cette  contrée  est 
pierreux,  et  n’est  couvert  de  terre  végétale 
qu’a  la.hauteur  de  deux  ou  trois  pouces,  ce 
qui  ne  le- rend  susceptible  d’aucune  culture. 
Cette  fable,  démentie  par  le  fait,  est  crue 
par  le  peuple,  et  ne  peut  l’être  que  par  lui. 
Plusieurs  étrangers  ont  parcouru  cet  espace, 
et  se  sont  assurés  du  contraire.  Je  puis 
aussi  certifier  que  le  sol  en  est  excellent, 
.que  la  terre  y est  profonde,  et  que  le  bled 
que  l’on  y sèmeroit  donneroit  des  récoltçs 
prodigieuses.  DonMelchior  Delfico  est  de  cet 
'avis;  et  don  Mclchior  peut  sur  cet  pbjet 
faipe  autorité. 

TmeU  B.  C 


Digitized  by  Google 


470  Mémoires  secrets 

f Mais  que  servent  les  discours  contre  ^es 
faits?  On  a depuis  quelques  années  mis 
en  culture  plusieurs  parcelles  de  ce  vaste 
terrein,  et  le  produit  a surpasse  l’espoir. 
Cet  essai  n’a  point  dessillé  les  yeux:  l’opi- 
nion a prévalu  sur  la  preuve  acquise.  Ce 
pâturage  qui , mis  en  valeur , pourroit  en 
peu  de  tems  former  une  riche  province , est 
actuellement  dans  un  état  de  dépérissement 
qui  n’est  pas  concevable.  Gn  y comptoit 
•autrefois  douze  cent  mille  moutons  ; à peine 
en  contient-il  les  trois  quarts.  Hé  bien  ! on 
préféré  de  le  laisser  dépérir  plutôt  que  d’en 
former  des  champs,  d’y  bâtir  des  villes, 
et  de  rendre  habitable, un  pays  qui,  parla 
bonté  de  son  terroir , deviendroit  un  des  en- 
droits les  plus  fertiles  du  royaume. 

La  ville  de  Foggia  est  le  chef- lieu  de 
cette  contrée.  J’ai  déjà  dit  que  l’on  y 4>asse 
les  baux  et  fermages  relatifs  aux  pâturages 
de  Régit  Stucchi.  J’observerai  seulement  que 
l’administration  n’est  pas  la  môme  pour  la 
Tavolière,  parce  que  cette  dernière  es;  de- 
venue en  totalité  la  propriété  de  la  couronne, 
tandis  que  l’autre  a diveh  propriétaires  .dont 
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lès  intérêts  sont  très -opposés  à ceux  du 
gouvernement. 

Quant  à . la  manière  dtf»  contracter  dans 
la  Tavolière,  elle  est  assez  singulière  pour 
mériter  que  l’on  en  fasse  mention.  Lorsqu’un' 
particulier  veut  contracter  avec  les  admi- 
nistratèurs , il  est  forcé  d’accuser  trois  mille 
moutons  au  lieu  de  mille  qu’il  possède,  et  de 
payer  en  raison  de  l’étendue  du  terrein  qu’ils 
peuvent  paître.  Sans  cette  précaution  il  ne 
pourroit  obtenir  un  espace  assez  considé- 
rable pour  nourrir  le  nombre  effectif. 

Lorsque  les  pacages  royaux  sont  dévastés, 
les  bergers  sont  forcés  de  conduire  leurs 
troupeaux  sur  les  terres  des  seigneurs  qui 
partagent  ce  droit  avec  le  souverain  : l’intérêt 
de  ces  premiers  est  donc  de  ruiner  le  plus' 
promptement  possible  les  pâturages  royaux 
afin  de  tirer  meilleur  {^arti  des  leurs.  Aussi 
dès  les  premiers  jours  de  mars , dès  que 
Fherbe  commence  à'  poindre,  ils  envoient 
leurs  propres  bestiaux  sur  les  terres  royales, 
et  les  y laissent  jusqü’à  ce  que  la  surface  du 
sol  ne  présente  qu’une  terre  aride , incapable 
de  nourrir  les  bêtes  à cornes.  Pendant  ce' 
tems  leurs  prairies  ’ se  couvrent  d’une  herbé- 
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épaise  et  succulente  ; et  en  mai  et  Juin 
les  troupeaux  que  l’on  y amène  y trouvent 
tine  nourriture  abondante. 

t 

C’est  ainsi  que  les  feudataires  de  la  cour- 
Tonne  de  Naples  contribuent  à dégrader  les 
Terres  royales.  Vainement  la  cour  et  le  con» 
seil  des  finances  instruits  de  ces  attentats  con» 
tinuels  à la  propriété  du  roi , ont  essayé  de 
les  réprimer,  le  mal  va  croissant  parce  que 
les  moyens  de  répression  sont  insuflisans, 
et  que  la  foiblesse  du  gouvernement  ne  per- 
met pas  d’en  employer  de  sévères,  sur- tout 
Kadministration  étant  confiée  aux  sangsues 
que  j’ai  fait  connoître. 

Il  résulte  encore  un  autre  mal  de  ces  dé- 
prédations partielles.  C’est  que  Ton  paie 
au  seigneur  un  droit  trois  fois  plus  fort 
qu’aux  fermiers  du  souverain;  et  que  le 
long  séjour  des  troupeaux  dans  ces  gras 
pâturages  contribue  à perpétuer  la  végéta^- 
tion  dont  sont  privés  en  grande  partie  les 
domaines  royaiix^qui,  passé  le  mois  d’avril, 
offrent  plutôt  l’aspect  d’une  lande  que  celui 
d’une  prairie. 

Cet  attentat  ne  porte  pas  seulemenr  sur 
les  domaines  royaux,  il  s?étend  aussi-  atir 
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là  nation  entière,  en  amoindrissant  le  nom-* 
bre  des  troupeaux'  dont  la  laine  poiirroit'' 
devenir  un  objet  de  commerce  beaucoup* 
plus  considérable  qu’il  ne  l’a  été  jusqu’à- 
présent. 

Un  moyen  bien  simple  et  qui  n’empor-' 
teroit  aucune  discussion , seroit  de  mettre 
en  culture  tout  le  pacage,  d’y  bâtir  des  fer- 
mes et  d’y  établir  des  métairies.  La  chose  ■ 
est  très-facile,  et  le  produit  de  la  Tavolière  ‘ 
seroit  en  raison  de  ce  qu’elle  rapporte  comme 
làio,  etiàôen  raison  de  ce  qu’elle* 
ràpporteroit  si  ' l’on  en  prenoit  soiu , sans  ’ 
pour  cela  changer  le  sol  de  nature. 

Le  meilkitr-de  'ceux  que  l’expérience  et 
la  connoissance  du  sol  peuvent  faire  imagi- 
ner, parce  qu’il  est  le  plus  avantageux  à l’état' 
dont  le  bonheur  est  préférable  à li’ntérèt  par-  ■ 
ticulier,  c’est  de  vendre  le  sol  après  l’avoir' 
divisé 'en  portions  médiocres  j afin  d’en  faci-* 
liter  Tachât  aux  personnes  les'raoins  riches. 
Mais  pour  attirer  des  habitans  , il  faudroit- 
faire  bâtir  de  distance  en  distance  des  villa- * 
ges,  ou  manoirs  prêts' à recevoir  ceux  qui 
voudroient  s’y.  établir.  Il  faudroit  que  la  • 
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tolérance- y régiiüt  et  que  les- colons  fussent 
exempts  de  toutes  les  vexations  ministérielles 
et  religieuses,  qu’ils  pussent  suivre  en  paix 
le  culte  de  leurs  pères,,  et  iouir  du  produit 
de  leur  labeur. 

Gette  mesure  s’accorde  avec  l’intérêt  véri- 
table de  Ferdinand,  en  ce  qu?elle  favorise- 
roit  la  population  dont  son  état  a besoin. 
En  supposant  qu’il  donnât  gratuitement  une 
portion  de  ce  terrein  aux  nouveaux^  colons 
qui  n’apporteroient  dans  ses-  états  que  l’in- 
dustrie nécessaire  pour  le  faire  valoir,  que 
même  il  avançai  aux  plus  pauvres  les  instru- 
mens  et  les  bestiaux-  qu’ils  ne  pourroient  se 
procurir,  il  jouiroit  de  la  gloire  la  plus- flat- 
teuse, celle  d’avoir  contribué  à la  popula- 
tion'd’un  pays  qui' enrichiroit  le  reste  du 
royaume.  Cette  conquête  philosophique  i»e 
lui  laisseroit  point  de  remords,  et  la  douceur 
de  ces  nuits  paisibles  dont  il  se  vante  de 
jouir  ne  seroit  point  troublée  par  un.  réveil 
désastreux. 

On  dit  que  les  eaux  dM  rivières'  qui 
coulent  à travers  la  Ta  volière  sont  d’une 
qualité  excellente;  on  pourroit  s’en  servir 
pour  arroser  les  immenses  prairies:  il  ne 
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a’agiroit  que  de  diriger  leur  cours  ; les  frais 
seroient  peu  de  chose,  comparés  aux  pro- 
digieux avantages  que  l’on  retireroit  de  ce 
travail. 

Mais  où  trouver  des  fonds  pourcette  en- 
treprise? Comment  s’en  procurer  puisque 

> 

les  revenus  ne  suflisent  point  aux  dépense» 
journalières?  rien  de  si  aisé.  En  restreignant 
la  reine  à une  S'omme  sulRsante  pour  son 
entretien’ et  celui  dt  ses  enfans;  en  dimi» 
nuant  des  dépenses  dè  la  chasse,  celles  que 
le  roi  ignore;  en  réformant  dix  mille  hom- 
mes de  troupes,  dont  la  plupart  deviendroient 
des  cultivateurs , et  à qui  même  il  faudroit 
le  proposer,  on  se  procureroit  certainement 
des  moyens  supérieurs  aux  besoins» 

Cet  etablissement  une  fois  agréé  par  le 
monarque , il  faudroit  pour  qu’il  réussît  en 
éloigner  les  feudataires,  ou  au  moins  ne  leur 
accorder  aucune  prérogative,  et  moins  encore 
de  jurisdiction'  dans  cette  terre  vierge  , si 
j’ose  me  servir  de  cette  expression.-  11  fou- 
droit  aussi  que  les  colons  n’eussent  d’autre 
charge  i supporter  que  celle  des  impôts  di- 
rects, qui  seroient  assis  sur  les  récoltes  et 
répartis  annuellement  selon  la  quantité  de 
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■ ces  mêmes  récoltes.  Hr  faudroit  que  dans- 
les  discords  qui  peuvent  s’élèver  entre  les 
habitans  ils  pussent  être  arbitrés  ou  jugés- 
dans  la  province  même,  parce  que  le  dépla- 
cement nuit  extrêmement  aux  cultivateurs, 
et  qu’il  est  aussi  immoral  qu’irapolitique  de 
les  forcer  pour  un  litige , qui  est  un  objet’ 
local , de  se  rendre  à la  capitale  dont  les  tri- 
bunaux ne  devroient  connoître  que  par  appel 
dans  des  cas  très-graves,  et  avec  des’ restric- 
tions qui  ôtassent,  au  plaideur  de  manvaise 
foi,  ou  à l’homme  riche  la  tentation  d’y  avoir 
recours,  à moins  d’un  droit  évident.  Il  fau- 
droit encore  éclairer  le  peuple  sur  ses  devoirs 
et  sur  ses  droits  ; établir  pour  lui  des  écoles 

- laisser  la  liberté  à l’imprimerie  de  multiplier 
les  ouvrages  utiles,  ingénieux  et  agréables; 
et  réfréner  par  des  loix  sévères  les  faiseurs 
de  pamphlets,  et  ces  auteurs  plus  dangereux 
encore  qui  se  font  un  jeu  cruel  de  corrompre 
les  moeurs  en  offrant  à la  curiosité  du  jeune 
âge  des  tableaux  dignes  de  VAretîn,- 

^ Comme  cette  terre  n’est  point  habitée  et 
que  le  roi  seroit  maître  de  prescrire  aux  co- 
lons les  loix  qu’ils  devroient  suivre  pour  jouit 
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des  mntages  qui  leur  secoient  offerts,  U 
«croit  très-aisé  d’y  établir  le  gouvernement 
municipal;  le  bien  qui  en  résulteroit  seroit 
connu,  et  bientôt  apprécié  par  les  autres  pro* 
vinces  du  royaume,  qui  ne  tardcroicnt  pas  à 
demander  d’y  participer;  moyen  bien  simple 
d’opérer  une  réforme  sans  encourir  le?  dan- 
gers d’une  révolution. 

Quant  aux  Regîi  Stucchi\  comme  une 
partie  appartient  à des  particuliers,  le  roi  doit 
à ses  peuples  d’aunuller  un  contrat  honteux 
passe  daus  des  temps  de  barbarie,  produit  de 
' l’ignorance,  et  que  l’ignorance  a conservé. 
On  ne  peut  «e  dire  propriétaire  d’un  sol  que 
l’on,  n’est  pas  libre  d’exploiter,  à.  volonté, 
et  dont  on  ne  peut  interdire  l’entrée  aux 
troupeaux  étrangers.  Ce  contrat  est  digne, 
au  plus,  de  figuier  dans  les  archives  du  roi 
de  Maroc.i 

L’intérêt  du  roi  des  Deux-Sicilcs  consiste’ 
dans  la  plus  grande  augmentation  possible  de 
la  population,  ainsi  que  daus  la  culture  du  sol. 
Or,  tout  droit  qui  gêne  riccroissencnt  de 
l’un  et  de  l’autre  est  un  abus  qu’il  faut  anéan- 
tir. C’est  un  devoir  de  rompre  un  tel  marché  j 
c’est  une  foiblcsse  impardonnable  de  le  tolé^- 
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rer;  c’est  un  crime  de  lèse-humanité  que  de 
l’autoriser.  Ces  prérogatives  de  la  couronne 
qui  portoient  directement  sur  les  peuplés  et' 
les  assujettissoient  à des  corvées  en  tout 
genre  ont  été  abolies  en  Angleterre  dès  qu’on 
y a entrevu  l’aurore  de  la  liberté  ; pourquoi- 
le  roi  de  Naples  ne  contrain droit- il  pas  ses- 
barons  à se  désister  de  celui  qu’ils  se  sont* 
arrogé  et  que  le  malheur  des  temps  a pu  seul 
arracher  à ses  prédécesseurs  ? Tout  droit  na- 
turel est  imprescriptible , et  les  conventions 
humaines  ne  peuvent  en' suspendre  l’éxercice 
que  pour  un  te  ms  qui  se  borne  au  plus  à la= 
durée  de  la  vie  du  contractant  ^ et  ne  peut 
aller  au-delà,  parce  que  la  foiblesse,  l^cnthou- 
siasme,  la  folie  ou  les  préjugés  d’une  géné- 
ration ne  l’autorisent  point  à river  les  fers> 
de  celles  qui  lui  succèdent. 


Za.  St  ci/e,- 

I^LüsiEURS  relations  estimées  ont  fait  con» 
« 

rtoître  l’îlc  de  Sicile , et  tout  ce  qu’elle  ren- 
ferme. Je  me  bornerai  donc  à présenter  au 
lecteur  quelques  observations  sur  ce  qu’elle- 
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« été , sur  ce  qu’elle  est , et  sur  ce  qu’elle 
pourroit  redevenir  sous  un  gouvernement 
mieux  administré.  . 

Lorsque  l’on  se  rappelle  que  du  tems 
d’IIiéron,  Syracuse  contenoit  à elle  seule 
presqu’aiuant  d’habitans  que  l’île  entière  en 
contient  aujourd’hui,  on  peut  hardiment  pro- 
noncer que  le  gouvernement  actuel  est  le 
revers  du  bon  sens , et  qu’il  va  directement 
contre  le  but  de  la  nature. 

' Syracuse,  quelle  que  fût  la  forme  de  son 
^ gouvernement.,  j*oua  un  très-grand  rôle  dans 
les  beaux  siècles  de  la  Grèce.  D’abord  répu- 
blique, ensuite  royaume,  elle  offroit  aux 
Carthaginois  qui  avoient  alors  l’empire  de  la 
mer,  le  spectacle  d’uneforce  navale  imposante. 
Sous  Hiéron , Syracuse  imposa  des  loix  à 
Carthage  ^ et  ces  loix  prises  dans  la  nature, 
rédigées  par  l’humanité , ne  seront  point  ou- 
bliées par  la  postérité.  Agathocle  l’attaqua 
dans  le  tems  de  sa  puissance , parvint  à l’é- 
branler; mais  vaincu  dans  la  Sicile  même, 
ainsi -que  dans  l’Afrique,  il  fut  contraint  de 
céder  à ses  destins. 
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Mais  tandis  que  Syracuse  cambattoit  pour 
6a  liberté  et  celle  de  *cs  compatriotes  ; tandis 
qu’une  armée  de  deux  cent  mille  citoyens 
défcndoient  ses  murailles , la  Sicile  avoir  en- 
core  dans  .sou  sein  d’autres  villes  puissantes 
et  indépendantes.  Le  seul  état  de  Syracuse 
comptoit  trois  millions  d’habitans.  Les  au- 
tres villes  en  avoieni  de  cinquante  à cent 
mille,  et  les  campagnes  étoient  couvertes  de 
villages  et  de  riches  moisons. 

La  Sicile,  Naples  et  une  partie  de  ce  qui 
'forme  aujourd’hui  le  royaume  de  ce  nom 
Croient  appelles  par  les  anciens  la  grande 
■Grlce.  Ce  pays,  partagé  en  plusieurs  états 
indépcndans  les  uns  des  autres , n’avoit  pas 
■ alors  de  gouverneKient  uniforme.  Une  ré- 
publique étoit  bornée  par  un  royaume  dont 
Je  souverain  portoit  le  nom  dé  tyran,  qui 
alors  n’offroit  point  à l’esprit  une  signification 
odieuse.  Les  guerres  de  l’intérieur  étoient 
fréquentes;  et  malgré  cela  les  hommes,  sem- 
blables à des  abeilles  dans  une  ruche,  y 
-jouissoient  de  toutes  les  douceurs  d’une  vie 
active  et  laborieuse,  et  s’y  multiplioient. 

Actuelle- 
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Actuellement  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile  réunis  sous  une  même  domination, 
ne  contiennent  pas  la  huitième  partie  de  la 
population  qui  y existoit  il  y a deux  mille 
ans.  A quoi  peut-on  attribuer  ce  dépérisse- 
ment ? au  gouvernement  despotique  qui 
détruit  plus  sûrement  l’espèce  humaine  que 
ne  le  fait  la  guerre  la  plus  désastreuse. 
Celle-ci  a un  terme.  La  paix  ravive  le  com- 
merce, fait  renaître  l’industrie,  donne  aux 
arts  le  loisir  de  se  perfeciionner  ; tandis 
que  le  despotisme  stérilise  le  sol,  frappe  les 
esprits  d’une  stupeur  secrette  , étouffe  le 
germe  des  vertus  , et  corrompt  par  son 
souille  empesté  toutes  les  douceurs  de  la 
vie  sociale. 

Les  entraves  féodales  pèsent  encore  plus 
sur  la  Sicile  que  sur  le  royaume  de  Naples. 
La  raison  en  est  simple.  Presque-  tous  les 
fiefs  de  ce  dernier  royaume  sont  réversibles 
à la  couronne  à défaut  d’héritiers  mâles. 
Il  en  est  très- peu  qui  passent  aux  filles  , 
et  de  ceux-là  même,  la  couronne  a toujours 

l’expectative  d’une  reversion  qui.  arrive  tôt 

» 

ou  tard. 

Tome  /,  S s 
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En  Sicile  les  fiefs  passent  de  ligne  en 
ligne  sans  distinction  de  sexe , et  le  dernier 
Tejetton  d’une  famille  prête  à s’éteindre  peut 
disposer  de  ses  fiefs  comme  des  biens  de 
roture.  Il  peut  les  vendre,  les  engager, 
les  donner  ; et  il  n’y  manque  jamais.  Or, 
les  droits  féodaux  transmis  à volonté  ne 
«’éteignant  jamais , le  peuple  des  campagnes 
est  toujours  assujetti  à toutes  les  absurdités 
-qu’ils  entraînent , et  ne  peut  espér-er  d’autre 
'Soulagement  que  celui  qui  lui  est  accordé 
■par  la  volonté  spontanée  d’un  seigneur  ; 
volonté  qui  peut  varier,  céder  au  premier 
moment  de  caprice,  et  qu’il  est  rare  de  vok 
passer  avec  la  terre  dans  l’ame  de  l’héfitier 
qui  lui  succède. 

Voilà  donc  le  produit  d’un  pacte  odieux- 
fait  entre  des  imbécîlles  et  des  hommes  atro- 
ces ! C’est  au  roi  Martin  qui  régnoit  sur  la 
Sicile  au  quatorzième  siècle  qu’est  dû  le 
privilège  qui  asservit  cette  malheureuse  con- 
trée, L’ambition  de  Martin  qui  craignit  de 
perdre  sa  couronne  a mis  la  Sicile  aux  fers, 
et  pas  un  des  souverains  qui  lui  ont  succédé 
n’a  été  ' assez  fort , ou  assez  sensé  pour 
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tenter  de  les  briser.  Ce  roi , dont  le  nom  ' 
devrpitêtre  exécré,  permit  l’hérédité  et l’alié^ 
nation  des  iieh>  ,■  renonçant  pour  lui  et  ses 
successeurs  à toute  clause  de  reversion. 

Le  conseil  de  Naples  a senti  l’inconvé- 
nient de  cette  concession  absurde;  et  l’on 
a plusieurs  fois  proposé  d’assimiler  les  fiefs 
de  Sicile  à ceux  de  Naples  , lors  de  l’extinc- 
tion de  la  famille  des  possesseurs  actuels  ; 
mais  la  foiblesse  du  gouvernement,  et  ses 
vues  étroites  , ont  fait  avorter  un  projet 
dont  l’exécution  ne  présente  qu’un  avantage 
éloigné. 

Si  le-  roi-  de  Naples  .vouloit  fortemenr 
abolir  cette  coutume  dans  la  Sicile , il  fau- 
droit  qu’ils  s’appuyât  du  suffrage  du  peuple, 
en  l’exemptant  des  redevances  onéreuses. 
Autrement,  qu’importe  aux  vassaux-  que  les 
fiefs  se'  perpétuent  dans  des  mains  particu- 
lières , ou  qu’il  soient  réunis  successive- 
ment à la  couronne,  si  leur  condition  est 
k même  ?•  Ce  n’est  pas  dans  un  état  où 
l’administration  royale  est  aussi  tyrannique  ' 
que  celle  des  seigneurs  terriens  , que  les 
sujets  s’empresseront  à seconder  le  souve* 
rain  dans  ses  projetsderéforme;  il  fautqu’iii 
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les  y associe  , et  qu’ils  puissent  participer 
au  bien  qui  en  résulteroit  pour  lui-même. 
L’intérêt  personnel  peut  seul  entraîner  la 
multitude. 

Le  moyen 'd’amener  le  peuple  à desirer 
ce  changement  seroit  d’adoucir  -le  sort  des 
vaseux  de  la  couronne.  Dès  que  le  spec- 
tacle de  leur  bonheur  auroic  frappé  les  yeux 
des  autres  babitans , tous  souhaiteroient  de 
vivre  sous  la  protection  royale.  Alors  on 

pourroit  profiter  de  ce  désir,  et  frapper  le 
/ 

grand  coup  sans  aucune  crainte.  Sans  cette 
précaution  la  réforme  ne  s’efl’ectuera  point, 
parce  que  nul  n aîtra  intérêt  de  l’appuyer, 
et  que  des  vassaux  puissans  peuvent , par 
une  résistance  égale  à l’attaque , rendre  nul, 
et  même  dangereux , le  projet  le  mieux 
concerté. 

L’abus  qu’entraîne  la  féodalité  n’est  pas 
le  seul  fléau  dont  la  Sicile  soit  afiligée.  Elle 
alimente  soixante-trois  mille  fainéans , tant 
prêtres  que  moines  et  religieuses , sans  y 
comprendre  environ  cent  mille  personnes 
vouées 'au  célibat,  et  perdues  aussi  pour  la 
société,  dans  un  état  dont  la  population  ne 
s’élève  pas  tout-à- fait  à treize  cent  mille  âmes. 
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Plus  d’un  tiers  des  biens  de  Sicile 
passé  dans  les  mains  du  ckrgé  ; et  ceS' 
biens,  ainsi  que  dans  le  royaume  de  Naples,, 
ne  sont  assujettis  à aucune  redevance.  'Les 
couvens  de  la  Sicile  possèdent  des  richesses 
incalculables.  Païenne  renferme  des  couvens 
de  filles,  dont  le  revenu  annuel  monte  à cent 
mille  ducats  d’argent. 

Les  coutumes"  de  la  genre  sacerdotale  et 
religieuse  des  deux  royaumes  sont  les  mêmes. 
Quoique  les  siciliens  aient  plus  d’esprit  que* 
les  napolitains  , l’ignorance  , l'a  supersti- 
tion et  la  corruption  des  moeurs  y régnent' 
avec  autant  d’empire.- 

La  Sicile  est  divisée  en  trois  grandes  pro^ 
vinces,  toutes  trois -soumises  au  gouverne- 
ment établi  ï Palerme , la  seule  ville  de  ce 
pays  où- il  y ait  des  tribunaux,  des  collèges 
et  des  imprimeries. 

La  Sicile  est  un  pays  d’états  mais  à* 
quoi  servent-ils  pour  son  bonheur,  par 
■qui  sont-ils  composés  ? Il  suffit  de  l’apperçu 
pour  être'SÛr  du  résultat.  Les  barons  et  Ife 
clergé  ont  le  droit  d’y  siéger.  Chaque  ville 
royale  y envoie  un  député  presque  toujours 
^ . . S s-  3. 
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choisi  dans  la  classe  de  la  noblesse.  Plus 
de  quarante  villes  jouissent  de  ce  droit: 
mais  le  nombre  de  leurs  députés  ne  foroiant 
pas  le  quart  de  celui  des  états,  ils  n’y  ont 
que  peu  ou  point  d’influence.  .Les  villes  qui 
appartiennent  aux  barons  sont  privées  de 
cette  prérogative.  Ainsi,  quoiqu’elles  soient 
en  plus  grand  nombre  que  celles  appellées 
royales,  elles  sont  forcées  de  se  soumettre 
aux  décisions  sans  pouvoir  ni  les  influencer, 
ni  les  rejetter,  ni  même  réclamer  contre 
celles  qui  leur  paroissent  onéreuses.  Au  roi 
seul  appartient  la  convocation  des  états;  et 
quoiqu’il  ait  divers  moyens  de  se  les  ac- 
quérir, on  peut  croire  aisément  qu’ils,  ne. 
sont  pas  convoqués  souvent. 

On  a grand  soin  de  publier  tous  les  ans 
la  bulle  dite  de  la  croisade.  C’est  une  per- 
mission papale  de  manger  gras  les  jours  d’abs* 
tincnce.  Cette  bulle,  ou  plutôt  son  contenu, 
est  d’un  très-bon  rapport , et  ce  que  l’on  en 
tire  se  rendoit  autrefois  au  pape  : mais  depuis 
quelque  tems  les  rois  s’en  sont  emparés;  et 
le  prétexte  qu’ils  ont  employé  près  de  la  cour 
de  Rome , pour  la  sevrer  de  ce  produit , 
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n’est  pas  mal -adroit.  IlS' ont  prétendu  que 
cet  argent  scrviroit  à l’entretien  des  ga- 
lères' de  Sicile  destinées  à donner  la  chasse 
aux  mécréans.  Le  produit  de  cette  bulle  est 
de  cent  vingt -deux  mille  ducats  d’argent, 

dont  quarante -un  mille  sont  payes  par  les 
( 

siciliens.  N’est-il  pas  honteux  pour  un, 
roi  de  Naples  de  perpétuer  ainsi  l’ignorance 
de  ses  sujets  afin  d’en  profiter  ? N’est  • ce 
pas  s’assimiler  à la  cour  de  Rome  dont 
la  puissance  et  les  richesses  viennent  et 
sont  entretenues  par  la  fraude?  Un  seul 
ministre  du  cabinet  de  Naples  a osé  dé-‘  ’ 
sapprouver  cette  escroquerie,  qui  ne  pro- 
duit d’autre  effet  que  de  ravir  à un  peüple 
déjà  trop  appauvri,  une  partie  de  sa  ché* 
tive  subsistance.  ' • 

La  Sicile  rapporte  peu  au  roi  de  Naples. 
LMmpôt  direct  ne  s’élève  qu’à  trois  cent 
vingt  mille  ducats  d’argent;  et  les  autres 
surcharges  , de  quelque,  nature  qu’elles 
soient,  ne  produisent  que.  quatorze  cent 
mille  ducats.  La  raison  de  ceci  se  trouve 
dans  les  usurpations  que  les  barons  ont 
faites  successivement  sur  les  droits  appar- 
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tenant  à la  couronne;  dans  la  foiblesse  dés 
souverains  qui  ont  trouvé  plus  commode 
d’appesantir  le  joug  sur  les  simples  habi'- 
tans,  que  de  protéger  ceux-ci  contre-  les 
seigneurs  terreins.  Telles  sont  les  causes  de 
la  dépopulation  de  cette  île,  dont  le  vice- 
roi  Caraccioli,  ainsi  qu’on  l’a  dit  ailleurs, 
a voulu  améliorer  le  sort,  et  qui,  sous  la 
verge  de  ses  successeurs , est  retombée  dans 
' un  état  d’apathie  dont  Ferdinand époux- 
disciple  de  Marie -Caroline  d’Autriche,  ne 
la  tirera  pas.  • • . 


Réflexions. 

» 

Après  avoir  tracé  la  conduite  que  de- 
vroit  tenir  un  roi  de  Naples  qpi  voudroit 
réellement  le  bonheur  de  son  peuple,  sans 
avoir  cependant  assez  d’héroïsme  pour  ab-*- 
diquer  la  royauté  et  le  rendre  à sa  liberté 
primitive,-  je  vais-  indiquer  ici  ce  que  j’ai 
détaillé  d’une  manière  plus  étendue  h Farti- 
de  Milan.  La  nécessité  d’une  réforme  en- 
tière'existe  pour  toutes  ces  nations;  mais 
elle  doit  être  graduée  selon  le  génie  des  peu- 
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pies,  et  le  plus  ou  le  moins  de  vices  et 
d’abus  dont  le  gouvernement  de  chacune  est 
encombré. 

La  royauté  de  Naples  et  Sicile  ne  peut 
subsister  avec  la  liberté;  les  triples  chaînes 
dont  une  noblesse  hautaine  et  ignorante 
entoure  ce  peuple,'  Jie  peuvent  être  bri-  -, 
sées  sans  retomber  sur  ceux  qui  les  ont 
forgées;  les  abus  dont  cette  caste  privilé- 
giée , aidée  des  circonstances  et  des  teins , 
s’est  fait  des  droits , ne  peuvent  être  extir- 
pés véritablement  que  par  la  suppression 
de  tous  les  titres,  de  toutes  les  préroga- 
tives qui  tiennent  au  hasard  de  la  nais- 
sance. 

Mais  que  servirôit  de  couper  les  bran- 
ches de  cet  arbre  antique  si  on  laissait  sub- 
sister le , tronc  qui  sans  cesse  en  reprodui- 
• roit  de.  nouvelles?  Un  état  ou  l’on  établit 

f 

un  gouvernement  mixte  ne  peut  se  soutenir 
long-tems;  et  sans  parier  de  la  Pologne, 

i 

dont  les  longues  agitations  n’auront  de  terme 
qu’une  liberté  entière  ou  un  démembrement 
total,' j’ose  prédire  que’  l’Angleterre  sentira 
bientôt  qu’elle  n’a  pas  assez  fait  pour  la  ii- 
bsrré.  Le  régne  de  Pitt  ( la  nullité  de  Ge- 
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orge  est  connue)  est  peut-être  le  dernier 
qui’  aura  pesé  sur  les  Anglois. 

L’incompatiblité  a toujours  existé  entra 

le  gouvernement  monarchique  et  la  liberté , 

• 

même  lorsque  les  rois  ont  été  soumis  à des 
loix  répressives,  et  surveillés  par  des  ma- 
gistrats populaires.  Je  propose  donc  d’abo- 
lir le  titre  en  même  teins  que  la  puissance. 

Je  regarde  un  roi  comme  un  être  inutile  s’il 
est  foible,  dangereux  s’il  a du  caractère. 
Dans  le  premier  cas  il  voudra  le  bien,  et 
ses  entours  feront  le  mal  en  son  nom, 
sans  qu’il  en  soit  instruit  ou  qu’il  ose  le 
parotrre':  dans  le  second  il  voudra  régner, 
s’indignera  des  entraves  que  l’on  aura  mises  . 
dans  la  trémie,  et  brisera  les^  ressorts  de 
la  machine; 

Les  préjugés  de  toute  espèce  qui  obscur- 
cissent l’esprit  des  peuples  de  Sicile  sont  un 
encouragement  à frapper  à la  fois  sur  tous 
les  abus  qui  existent  dans  le  gouvernement  ' 
de.  cet  état.  La  bonté  de  leur  caractère, 
leur  simplicité  mérite  qu’on  n’use  point  de 
ces  mcnagemens  perfides  qui'  ne  pallient  le 
mal  que  pour  la  rendre  -incurable.  La^  Sicile 
ne  doit  point  essayer  de  la  liberté,  il  faut 
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qu’etle  la  possède  toute  entière  des  le  pre- 
mier moment;  il  faut  que  rien  ne  lui  rap- 
pelle qu’elle  a fléchi  les  genoux  devant  -une 
longue  suite  de  despotes. 

Plus  de  roi  pour  les  sicilens.  Naples , 
Sicile,  levez -vous^;  soyez  véritablement 
libres , véritablement  souverains , et  n’obcis- 
sez  désormais  qu’aux  loix  que  vous  aurez 
consenties.  Que  chacune  des  villes  qui  com- 
posent votre  état  soit  dirigée  par  une  muni- 
cipalité sage;  que  des  écoles  éclairent  vos 
en  fans  et  préparent  la  génération  qui  vous 
suivra  à recevoir  les  lumières  dont  le  des- 
potisme vous  a privés.  Alors , instruits  de 
vos  droits , qui  ne  doivent  être  bornés  que 
par  vos  devoirs,  vous  saurez  que  vos  an- 
cêtres furent  heureux  tant  que  le  gouver- 
nement démocratique  subsista , et  vous  l’é- 
tablirez chez  vous  sur  des  bases  solides  con- 
tre lesquelles  l’ambition  et  l’orgueil  viendront 
se  briser. 

Choisissez  ceux  d’entre  vous  qui , ayant 
résisté  à l’amorce  dangereuse  des  cours,  ont 
également  su  se  dépouiller  des  préjugés  aux- 
quels vous  devez  îe  malheur  qui  vous  op- 
prima si  long  - tems.  /Que  ces  hommes  ré« 
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(ligent  un* code  de  loix-  sages  et  qu’ils  les 
substituent  à ces  édits  désastreux»  à ces  for- 
mes détestables  qui  Oppriment  l’indigent  et 
donnent  au  coupable  opulent  le  tems  de 
laisser  oublier  ses  forfaits.  Que  vos  loix 
dérivent  de  la  nature  du  sol,  qu’elles  soient 
précises,  claires,  connues  de  tous,  conf 
senties  par  tous,  et  frappent  également  sur 
tous. 

Le  royaume  de  Naples  devroit  être  par- 
tagé en  24  provinces-  égales.  Suivez  l’exem- 
ple de  la  france  par  rapport  à la  division  phy- 
sique  de  votre  local;  et  de  même  que  les  lé- 
gislateurs de  cet  empire,  prenez  les  mers, 
les  montagnes , les  rivières  èt  les  ruisseaux 
pour  autant  de  démarcations  tracées  par  la 
nature. 

. Sicile  pourroit  être  divisée  en  six  pro- 
vinces. Les  trois  qu’elle  contient  ont  trop 
d’étendue  pour  espérer  que  le  gouvernement 
nouveau  puisse  y prospérer. 

Le  trop  grand  nombre  de  municipalités 
n’est  point  favorable  à un  régime  nouveau , 
parce  qu'il  ralentit  le  mouvement  général 
par  des  multiplicités  de  formes  qu’il  faut 
évita  ^ et  qu’il  entraîne  dans  des  dépenses 

qui 
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qui  retombent  nécessairement  sur  "tous  les 
citoyens , puisque  l’égalité  de  fait  et  de  droit 
ne  peut  concerner  celle  des  fortunes  qu’il 
faut  regarder  comme  un  objet  sacré. 

Il  est  impossible  de.  prescrire  un  nombre 
déterminé  d’hommes  pour  former  les  muni- 
cipalités , parce  que  lé  terrein , partagé  éga- 
lement, ne  peut  donner  un  nombre  égal  de 
votans.  Je  pense  qu’une  municipalité  devroit 
contenir  depuis  cinq  mille  âmes  jusqu’à  dix 
mille,  en  y comprenant  les  femmes  et  les 
enfans.  Alors  la  Sicile  entière,  ou  si  l’on 
veut  les  Deux-Siciles,  pourroit  contenir  en 
viron  onze  cents  municipalités. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantge  sur  la  ma- 
uière  de  rendre  aux  Deuxr  Siciles  la  liberté 
et  le  bonheur  qu’elles  ne  connoissent  que  de 
nom , et  je  renvoie  le  lecteur  à l’article  Mi- 
lan.  Je  me  borne  à le  prévenir  qu’en  son- 
geant au  bonheur  des  nations  et  à leur  véri- 
table gloire,  j’ai  dû  m’intéresser  particu- 
liérment  à celui  d’un  sexe  qui  jusqu’à' 
présent  n’a  fait  le  soin  d’aucun  législateur. 
La  constitution  françoise  garde  sur  cela  un 
silence  profond  et  qui  me  paroît  injuste.  De- 
Tomfi  I,  T t 
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puis  quelque  teins  on  n’a  osé  refuser  à cette 
portion  si  intéressante  de  l’humanité  le  ger- 
me des  talens:  pourquoi  donc  négliger  de 
tirer  parti  de  ceux  que  les  femmes  peuvent 
acquérir?  Pourquoi,  dans  le  siècle  des  lu- 
mières , les  exclure  des  places , des  emplois 
qu’elles  pourroient  occuper;  et,  sur- tout, 
lorsqu’elles  ont  rempli  envers  la  patrie  le  pre- 
mier des  devoirs  que  leur  imposa  la  nature  2 

« 

Une  nation  n’est  digne  de  la  liberté  qu’au- 
tant  qu’elle  sait  la  concilier  avec  la  sagesse 
et  les  moeurs.  Or,  les  moeurs,  dans  les  pays 
où  les  femmes  sont  comptées  pour  quelque 
chose,  dépendent  d’elles  plus  qu’on  ne  le 
pense.  Ce  sont  elles  qui , en  remplissant  les 
devoirs  premiers  de  la  nature,  disposent  les 
enfans  à recevoir  ce  qu’en  france  on  nomme 
si  mal  à propos  éducation  ; ce  sont  elles  qui, 
lorsque  cette  prétendue  éducation  est  terminée, 
les  instruisent  par  leurs  préceptes  et  leurs 
e;xemples  des  devoirs  sociaux.  A elles,  à elles 
seules,  peut-être,  apartient  le  droit  de  former 
ces  hommes  assez  injustes  envers  leurs  bien- 
faitrices pour  les  tenir  dans  un  assujettisse- 
ment moral,  très -voisin  de  l’ignorance. 
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Rien  de  plus  important  dans  un  état  régé- 
néi’é  que  réducation  de  la  jeunesse;  rien 
de  plus  juste  et  de  plus  utile  que  de  faire 
participer  les  femmes  à cet  avantage , puis- 
qu’il est  démontré  qu’elles  -iiuluent  sur  les 
moeurs  de  la  génération  actuelle  et  préparent 
celles  de  la  génération  future. 

Je  voudrois  donc  que  le  premier  soin  dvs 
législateurs  portât  sur  l’éducation  nationale 
des  deux  sexes.  Je  voudrois  que  les  femmes 
qui,  favorisées  par  des  circonstances,  ont 
su  s’élever  au  dessus  du  préjugé,  présidas- 
sent seules  à l’éducation  des  filles  destinées 
à devenir  épouses  et  mères  d’hommes  libres. 
Je  voudrois  qu’à  compter  de  ce  moment 
elles  influassent  véritablement  'sur  celle  des 
enfans  mâles , parce  que  je  crois  que  la  cul- 
ture du  coeur  doit  marcher  à côté  de  celle 
de  l’esprit.  Je  ne  puis  concilier  en  moi- 
môme  l’idée  de  la  liberté  avec  les  chaînes  qui 
lient  perpétuellement  les  femmes  dans  toutes 
les  circonstances  oîi  elles  devroient  pouvoir 
agir  librement.  Une  femme  fait  partie  de 
Fétat.  Gomme  les  hommes  elle  est  forcée  de 
se  procurer  l’existence  par  un  travail  assidu;. 
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comme  eux  elle  supporte  les  charges  dont 
cet  état  est  grevé;  comme  eux,  et  plus 
qu’eux  peut-être,  elle  supporte  des  priva- 
tions; comme  eux  enfin,  elle  est  punie  si  elle 
forfait  à la  loi:  mais ‘elle  n’a  pas  été  comme 
eux  appellée  à consentir  à cette  loi;  mais  elfe' 
n’a  pu  manifester  aucune  proposition,  au- 
cune réflexion;  parce  qu’elle  n’a  pu  obtenir' 
la  liberté  morale  dont  jouit  le  moins  éclairé  / 
* des  hommes.  Quels  motifs  peuvent  donc 
l’attacher  à l’amour  de  la  patrie  qui  ne  s’é- 
claire pas  pour 'elle,  qui  la  repousse  lors- 
qu’elle ose  tenter  de  se  servir  de  scs  facultés- 

intellectuelles?  

Je  m’arrête,  et  crois  entendre  murmurer 
ces  hommes  exclusifs  qui  voudroient  réunir 
tomes  les  idées,  tous  les  sentimens  pour 
■ asservir  à jamais^  un  sexe  dont  ils  mécon- 
noiàsent  les  droits,  et  dont  intérieurement 
^ ils  craignent  l’ascendant  des  lumières  réuni 
à l’attrait  dont  la  nature  a doué  la  beauté. 
Qu’ils  se  rassurent  ces  hommes  personnels; 
si  la  liberté  se  propage , la  prudence  mettra 
des  bornes  aux  prétentions  vaines  que  pour- 
roient  former  les  individus  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe. 
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Lorsque  je  deslre  et  propose  de  rendre 
sous  tous  les  rapports  > les  femmes  vérita- 
blement utiles  à la  patrie , Je  n’éntcnds  pas' 
les  soustraire  à l’obligation  de  remplir  des' 
devoirs  de  leur  sexe  celui  qui  ne  peut  être 
rempli  que  par  elles.  Je  veux  au  contraire 
qu’elles  ne  puissent  être  admises  dans  les 
places  qu’à  l’âge  où  l’amortissement  graduel’ 
des  passions  tourne  au  profit  de  l’esprit.  A 
inérite  recon"nu , à mérite  égal , je  veux  que 
l’on  préfère  la  mère  de  famille  qui'  aura* 
donné  des  enfians  à l'état,  et  qui,  dans  ses' 
élèves , prouvera  qu’elle'  est  digne  de  con- 
sacrer les  dernières  et  les  plus  paisibles  an- 
nées de  sa  vie  à servir  la  patrie  de  ses  lù- 
mières  et  des  connoissances  que  l’étude  et 
l’expérience  lui  auront  fait  acquérir;  Après 
ces  femmes , viennent  celles  qui , sans  avoir 
eir  le  bonheur  d’être  mères , n’ont  point  usé 
leur  vie  dans  un  célibat  qui  trop  souvent: 
sert  de  voile  à l’inconduite.. 

Je  ne  voudrois  pas  que,  pour  ad'merrre 
les  feœues  dans  les  divers  emplois  qu’elles 
peuvent  exercer,  on  se  ^contentât  de  certi- 

T t 3'. 
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ficats  particuliers,  parce  qu’une  expi-nence 
$ 

apprend  à en  connoître  la  valeur,  niais  qu’il 
fût  établi  un  concours  où  elles  pussent  se 
présenter,  faire  leurs  preuves,  et  être  ad- 
mises, concurremment  avec  les  hommes,  à 
remplir  les  diverses  places  qui  n’exigent  point 
une  force  physique , plus  rare  dans  ce  sexe 
que  l’énergie  morale. 


Je  voudrois  queces  mêmes  femmes  fus-^_ 
sent  éligibles  dans  toutes  les  assemblées.  Si 
le  choix  s’cn  faisoit  avec  précaution , elles 
serviroient  beaucoup  à adoucir  l’ûpreté  des 
discussions,  à faire  disparoître  de  la  tribune  ' 
ces  personnalités  odieuses  indignes  de  la  . j 
majesté  des  représentans  d’un  peuple  libre,, 
qui , trop , souvent , dégénèrent  en  éclats 
scandaleux , et  ravissent  à la  patrie  un  tcms  . 
qui  doit  être  exclusivement  consacré  pour  ' | 
son  bonheur. 

Fin  du  premier  Volume, 
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